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LISTE  DES  SOCIÉTAIRES. 


_ / 

1874. 

Date  de  V admission. 

28  décembre  1845. 

Alphonse  Balat,  architecte  du  roi.  . 

id. 

Félix  Eloin,  ingénieur  civil.  . . . 

id. 

C,e  Charles  de  Romrée 

id. 

Eugène  del  Marmol 

id. 

Charles  Montigny,  professeur  à l’athé- 

née royal  

id. 

Joseph  Grandgagnage,  premier  prési- 

dent honoraire  à la  Cour  d’appel  . 

id. 

Auguste  Benoît,  conseiller  provincial. 

id. 

Edmond  Dury,  avocat,  président  du  con- 

seil provincial 

id. 

Bon  Jules  de  Baré  de  Comogne  . . . 

22  mars  1846. 

Armand  Wasseige,  représentant.  . . 

id. 

Adolphe  Wesmael-Legros  , juge  au 

tribunal  de  commerce 

50  mars  1846. 

Bon  Édouard  de  Spandl 

13  décembre  1846. 

Cte  Théodore  d’Oultremont  . . . .* 

14  mars  1847. 

/ 

Cte  Lallemand  de  Levignen  .... 

15  janvier  1848. 

Albert  d’Otreppe  de  Bouvette,  pré- 

sident  de  l’Institut  archéologique 
liégeois.  . : 


Bruxelles. 

Bruxelles. 

Férolx. 

Montaigle. 

Bruxelles. 


Liège. 

Marche-les-D. 

Namur. 

Namur. 

Namur. 

Namur. 

Namur. 

Liège. 

Namur. 


Liège. 


Date  de  l’admission. 


14  octobre  1849. 

25  janvier  1850. 

id. 

id. 

3 mai  1850. 

18  juin  1850. 

20  janvier  1851. 

50  mars  1851. 

29  septembre  1851. 

29  février  1852. 

9 juillet  1852. 

18  novembre  1852. 

30  juin  1855. 

14  juillet  1853. 

10  novembre  1853. 

26  janvier  1854. 

id. 

18  mai  1854. 

15  février  1855. 

29  mars  1855. 

22  avril  1855. 

6 juillet  1855. 


Cle  Hadelin  de  Liedekerke-Beaufort, 

représentant  

Charles  Grandgagnage,  président  de  la 
Société  liégeoise  de  litt.  wallonne. 
Adolphe  Siret,  commissaire  d’arron- 
dissement   

Xavier  Lelièvre,  représentant  . . . 

Renier  Chalon,  membre  de  l’Acadé- 
mie royale . . . • 

Duc  de  Beaufort 

Madame  la  Baronne  de  Woelmont  . . 

Alfred  Bequet  ........ 

Vte  Florimond  de  Namur  d’Elzée  . . 

Édouard  Anciaux,  président  du  tribu- 
nal de  lre  instance 

C,e  Charles  de  Villermont,  membre 
de  la  Députation  permanente.  . . 
Marquis  Albert  de  Maillen  .... 

Joseph  Dejardin,  notaire 

Auguste  Dartet.  ....... 

Cte  Léon  de  Baillet,  gouverneur  de 

la  province  

Bon  Justin  de  Labeville,  sénateur  . . 

Charles  de  Montpellier 

Bon  Oscar  de  Mesnil 

Oscar  Drion 

Cte  Guillaume  d’Aspremont  de  Lynden, 
ministre  des  affaires  étrangères  . . 

Bon  de  Godin . . . 

Cte  Charles  d’Aspremont  de  Lynden, 
conseiller  provincial 


Noisy. 

Liège. 

S1  Nicolas. 
Namur. 

Bruxelles. 

Floreunes. 

Brumagne. 

Namur. 

Dhuy. 

Namur. 

Cou  vin. 

Ry. 

Liège. 

Chênée. 

Namur. 

Stave. 

Annevoye. 

Namur. 

Bruxelles. 

Haltinnes. 

Arville. 

Haltinnes. 


Date  de  V admission. 


18  octobre  1855. 

Louis  Sizaire,  négociant 

Dinant. 

17  avril  1856. 

Charles  Detilleux 

Paris. 

8 juin  1856. 

François  Moncheur,  représentant  . . 

Namêche. 

29  juin  1856. 

Bon  Ernest  Fallon,  membre  de  la 

Députation  permanente 

Namur. 

17  juillet  1856. 

Bon  Gustave  de  Senzeille  .... 

Serinchamps. 

22  janvier  1857. 

Edouard  Lambert,  avocat 

Dinant. 

24  mai  1857. 

Bon  Clément  de  Rosée 

Moulins. 

27  septembre  1857. 

WALDOR  de  lyfoDAVE 

Massogne. 

10  janvier  1858. 

Jules  Ëloin,  notaire 

Namur. 

31  janvier  1858. 

Émile  Anciaux,  membre  de  la  Députa- 

tion  permanente 

Namur. 

id. 

Alexis  Bequet,  négociant  .... 

Namur. 

11  mars  1858. 

Hyacinthe  Hauzeur 

Ciney. 

15  avril  1858. 

Bon  Eugène  de  Coppin 

Ermeton-sur-Bt 

25  juillet  1858. 

Antoine  Hauzeur,  notaire  .... 

Éprave. 

6 février  1859. 

François  Bribosia,  médecin .... 

Namur. 

6 février  1859. 

Jacques  Destrée-Vergote,  négociant  . 

Bruxelles. 

id. 

Ferdinand  Kegeljan,  banquier  . . . 

Namur. 

6 mars  1859. 

B°n  Victor  de  Gaiffier  d’Hestroy  . . 

Marchovelette. 

30  mai  1859. 

Charles  Huart,  agent  du  Trésor  . . 

Namur. 

11  septembre  1859. 

Auguste  le  Catte,  vérificateur  des 

poids  et  mesures 

Namur. 

27  novembre  1859. 

Joseph  Amand 

Ermeton-sur-B. 

13  janvier  1860. 

Perpète  Henry,  industriel  .... 

Dinant. 

id. 

Le  R.  P.  Recteur  du  Collège  N.  D.  de 

la  Paix 

Namur. 

2 février  1860. 

Alexis  Bribosia,  avocat 

Namur. 

7 février  1860. 

Wodon-Gomrée,  industriel  .... 

Namur. 

28  février  1860. 

Charles  Lapierre,  conseiller  provin- 

cial   

Namur. 

Date  de  l’admission. 


1er  mars  1860. 

7 mars  1860. 

11  juillet  1860.' 

3 septembre  1860. 
13  janvier  1861. 
id. 
id. 

9 mai  1861. 

id. 

30  juin  1861 

1er  mai  1862. 
id. 

18  mai  1862. 

24  juillet  1862. 

2 octobre  1862. 

19  octobre  1862. 

2 février  1863. 

id. 

7 juin  1863. 
id. 

17  novembre  1865. 

1 1 février  1864. 
id. 
id. 

26  juillet  1864. 


Henry,  président  honoraire  du  tribunal 

de  lre  instance 

Louis  Boseret,  notaire. 

Charles  Dumon,  inspecteur  général  des 

ponts  et  chaussées 

Bernard  Flamache,  ingénieur  civil  . 

Victor  Gilson,  curé  

Bon  Adrien  Barbaix.  ...... 

Adrien  Hock,  échevin 

Henri  Maus,  inspecteur  général  des 

ponts  et  chaussées 

Henri  Henroz,  directeur  des  établis- 
sements de  FForeffe 

Henri  Pierlot,  ayocat,  conseiller  pro- 
vincial   

Emmanuel  del  Marmol 

Jules  de  Dorlodot 

François  Berchem,  ingénieur  principal 

des  mines . 

Joseph  de  Bruges,  conseiller  provinc. 
Émile  Detilleux,  banquier  .... 

Charles  Boseret,  avocat 

Ch. -Joseph  Luffin,  architecte  prov. 
Charles  Coméliau,  banquier.  . . . 

Auguste  Doucet,  avocat 

Adrien  Grégoire,  ancien  curé  . . . 
Auguste  Bloüdiaux.  . . . i . . 

Jules  Pety-de  Thozée 

Constant  Dethy,  notaire 

Bon  Auguste  de  Thysebaert  .... 
Félix  Le  Boulengé,  commissaire-*d’ar- 
rondissement 


Binant. 

Ciney. 

Bruxelles. 

Namur. 

Fraire. 

Bomnnes. 

Namur. 

Bruxelles.  . 

Floreffe. 

Dinant. 

Montaigle. 

Bruxelles. 

Namur. 

Weillen. 

Charleroi. 

Liège. 

Bouvignes. 

Châtelet. 

Namur. 

Nivelles. 

Thy-le-Château. 

Grune. 

Thon. 

Namur. 

Dinant. 


Date  de  V admission. 


5 janvier  1865. 

id. 

id. 

7 mars  1865. 
id. 

11  août  1865. 

15  février  1866. 

1er  mars  1866. 

4 novembre  1866. 

7 mai  1867. 
id. 

20  mars  1867. 

25  mars  1867. 

6 janvier  1868. 

id. 

26  février  1868. 

7 mai  1868. 

28  juillet  1868. 

5 janvier  1869. 

id. 

id. 

9 janvier  1870. 
id. 
id. 
id. 


Cte  Ernest  d’Espiennes 

Adolphe  Stoclet,  avocat 

Eugène  Carpentier,  architecte  . . . 

Charles  Schlôgel,  notaire  .... 
Édouard  Dupont,  directeur  du  musée 
royal  d’histoire  naturelle  . . . . 

A.  L.  P.  de  Roubaulx  de  Soumoy,  sub- 
stitut de  l’auditeur-général  à la  Cour 

militaire 

Camille  Màthieux,  banquier.  . . . 

Camille  Henry,  banquier 

S.  A.  S.  Monseigneur  le  Prince  Antoine 

d’Arenberg 

Xavier  Anciaux,  notaire  . . . . . 

Gte  Victor  de  Gourcy 

Charles  Grosjean,  chanoine.  . . . 

Émile  Cuvelier,  conseiller  provincial  . 

Félix  Fallon,  orfèvre 

Bon  Léopold  de  Woelmont  .... 
Émile  Monty,  greffier  au  tribunal  de 

lre  instance  de  Dinant 

B°n  Tony  del  Marmol 

Chevalier  Jules  de  Franquen,  bourg- 
mestre   

Joseph  Logé,  notaire 

Frédéric  Capelle 

L.  de  Coster,  numismate 

Charles  Bequet 

De  Lhoneux,  banquier 

Victor  Drion.  . 

Léonce  Digneffe 


Scy. 

Ostemrée. 

Belœil. 

Ciney. 

Bruxelles. 

Bruxelles. 

Dinant. 

Dinant. 

V 

Marche-les-D. 

Namur. 

Spontin. 

Naiiîur. 

Namur. 

Namur. 

Vedrin. 

Bouvignes. 

Namur. 

Goyet. 

Namu^*. 

Namur. 

Andenne. 

Bruxelles. 

Namur. 

Bruxelles. 

Liège. 


Date  de  l’admission. 


. 18  février  1870. 

18  février  1870. 
id. 

28  mai  1870. 
id. 
id. 

s 

12  février  1871. 
17  février  1871. 

9 mars  1871. 
14  mai  1871. 
id. 

7 juin  1871. 

13  février  1872. 


id. 

2 juillet  1872. 

10  août  1872. 

18  août  1872. 

24  novembre  1872. 

7 janvier  1873. 
id. 

id. 

id. 

5 février  1873. 


Adolphe  Legrand,  chanoine,  profes- 
seur au  séminaire  ...... 

Franz  Kegeljan 

Clc  Ernest  Darrigade 

Ernest  Wasseige 

Gilbert  Develette  

Gustave  Arnould,  ingénieur  principal 

des  mines 

Gustave  Soreil,  ingénieur  . . . . 

C'c  Thierry  de  Limburg  Stirum  . . . 

B°"  Ferdinand  de  Woelmont,  sénateur. 

Cle  Mekus-Darrigade 

Marquis  de  Trazegnies,  conseiller 

provincial 

Camille  Dumon 

Frédéric  de  Radiguès  de  Chenneviëre, 
inspecteur  provincial  des  chemins 

vicinaux 

Alphonse  Charneux,  journaliste  . . 

Edmond  Gonthier,  ingénieur.  . . . 

Alexandre  Capelle  

Clément  Daubioul,  docteur  en  méde- 
cine  

Herman  Yandreche,  docteur  en  mé- 
decine   

Théodule  Famenne,  curé 

Henri  Malisoux,  avocat,  conseiller 

provincial 

François  Melchior,  directeur  du  gaz. 
Hyacinthe  Fallon,  industriel  . . . 

Théodore  de  Pierpont,  rentier  . . . 


Namur. 

Namur. 

Namur. 

Namur. 

Bou  vignes. 

Mons. 

Maredret. 

Gand. 

Hambraine. 

Boneffe. 

Corroy-le-Chât. 

Ciney. 

Namur. 

Namur. 

Namur. 

Jambes. 

Sclayn. 

Namur. 

S1  Servais. 

Namur. 

Roubaix. 

Namur. 

Naninnes. 


Date  de  ï admission . 


id. 

id. 

6 mai  1873. 
id. 
id. 

Ier  juillet  1873. 
îiaout  1873. 
id. 

id. 

21  janvier  1874. 
id. 
id. 

10  février  1874. 
23  février  1874. 
14  avril  1874. 


Henri  Desclée,  propriétaire.  . . . Tournay 

Louis  Henry,  chanoine,  professeur  au 


Séminaire Namur. 

Bon  Félicien  Fallon  ......  Namur. 

Louis  Bonet,  artiste- peintre  . . . . Belgrade. 

E.-J.  Dardenne,  régent  à l’école 
moyenne Andenne. 


Stanislas  Bormans,  archiviste  de  l’État.  Namur. 

Auguste  Cousot,  archiprêtre  . . . Namur. 

Florimond  Bonami,  conducteur  des 

ponts  et  chaussées Jambes. 

Perpète  Sarton,  propriétaire  . . . Haslière-Lavaux. 

Albert  Wynant,  propriétaire  . . . Namur. 

Alexis  Deciiamps Namur. 

Alberic  de  Gaiffier Emeville. 

Jules  Fleury,  professeur  à l’Athénée.  Namur. 

Henri  Lemaître,  avocat Namur. 

Cte  Léon-Charles-Marie-Joseph  de 

Limingue Gesves. 


id. 


Bon  Eugène-Félix  Dupont  d’Ahérée  . Florée. 


ROUTE  ROMAINE 


DE 


BAVAY  A LA  MEUSE. 


Deux  documents  importants,  la  carte  de  Peutinger  et 
ritinéraire  d’Antonin  nous  ont  fait  connaître  les  grandes 
voies  de  communication  qui,  lors  de  la  domination  romaine, 
traversaient  le  territoire  de  la  Belgique  actuelle.  C’étaient, 
selon  M.  Schayes,  celles  de  Bavay  à Tournay,  de  Tournay 
à Arras,  de  Bavay  à Tongres,  de  Tongres  à Nimègue,  et 
de  Bheims  à Trêves  A 

Mais  à côté  de  ces  artères  principales,  devaient  exister 
également  nombre  de  routes  secondaires  (diverlwula)  dont 
aucun  document  contemporain  ne  fait  mention.  Aussi  leur 
existence  n’est-elle  souvent  connue,  ou  même  seulement 
soupçonnée,  que  par  certaines  traces  encore  apparentes 
ça  et  là  sur  le  sol,  par  quelque  dénomination  significa- 
tive, ou  bien  par  la  tradition.  C’est  uniquement  sur  des 

1 Schayes,  Histoire  de  l’architecture  en  Belgique,  t.  1 , p.  24,  édit.  Jamar. 
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renseignements  de  cette  espèce  que  se  sont  basés  généra- 
lement les  auteurs  ou  les  géographes  qui  ont  traité  la 
matière.  Il  en  résulte  que  leurs  indications  sont  presque 
toujours  insuffisantes  ou  hasardées,  et  qu’ils  ne  peuvent 
déterminer  ni  le  mode  de  confection,  ni  l’âge,  ni  même 
la  direction  exacte  des  antiques  route?  qu’ils  signalent. 

Cependant  la  Belgique,  et  la  province  de  Namur  en  par- 
ticulier, possèdent  encore  nombre  de  vestiges  d’anciens 
chemins  dont  l’étude  est  de  nature  à offrir  le  plus  grand 
intérêt  pour  l’histoire  de  notre-  pays.  Depuis  longtemps 
la  Société  Archéologique  de  Namur  s’est  préoccupée  de 
cette  question,  et  aujourd’hui  elle  est  à même  de  donner 
le  résultat  d’une  importante  découverte  accomplie  après 
plusieurs  années  de  laborieuses  recherches. 

Nous  voulons  parler  d’une  voie  qui,  partant  de  Bavay 
et  traversant  la  partie  de  notre  province  connue  sous  le 
nom  d’Entre-Sambre-et-Meuse,  arrivait  à la  vallée  de  la 
Meuse  auprès  de  Dînant,  pour  se  poursuivre  ensuite  sans 
doute  à travers  le  Condroz,  où  les  travaux  de  recherches 
ne  sont  pas  encore  terminés. 

Disons  d’abord  quelques  mots  sur  les  circonstances  de 
cette  découverte,  dont  l’honneur  appartient  à Mr  le  cha- 
noine Grosjean,  le  zélé  collaborateur  auquel  nous  sommes 
déjà  redevables  des  remarquables  fouilles  de  plusieurs 
cimetières  à Flavion  et  de  la  vaste  villa  d’Anthée,  qui 
sera  incessamment  décrite.  Ce  digne  collègue  ayant  en- 
tendu parler  pour  la  première  fois,  en  1859,  d’une  vieille 
route  encore  apparente  à Donstienne  (Hainaut)  et  aux 
environs,  ne  perdit  pas  de  vue  ce  renseignement.  Il 
commença  dès  lors  des  recherches  qu’il  ne  cessa  de 
poursuivre  constamment  avec  la  plus  louable  persévérance, 


jusqu’à  ce  que,  aidé  du  concours  de  MM.  Dartevelle, 
Piret,  commissaire-voyer,  Debin,  curé  de  Chastrès,  Bé- 
guin, curé  de  Morialmé,  Paridant,  de  Florennes,  etc., 
et  secondé  par  l’intelligence  du  sieur  Jean  Godelaine,  ouvrier 
mineur,  de  Flavion,  il  parvint  à triompher  de  tous  les  obsta- 
cles et  à atteindre  le  but  qu’il  se  proposait.  Pour  en  arriver 
là,  il  fallait  cependant  surmonter  plus  d’une  difficulté. 

La  vieille  route  était,  il  est  vrai,  déjà  signalée  par  une 
ancienne  borne,  et  par  plusieurs  auteurs,  comme  existant 
sur  le  territoire  français  et  même  sur  le  territoire  belge, 
où  elle  était  connue  aussi  par  tradition  et  par  des  ves- 
tiges apparaissant  ça  et  là  dans  le  Hainaut  et  dans  le  canton 
de  Walcourt.  On  l’y  désignait  sous  le  nom  de  « chemin 
» de  Bavay,  des  Romains , etc.  » Mais  à partir  de  Morialmé, 
on  se  trouvait  privé  d’indications,  et  incertain  de  quel  côté 
il  fallait  poursuivre  les  recherches.  Des  auteurs,  que  nous 
citerons  tout  à l’heure,  attribuaient  entre  autres  à la  route 
la  direction  de  Charlemont. 

L’incertitude  durait  depuis  quelque  temps, -et  les  rensei- 
gnements demandés  de  divers  côtés  ne  donnaient  aucun 
résultat,  lorsque  M.  Paridant  voulut  bien  informer  M.  le 
chanoine  Grosjean  que  l’on  remarquait  près  de  Florennes, 
dans  certains  bois  appartenant  au  duc  de  Beaufort,  des 
ravins  portant  encore  la  dénomination  de  « Chemins  romains.» 
Guidé  dès  lors  par  les  indications  des  gardes  particuliers 
du  duc,  l’ouvrier  Godelaine  se  mit  à l’œuvre,  et  procé- 
dant par  le  seul  moyen  efficace,  c’est-à-dire  par  des  son- 
dages pratiqués  de  distance  en  distance , il  reconnut  bientôt 
la  route  depuis  Morialmé  jusqu’à  la  limite  occidentale  du 
territoire  de  Flavion.  Aucun  renseignement  ou  tradition 
n’existant  plus  désormais,  c’est  uniquement  par  sa  sagaeité 
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qu’il  parvint  à jalonner  le  reste  du  tracé  de  la  voie,  profitant 
avec  habileté,  pour  ses  sondages,  des  indications  que  lui 
fournissaient,  ici  l’aplanissement  de  certains  monticules,  là 
des  débris  de  tuiles  romains  épars  sur  le  sol;  d’autres 
fois,  des  traînées  de  scories,  des  pierres  calcaires  appa- 
raissant dans  des  terrains  schisteux,  où  par  conséquent  elles 
avaient  été  apportées  d’ailleurs,  etc.  Plus  tard,  des  recher- 
ches plus  complètes  ayant  été  jugées  nécessaires,  le  même 
Godelaine  fut  de  nouveau  employé  sous  la  direction  éclairée 
de  M.  Piron,  commissaire- voyer  de  l’arrondissement  de 
Philippeville , qui  s’acquitta  de  sa  tâche  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  dévouement. 

On  parvint  ainsi  à reconnaître  matériellement  l’existence 
de  la  route  jusqu’à  une  demi-lieue  environ  de  la  vallée  de 
la  Meuse,  point  au  delà  duquel  des  indications  précises 
font  défaut  jusqu’à  présent. 

Indiquons  maintenant  en  détail  le  parcours  de  notre  route, 
à partir  de  Bavay,  centre  important  sous  la  domination 
romaine. 

Remarquons  d’abord  qu’une  colonne  milliaire  du  XVIIe 
siècle,  déposée  au  Musée  de  Douay  et  faite  à l’imitation  d’une 
plus  ancienne,  indique  sous  le  nom  de  chaussée  ftAvette, 
qui  est  la  nôtrev  une  des  routes  aboutissant  jadis  à Bavay1. 

Si  l’on  consulte  la  carte  placée  en  tête  de  l’ouvrage  in- 
titulé : Chronicon  Balduini  Avernensis  (Anvers  1693),  on  y 
voit  figurer,  partant  de  Bavay,  huit  routes  différentes,  dont 
l’une,  indiquée  sous  le  titre  de  : « Chaussée  passant 
» la  Meuse  vers  Charlemont  jusques  à Trêves,  » se  dirige 
d’abord  sur  Longueville,  laisse  ensuite  un  peu  au  Sud,  Fei- 


1 Tailliar,  Les  voies  romaines  dans  les  Gaules,  p.  8,  note.  — Caen  1861. 
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gnies,  Maubeuge  et  Hasneng  pour  atteindre  Bousoit  et 
Marpent,  laisse  un  peu  au  Nord  Thur  et  Montigny,  passe 
à la  Havette,  laisse  au  Sud  Beaumont,  Barbençon,  et  Dor- 
pion  (Erpion?),  passe  un  peu  au  Sud  de  Chastillon,  à Bossu, 
à Senby  1 (Silenrieux),  au  Sud  de  Walcourt,  enfin  à Charle- 
mont,  où  elle  cesse  d’être  indiquée. 

Citons  ensuite  l’opinion  de  plusieurs  auteurs,  parmi  les- 
quels Heylen  et  De  Bast.  Une  dissertation  du  premier  de  ces 
auteurs , écrite  *en  latin  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  con- 
tient le  passage  suivant  reproduit  en  français  par  De  Bast, 
dont  nous  donnons  la  traduction  2. 

« La  septième  route  (partant  de  Bavay)  connue  sous  le 
» nom  de  Chaussée  d'Avette , traverse  les  villages  Longue- 
» ville,  Feignies,  Boussoit,  Marpent  où  elle  passe  la 
» Sambre,  ensuite  se  dirige  par  la  Thure,  Château  de 
» Montigny,  Pry,  Castre;  plus  loin  traverse  la  Meuse  à peu 
» de  distance  de  Charles  Mont,  et  par  la  forêt  d’Ardenne 
» elle  arrive  à Trêves  (Augusta  Trevirorum).  Cette  voie  n’est 
» pas  indiquée  dans  les  itinéraires  ; mais  les  traces  en  sub- 
» sistant,  surtout  dans  les  endroits  montagneux,  nous  four- 
» nissent  une  preuve  évidente  de  son  ancienne  existence.  » 

Cette  description  n’est  pas,  on  le  voit,  complètement 
conforme  à la  carte  du  Chronicon  Balduini. 

Une  direction  analogue  est  indiquée  dans  la  carte  accom- 
pagnant l’ouvrage  de  M.  Van  der  Rit  sur  les  anciennes 


1 Une  ancienne  carte  du  XVIe  siècle  écrit  ce  nom  Senlry  et  lui  donne  pour 
situation  celle  du.village  actuel  de  Silenrieux. 

2 Heylen,  Dissertatio  de  cmtiq.  roman,  monument.,  etc.  dans  les  anciens 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles,  tome  IV,  p.  440.  — De  Bast,  Recueil 
d'antiquités  trouvées  dans  la  Flandre , tome  11,  s.  106. 
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chaussées  romaines  *,  et  dans  la  carte  archéologique  des 
Gaules  publiée  par  la  Commission  de  la  topographie  des 
Gaules^  à Paris. 

Pour  le  parcours  sur  le  territoire  français,  nous  mention- 
nerons encore  l’ouvrage  de  M.  Piérard 1  2. 

« La  route  romaine  qui  passait  à Boussois,  dit-il,  était  vul- 
» gairement  appelée  la  Havette.  Elle  est  citée  dans  Yinchant 
» (tome  I,  p.  184.)  Elle  arrivait  de  Bavay  par  la  Longueville, 
» Feignles,  le  bois  et  le  faubourg  des  Stn*ts,  au  Nord  de 
» Maubeuge , traversait  la  Sambre  à côté  du  château  de  Mar- 
» peut  et  se  dirigeait  à travers  la  plaine  qui  est  au  Sud  de 
» Jeumont,  vers  l’abbaye  de  Lathure  qu’elle  laissait  au  Nord. 
» De  là , elle  s’avançait  sur  Trêves  dans  la  direction  de  Phi- 
» lippeville,  Charlemont  et  Epternach;  c’est  celle  des  chaus- 
» sées  Brunehaut  dont  les  traces  sont  le  plus  effacées  en 
» beaucoup  d’endroits.  » 

On  s’aperçoit  que  tous  ces  renseignements  sont,  ou  in- 
complets, ou  donnés  approximativement  et  sans  preuve  à 
l’appui. 

Voici  maintenant  les  résultats  que  nous  avons  obtenus. 

Direction  cle  la  route  en  Belgique.  — C’est  sur  le  territoire 
de  Hantes-Wiheries,  à 150  mètres  du  ruisseau  de  « Strente,  » 
que  la  chaussée  entre  en.  Belgique , où  elle  se  trouve  à 
8 mètres  de  la  borne  séparant  le  territoire  français  et  les 


1 Vais  der  Rit,  Étude  théorique  et  pratique  sur  les  anciennes  chaussées 
romaines , dans  le  Journal  des  architectes,  tome  IV,  1851. 

2 Z.  Piérard,  Recherches  historiques  sur  Maubeuge,  son  canton,  etc.  p.  58. 
note.  — Maubeuge,  1851.  Nous  avons  eu  connaissance  de  l’ouvrage  de  M. 
Piérard  par  M.  Piret,  ancien  commissaire- voyer  de  l’arrondissement  de  Phi- 
lippe ville. 
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communes  d’Hantes  et  de  Montignies-S^Christophe.  Elle 
forme  un  alignement  qui  sert  de  limites  à toutes  les  terres 
qu’elle  traverse  entre  le  ruisseau  de  Strente  et  celui  de 
« Hantes,  » où  elle  fait,  pour  passer  un  ravin,  un  coude 
marqué  par  une  sorte  de  tranchée  avec  restes  d’empier- 
rement. 

Jusqu’au  ruisseau  d’Hantes,  la  chaussée  n’est  pas  à jour, 
mais  sa  direction  est  parfaitement  appréciable  par  le  ter- 
rain, où  l’on  rencontre  des  morceaux  de  poteries  romaines, 
des  caillous  roulés,  des  silex,  etc.  Dans  la  commune  de 
Montignies-S^Christophe , elle  est  désignée  encore  sous  le 
nom  de  « Chemin  Cheminiau,  » quoique  livrée  aujourd’hui  à 
la  culture. 

Au  passage  du  ruisseau  d’Hantes  et  dans  le  parc  du 
château  de  Montignies,  elle  est  perdue.  Elle  devait  traver- 
ser le  cours  d’eau  entre  la  scierie  et  le  moulin  de  M.  Hau- 
zeur,  laissant  le  château  à droite,  coupait  ensuite  oblique- 
ment l’avenue  du  château  pour  aller  traverser  le  ruisseau 
dit  « des  Carrières,  » en  amont  d’un  pont  livrant  passage 
au  chemin  des  carrières.  Elle  continuait  en  ligne  droite  à 
travers  le  « Bois  Brûlé,  » coupant  la  route  de  Beaumont  à 
une  centaine  de  mètres  de  la  « Barrière  des  Agneaux,  » et 
entrait  dans  lê  bois  du  « Menu  » à la  limite  des  territoires 
de  Fontaine-Walmont  et  de  Thirimont,  non  loin  du  hameau 
du  Tombois. 

Du  reste,  depuis  la  rivière  d’Hantes  jusqu’au  bois  du 
Menu,  notre  route  a disparu,  et  doit  se  trouver  à une 
assez  grande  profondeur  sous  le  sol  ; mais  sa  direction  est 
bien  connue  des  gens  de  la  localité. 

Dans  le  bois  de  « la  Chaussée,  » elle  sert  de  limite  aux 
communes  de  Fontaine-Walmont  et  de  Strée.  Près  de  là, 
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une  autre  voie  formant  un  quart  de  cercle  vers  le  Nord , 
devait  traverser  le  bois,  et  passant  à 40  mètres  de  la  ferme 
de  Dansonspenne  (Fontaine-Walmont),  arriver  au  lieu  dit 
« les  Castellets,  » dont  on  a fait  « Castelin  *.  » Dans  ce  bois 
et  dans  celui  de  Menu  notre  route  est  parfois  intacte  et 
parfaitement  visible  en  faisant  des  tranchées  n’ayant  pas 
plus  de  20  centimètres  de  profondeur. 

Depuis  Rainwez  (Strée)  jusqu’à  Perwez  (Rognée,  province 
de  Namur),  elle  passe  pour  avoir  été  reconstruite  par  Bru- 
neliauit  et  est  connue  sous  le  nom  de  «Chaussée  Brunehault.» 
Sur  la  droite,  est  le  village  de  Castillon. 

A Perwez  elle  fait  un  coude , ayant  été  changée  de  place, 
dit-on,  par  suite  de  la  construction  d’une  habitation. 

Entre  Perwez  et  le  ruisseau  du  « Fond-Chemin,  » à 
gauche  du  village  de  Rognée,  il  n’y  a plus  de  traces  de 
la  route;  mais  elle  reparaît  peu  après,  parfaitement  visi- 
ble à la  surface,  pendant  une  cinquantaine  de  mètres. 

A 88  mètres  au  Sud  de  la  borne  limitant  les  territoires 
de  Thy-le-Château , Berzée  et  Pry,  elle  est  connue  et  mar- 
quée par  une  tranchée  dite  « Tranchée  de  Bavay.  » On 
y a constaté  un  empierrement  de  4 mètres  de  largeur  à 
une  assez  grande  profondeur  sous  le  sol.  Elle  devait  faire 
ensuite,  pour  traverser  « l’Eau  d’Heure,  » un  coude  que 
la  tranchée  semble  indiquer,  mais  dont  il  n’existe  plus  de 
traces.  La  chaussée  reparaît  de  l’autre  côté  de  la  rivière  à 
la  descente  d’un  petit  bois  où  elle  est  marquée  par  un 
ravin. 

Laissant  à droite  « le  Tombois  » (Pry)  et  Chastrès,  à 

1 Nous  devons  ces  renseignements  à l’obligeance  de  M.  Jos.  Dartevelle , de 
Dansonspenne. 


9 


gauche  le  village  de  Gourdinnes  et  les  lieux  dits  « Pont-des- 
» Diables  et  Puits-Naiveaux  ou  Néau,  » elle  se  perd  jusqu’à 
la  campagne  de  Thyrmont,  où  elle  n’est  reconnaissable  que 
par  des  traces  de  pierres  d’empierrement,  cailloux  roulés, 
silex,  etc.,  et  par  la  végétation  moins  active  des  récoltes. 

De  là  jusqu’au  chemin  de  Laneffe  à Morialmé,  elle  n’est 
plus  visible,  ce  chemin  ayant  été  construit  avec  les  pierres 
de  l’enrochement  de  notre  chaussée,  qui  est  de  nouveau 
apparente,  le  long  du  même  chemin,  au  delà  de  la  route 
moderne  de  Fraire  à Rouillon.  C’est  là  que  l’on  eut  d’abord 
grande  peine  à retrouver  la  direction  que  nous  avions 
perdue. 

Du  chemin  de  Fraire  à Morialmé  au  ruisseau  de  « Girodiat  » 
on  retrouve  les  traces  de  la  voie  et  elle  est  parfaitement  in- 
diquée par  un  ravin  et  un  empierrement  à jour  près  du 
ruisseau  du  bois  communal  de  Florennes,  à 150  mètres 
au  Sud  de  la  station  des  « Minières.  » 

Il  en  est  de  même  jusqu’à  la  station  de  « Pavillon-Stave;  » 
mais  l’empierrement  composé  de  scories  ou  crasses  de  fer, 
a été  enlevé  au  delà  de  cette  station. 

A l’entrée  du  bois  de  « Lauchenée , » la  route  est  marquée 
par  un  ravin  connu  sous  le  nom  de  « Chaussée  des  Romains,» 
puis  elle  se  perd  dans  le  bois,  où  elle  paraît  faire  un 
coude  occasionné  peut-être  par  les  marais  qui  sont  dans 
le  bois. 

Un  ravin  la  signale  de  nouveau  au  chemin  de  Stave  à 
Florennes,  à 25  mètres  au  nord  de  la  limite  du  bois;  puis, 
avant  et  après  la  route  de  Corennes  à Stave,  au  ruisseau 
« Try  de  Emptinnes,  » à 5 mètres  au  Sud  de  la  limite  des 
communes  de  Corennes  et  de  Stave,  ainsi  qu’à  la  limite  des 
territoires  de  Corennes  et  de  Flavion. 
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Reconnaissable  à de  petits  ravins  dans  cette  commune,  la. 
voie  y traverse  la  route  d’Anthée  à Fosses,  à 125  mètres 
au  Nord  de  la  bifurcation  de  cette  route  avec  le  chemin 
de  Biert  à Flavion.  Vers  cet  endroit  notre  chaussée  devait 
avoir  un  embranchement  se  dirigeant  sur  la  villa  d’Anthée, 
près  de  laquelle  il  a été  reconnu. 

A la  limite  des  territoires  d’Anthée  et  de  Serville,  puis  à 45 
mètres  au  Nord  de  la  rencontre  d’un  chemin  de  terre  de 
Fter  à Anthée  avec  celui  de  Florennes  à Dinant,  on  voit 
reparaître  la  voie,  qui  suit  ce  dernier  chemin  au  Nord, 
ensuite  au  Sud , passe  à 60  mètres  au  Sud  de  la  borne 
limite  de  Serville  et  de  Weillen , au  bois  de  « Bruyère , » et 
se  poursuit  sur  le  territoire  de  Weillen,  à 30  mètres  au 
Nord  de  la  bifurcation  des  chemins  de  Serville  et  de  Gérin , 
à l’ancien  bois  de  « Fromivaux.  » 

Il  est  à remarquer  que,  entre  la  route  d’Anthée  à Fosses 
et  le  'fond  de  Weillen , notre  voie  fait  un  coude  et  conserve 
le  sommet  de  la  montagne,  afin  d’éviter  les  fonds  « Sucet  » 
et  de  Fter  que  l’on  aurait  rencontrés  en  poursuivant  l’ali- 
gnement précédent. 

Le  passage  du  fond  de  Weillen  n’est  plus  visible,  mais  la 
nature  du  terrain  fait  supposer  qu’il  y avait  là  une  courbe 
laissant  Weillen  au  Nord. 

La  voie  reparaît  au  delà  du  village,  près  d’une  chapelle 
placée  au  chemin  de  Florennes  à Dinant.  Elle  est  ensuite 
marquée  par  un  ravin  près  de  la  limite  de  Weillen  et 
d’Onhaye,  et  a été  retrouvée  au  Sud  des  fermes  d’Herlem 
et  de  Chestrevin.  Elle  est  encore  reconnaissable  vers  Meez, 
par  un  ravin  à 20  mètres  au  Sud  de  la  bifurcation  du  chemin 
allant  vers  Dinant  avec  celui  allant  vers  Bouvignes. 

Notre  vieille  chaussée  n’a  pu  être  reconnue  plus  loin 
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jusqu’à  présent;  mais  il  est  permis  de  croire,  à l’aspect 
des  lieux,  qu’elle  devait  traverser  la  Meuse  à l’endroit  dit 
le  « Courant  de  Leffe,  » et  qu’elle  se  bifurquait  alors  sur 
la  rive  droite.  Notre  regretté  collègue,  M.  N.  Hauzeur  a 
signalé  déjà  dans  nos  Annales  1 plusieurs  anciennes  routes 
se  dirigeant  de  Dînant  vers  l’e  Condroz,  et  qui  paraissent 
continuer  la  nôtre. 

La  Société  Archéologique  de  Namur  s’occupe  à faire  des 
recherches  pour  tâcher  de  vérifier  si  ces  données  sont 
exactes,  et  publiera  ultérieurement  les  résultats  obtenus 


Trace  et  composition  de  la  route.  — Un  simple  coup-d’œil 
.sur  le  plan  ci-joint  permet  de  constater  que  le  tracé  de 
notre  voie  est  presque  géométriquement  droit,  et  qu’il  ne 
dévie  momentanément  de  la  ligne  droite  que  dans  le  cas 
d’un  obstacle  quelconque,  tel  que  le  passage  d’un  cours 
d’eau,  d’un  marais,  etc.  Mais  aussitôt  après  la  courbe 
nécessitée  par  l’obstacle,  on  voit  reparaître  l’alignement, 
qui  a lieu  de  l’Ouest  à l’Est,  sans  beaucoup  de  déviation, 
depuis  la  frontière  belge  jusqu’auprès  de  Dînant. 

Suivant  les  terrains  qu’elle  traverse  et  son  état  de  con- 
servation plus  ou  moins  bon,  la  voie  est  recouverte  aujour- 
d’hui d’une  couche  de  terre  de  profondeur  variable. 

De  nombreuses,  tranchées  ayant  été  pratiquées,  on  a 
reconnu  que  l’empierrement  avait  invariablement,  dans  les 
endroits  où  il  était  bien  conservé , une  largeur  de  4 mètres. 
Près  du  moulin  de  Thy-le-Château , la  route  avait  été  établie 
dans  une  tranchée  taillée  dans  le  roc  vif,  et  ayant  environ 


1 Annales,  tome  V,  p.  10  et  suiv. 
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lm,50  de  profondeur  sur  une  largeur  de  9 à 10  mètres 
à sa  partie  supérieure.  Entre  le  moulin  de  Thy-le-Château 
et  Pry,  elle  était  taillée  aussi  dans  le  calcaire. 

L’épaisseur  de  l’empierrement,  formé  de  quatre  couches, 
variait  selon  la  nature  du  pays.  Dans  les  plaines  et  sur  les 
hauteurs,  l’épaisseur  était  approximativement  de  20  à 40 
centimètres,  dans  les  fonds  ordinaires,  de  40  centimètres, 
dans  les  fonds  fangeux  et  marécageux,  de  60  centimètres. 
Aux  endroits  où  il  était  encore  intact,  particulièrement  aux 
« Villés  » près  de  Thy-le-Château , l’empierrement  pré- 
sentait un  bombement  de  5 à 7 centimètres. 

L’existence  d’accotements  n’a  pu  être  constaté  par  les 
sondages. 

Quant  aux  matériaux,  ils  différent  suivant  les  localités. 
Voici  les  résultats  qu’ont  donnés  les  sondages  à cet  égard. 
Aux  « Villés,  » l’épaisseur  était  ainsi  formée  : 1°  Une 
couche  inférieure  ou  enrochement  en  calcaire  de  0m,20; 

— 2°  Une  deuxième  couche  de  0m,15;  — 3°  Une  troisième 
couche  en  terre  de  0n',03  ; — 4°  Une  quatrième  couche  en 
calcaire  concassé  de  0m,10  à 0m,12.  Total,  48  à 50  cent. 

Dans  la  campagne  de  Thirimont  entre  Chastrès  et  Laneffe, 
on  rencontra  : 1°  Une  couche  inférieure  en  calcaire  de  0m,20  ; 

— 2°  Une  deuxième  couche  idem,  de  0m,15;  — 3°  Une  troi- 
sième couche  en  terre  de  0m,03;  — 4°  Une  quatrième  couche 
en  calcaire  concassé  de  0m,07.  Total,  45  centimètres. 

Entre  la  route  moderne  de  Fraire  à Rouillon  et  Mo- 
rialmé  : 1°  couche  inférieure  de  la  grosseur  d’une  tête 
d’homme,  en  silex,  0m,20;  — 2°  Une  deuxième  couche 
de  silex,  mais  d’une  grosseur  moindre  de  moitié,  0m,15; 

— 3°  Une  troisième  couche  de  silex  concassé,  de  la  dimen- 
sion de  noix,  0m,07  ; 4°  Une  quatrième  couche,  détruite 


presque  complètement,  était  composée  de  scories  de  fer. 
Ce  qui  donne  pour  les  couches  appréciables,  une  épaisseur 
de  42  centimètres. 

Il  est  à remarquer  que,  dans  cette  partie  de  fa  route, 
les  ornières,  encore  visibles,  étaient  distantes  l’une  de 
l’autre  de  lm,50,  ce  qui  dénote  un  écartement  de  roues 
plus  considérable  que  celui  en  usage  de  nos  jours. 

Là  aussi  les  sondages  mirent  pour  la  première  fois  au 
jour  des  scories  de  fer,  et  l’on  en  rencontra  jusqu’auprès 
du  hameau  de  Fter,  commune  de  Serville.  L’emploi  des  silex 
et  quartz  a été  constaté  depuis  la  frontière  française. 

Dans  la  traverse  de  Morialmé  les  sondages  donnèrent  : 
1°  Une  couche  inférieure  en  scories  douces,  dites  de  forge, 
0m,10;  2°  Une  deuxième  couche  en  silex,  0m,15;  — 3° 
Une  troisième  couche  en  terre,  0m,05;  4°  Une  quatrième 
couche  en  scories  de  forge,  Om,lQ.  Total,  40  centimètres. 

Sur  Saint-Aubin  et  Florennes,  même  composition. 

Dans  un  pré  fangeux  de  cette  dernière  localité,  la  voie 
avait  une  épaisseur  de  60  centimètres. 

A Stave  et  Corennes , elle  était  composée  uniquement  de 
scories , sans  silex  ; à Flavion , de  scories  sur  silex  ou  cal- 
caire, la  détérioration  étant  grande  en  cet  endroit.  Toutefois, 
à la  traverse  d’un  marais,  on  reconnut  une  couche  de  60 
centimètres  d’épaisseur  composée  exclusivement  de  grosses 
scories  pesantes  et  comme  moulées,  mises  à plat,  et 
systématiquement  reliées  entre  elles. 

A Serville  et  Weillen,  où  la  voie  est  détruite,  le  fond  de  la 
tranchée  présenta  de  grosses  pierres  calcaires , que  recou- 
vraient sans  doute  les  scories  disséminées  sur  le  sol. 

Toutes  ces  scories  provenaient  certainement  du  voisinage. 
La  contrée  entre  Morialmé  et  Flavion  abonde,  en  effet, 
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en  mines  de  fer,  qui  sans  doute  y ont  été  fondues  depuis 
une  époque  très  reculée,  mais  que  l’on  n’a  pu  déterminer 
jusqu’ici.  Une  étude  comparative  de  ces  scories  avec  celles 
que  l’on  rencontre  dans  nombre  d’autres  localités  de  la 
province,  serait  donc  des  plus  intéressantes. 

Quant  aux  silex  mentionnés,  ils  devaient  sans  doute, 
suivant  les  judicieuses  observations  de  M1'  le  commissaire- 
voyer  Piron,  provenir  de  Morialmé  et  des  environs,  où 
l’on  s’occupe  encore  aujourd’hui  d’extraction  de  silex. 


Dénominations  de  la  voie  et  antiquités  qui  l'avoisinent.  — 
Outre  les  résultats  obtenus  par  les  sondages,  l’antiquité 
de  la  route  se  prouve  aussi,  en  quelque  sorte,  d’abord 
par  ses  diverses  dénominations,  puis  par  les  antiquités  ré- 
pandues le  long  de  son  parcours. 

Sur  le  territoire  français  et  dans  les  cantons  de  Beaumont, 
de  Walcourt  et  de  Florennes,  elle  est  connue  entre  autres 
sous  les  noms  de  : « Chemin  de  Bavay,  des  Romains , des 
Diables,  Chemin  Cheminiau,  Chaussée  Brunehault,  » ou 
simplement  : « la  Chaussée1,  » etc.,  et  a donné  incon- 
testablement son  nom  au  village  de  Strée-lez-Beaumont , 
dont  elle  traverse  le  territoire  2. 

Au  delà  de  Flavion,  elle  se  confond,  en  quelque  sorte, 
avec  le  vieux  chemin  dit  : « Chemin  de  Florennes,  » quelle 


1 D’après  un  renseignement  fourni  par  M.  le  notaire  Haverland  , de  Thy- 
le-Château,  il  est  dit,  dans  un  acte  de  l’an  1500,  possédé  par  M.  Lauvaux,  de 
Marbais,  que  la  terre  de  Thy-le-Château  s’étend  jusqu’à  la  Chaussée  romaine, 
au  moulin  de  Thy. 

2 Strée,  près  de  Huy,  possède  aussi  une  voie  romaine  qui  passait  la  Meuse 
à Ombrct.  Le  nom  de  Strée  dérive  du  latin  stratum,  pavé  de  rue , strata  via, 
chemin  empierré. 
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côtoie  presque  constamment  jusqu’à  Dinant.  Remarquons 
aussi  que  parmi  les  droits  que  les  comtes  de  Namur  possé- 
daient à Dinant,  se  trouvait  la  Via  regia  que  vulgo  clicitur 
Pirgus , c’est-à-dire  un  « chemin  royal,»  comme  le  constate  une 
charte  de  1060  environ 4.  Ajoutons  que,  vers  la  même  époque, 
on  bâtit  à Dinant  un  pont  de  pierre , en  remplacement  d’une 
barque  qui  servait  antérieurement  au  passage  de  la  Meuse. 

Quant  aux  antiquités,  on  les  rencontre  en  grand  nombre 
le  long  du  parcours  de  notre  voie. 

Sans  nous  occuper  de  Bavay  et  de  la  partie  française, 
rappelons  d’abord,  sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Montignies-S^Christophe , à 500  mètres  environ  au  Nord 
de  la  route,  la  découverte  d’un  ancien  cimetière  qui  fournit 
nombre  de  vases  en  poterie,  de  haches 1  2,  etc. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  mentionner  également 
ici  un  remarquable  travail  de  maçonnerie  en  pierres , exis- 
tant à 100  mètres  environ  en  amont  de  notre  voie,  et 
parallèlement  à celle-ci,  sur  le  déversoir  du  moulin  de 
Montignies-S^Christophe , dans  la  vallée  du  ruisseau  d’Han- 
tes.  C’est  une  sorte  de  pont  composé  de  13  arches  de  lm, 
10  d’ouverture  chacune,  séparées  par  des  pieds-droits  de 
0m,30  d’épaisseur.  La  voûte  que  supportent  ces  pieds- 
droits,  beaucoup  plus  épaisse  dans  son  milieu  que  sur  ses 
côtés,  se  trouve  à 2m,25  environ  au  dessus  du  niveau  du 
sol  du  déversoir.  La  largeur  du  passage  au  dessus  de  la 
voûte,  entre  les  parapets  qui  existent  aujourd’hui,  est  de 


1 À.  Wauters.  De  l'origine  et  des  premiers  développements  des  libertés 
communales  en  Belgique.  Supplément,  p.  249.  — Bruxelles,  4869. 

2 Renseignements  fournis  par  M.  l’instituteur  communal  de  Montignies. 
Les  haches  doivent,  dit-il,  avoir  été  données  à feu  M.  le  sénateur  Hauzeur. 
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2m,60c;  mais  ces  parapets  ont  été  ajoutés  récemment  par 
le  propriétaire  actuel,  M.  Hauzeur.  Celui-ci  dit  avoir  tou- 
jours entendu  appeler  ce  travail  le  « Pont  romain.»  S’il  en  est 
ainsi  (ce  que  nous  ne  prétendons  pas  décider)  on  pourrait 
supposer  que  le  pont  a été  établi  là  pour  faciliter  la  traverse 
de  la  vallée  de  mantes,  lorsque  les  eaux  empêchaient  le 
passage  ordinaire  dans  la  direction  de  là  route. 

Citons  ensuite  : 

Dans  le  bois  communal  de  Fontaine-Walmont,  près  du  ter- 
ritoire de  Strée,  les  traces  d’un  petit  fort  nommé  «le  Castia.» 

Aux  « Rainwez,  » une  tombe  romaine  contenant  une  belle 
urne  en  marbre  blanc,  ainsi  que  des  médailles  et  des  osse- 
ments, a été  tout  récemment  découverte  à 20  mètres  au 
Nord  de  la  voie. 

Aux  « Castellets  ou  Castelins,  » près  de  Dansonspenne 
(Fontaine-Walmont),  On  rencontre  des  traces  de  fondations 
sur  plus  de  25  hectares  de  terrain,  des  fragments  de  tuiles 
romaines,  etc.  On  y a aussi  trouvé,  vers  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  des  plateaux,  des  bronzes  et  des 
pots  avec  des  médailles,  dont  les  plus  récentes  étaient, 
dit-on , de  Germanicus.  Tout  cela  a été  fondu  par  un  curé 
qui  en  fit  faire  des  chandeliers  pour  son  église  h 

A Hantes-Wiheries,  à 2 kilomètres  environ  des  « Castcl- 
lets,  » on  a mis  au  jour  de  vieilles  tombes  maçonnées  en 
pierres  et  recouvertes  de  grandes  dalles  en  grès  qui  devaient 
venir  d’assez  loin,  car  le  sol  de  la  localité  n’en  fournit  pas  . 
de  semblables. 

Entre  Thuillies  et  Ossogne,  même  découverte.  Comme  à 


1 Renseignements  fournis  par  M.  Jos.  Dartevelle,  de  Dansonspenne. 


— 17  — 

Hantes-Wiheries , les  sépultures  étaient  à mi-côte,  dans  un 
terrain  incliné  vers  le  Sud  et  très  pierreux. 

A Gastillon,  existait  un  cimetière  de  l’époque  romaine 
qui  a produit  de  nombreuses  poteries,  quelques  vases  en 
verre,  des  fibules,  etc.,  et  diverses  monnaies  du  haut  empire. 

A Rognée,  un  cimetière  de  l’époque  franque  a fourni  déjà 
plusieurs  objets  intéressants. 

Au  « Tombois,  » commune  de  Pry,  on  affirme  avoir 
trouvé  d’anciennes  tombes  lorsqu’on  a bâti  des  maisons, 
il  y a certain  nombre  d’années.  Le  nom  de  « Tombois  » 
est  du  reste  caractéristique. 

A 650  mètres  environ  au  Nord  de  la  voie,  est  le  lieu 
appelé  « Puits  Naiveaux  » ou  « Néau,  » où  l’on  dit  qu’il 
existe  un  puits.  On  y voit  un  petit  monticule  couvert  de 
débris  de  tuiles  romaines  et  de  poteries.  La  tradition  porte 
qu’une  gatte  (chèvre)  d’or  doit  se  trouver  dans  le  puits. 

Près  du  village  de  Chastrès,  existent  des  substructions 
que  l’on  a reconnu  appartenir  à l’époque  romaine,  et  le 
nom  même  de  « Chastrès  » indique  bien  l’emplacement 
d’un  ancien  fort. 

Au  lieu  dit  : « Jardin  d’aux  Villés,  » attenant  au  village 
de  Somzée,  se  trouvent  des  débris  de  tuiles  romaines. 

On  peut  mentionner  aussi  l’endroit  appelé  « Pont  des 
Diables,  » sur  le  ruisseau  de  Thyria,  au  chemin  de  Somzée 
à Chastrès;  puis  la  « Pierre  du  Diable  » entre  Somzée 
et  Hansinne,  bloc  aujourd’hui  détruit  et  que  l’on  prétendait 
avoir  été  transporté  là  par  le  diable. 

Signalons  ici  pour  mémoire  le  village  de  Gourdinne, 
situé  à un  quart  de  lieue  environ  de  notre  voie,  et  dont 
le  nom,  selon  certains  antiquaires,  pourrait  avoir  pour 
origine  les  Gorduni , peuplade  mentionnée  par  César. 

XIII  2 
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A une  demi-lieue  environ  de  la  voie,  sur  le  territoire  de 
Thy-le-Baudhuin , est  le  lieu  dit  « le  Cheslé,  » sorte  de  petit 
fort  dont  la  forme  et  les  terrassements  sont  encore  visibles. 

Non  loin  du  Cheslé  est  le  « Fort  Jacot,  » où  existait 
encore  dans  ce  siècle  une  ancienne  construction  située 
vers  le  Sud  de  l’église  de  Morialmé. 

A Corenne,  se  trouvaient,  en  deux  endroits  différents,  des 
sépultures  de  l’époque  romaine  fouillées  en  1859  et  1860  4. 

A Flavion,  un  remarquable  cimetière  de  la  même  époque 
a été  exploré  en  1858-59,  et  son  produit  est  un  des  orne- 
ments du  Musée  de  Namur2.  Le  territoire  de  Flavion  ren- 
fermait aussi  nombre  d’autres  sépultures  romaines  et  fran- 
ques successivement  explorées  par  la  Société  Archéologique 
de  Namur. 

A Anthée,  était  une  immense  villa  romaine  près  de  laquelle 
on  a reconnu,  nous  l’avons  dit,  une  ancienne  route  se  diri- 
geant vers  notre  voie , dont  elle  paraît  un  embranchement. 

A la  ferme  de  « Ftroule,  » commune  de  Weillen,  une 
tombe  de  la  période  romaine  a été  découverte  en  1854, 
et  le  produit  en  est  déposé  au  Musée  de  Namur  3. 

Au  bois  du  « Hez,  » commune  de  Weillen,  et  dans  la 
campagne  voisine,  les  tranchées  ont  amené  au  jour  divers 
fragments  de  poteries  et  de  tuiles  romaines. 

Au  delà  des  fermes  de  « Herlem  » et  « Chestrevin,  » 
la  Société  Archéologique  de  Namur  a fait  fouiller  une  tombe 
renfermant  de  nombreux  vases  de  l’époque  belgo-romaine, 
et  « à Meez,  » commune  de  Bouvignes,  on  a mis  au  jour 


{ Annales,  t.  Vil,  pp.  44  et  suiv. 

2 Id.  t.  VII,  pp.  1 et  suiv. 

3 Id.  t.  III,  p.  515. 
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des  fragments  de  poteries  de  la  même  époque.  A cet  en- 
droit nous  avons  rencontré  aussi,  sur  la  route  même,  un 
fragment  d’ancienne  pierre  meulière. 

Il  n’est  guère  douteux  que  le  territoire  de  Dînant  four- 
nisse aussi  quelque  jour  des  antiquités  de  l’époque  romaine. 
On  possède,  en  effet,  des  monnaies  franques  battues  à 
Dînant  au  VIe  siècle,  ce  qui  est  considéré  comme  un  puis- 
sant indice  en  faveur  de  l’origine  romaine  d’une  localité, 
et  S1  Materne  passe  pour  avok  prêché  l’évangile  à Dinant 
dès  les  premiers  siècles  du  christianisme. 

Si  maintenant  on  se  demande  à quelle  époque  remonte 
la  route* dont  nous  nous  occupons,  il  semble  incontestable 
qu’on  doit  l’attribuer  à la  période  romaine. 

Et  d’abord,  un  fait  très  remarquable  est  le  nombre  con- 
sidérable d’établissements  ou  de  cimetières  de  cette  période 
existant  le  long  de  notre  voie. 

Les  noms  qu’elle  porte  encore  : « Chaussée  des  Romains, 
b de  Brunehault,  etc.  » ne  sont  pas  moins  caractéristiques. 

Remarquons  encore  qu’elle  partait  de  Bavay,  centre  de 
nombreuses  voies  romaines,  et  qu’on  trouve  son  nom  indi- 
qué sur  une  colonne  dont  l’origine  remonte  à une  haute 
antiquité. 

Quant  à la  manière  de  se  diriger,  notre  route  est  tracée, 
nous  l’avons  dit,  en  ligne  presque  droite  de  l’Est  à l’Ouest, 
son  inclinaison  vers  le  Sud  étant  d’après  la  carte  de  Vander 
Maelen,  de  2740  mètres  environ  depuis  la  frontière  belge 
à Hantes-Wiheries  jusqu’auprès  de  Dinant.  On  ne  rencontre 
des  courbes  que  quand  certains  obstacles  forçaient  à in- 
terrompre momentanément  l’alignement  direct,  lequel  était 


repris  après  l’obstacle  passé.  C’est  aussi  le  système  em- 
ployé, quoique  d’une  manière  moins  rigoureuse,  semble-t-il, 
pour  les  grandes  voies  romaines  qui  traversaient  notre 
pays , comme  on  peut  le  voir  dans  le  travail  de  M.  Van  der 
Rit  et  dans  la  carte  qui  l’accompagne  4. 

On  attribue , il  est  vrai , ordinairement  à ces  grandes  voies 
une  largeur  d’empierrement  de  20  pieds , tandis  que  la  nôtre 
n’en  a que  43  ou  14;  mais,  dans  le  Trévirois,  les  voies 
romaines  n’avaient  pour  la  plupart,  que  16  pieds  de  lar- 
geur selon  Steininger 1  2.  Cette  largeur  dépendait  naturel- 
lement de  l’importance  de  la  route.  Nous  avons  dit  aussi 
que  nous  n’avions  pu  constater  l’existence  d’accotements 
(margines). 

Le  système  d’empierrement  que  nous  avons  signalé  ne 
s’écarte  pas  non  plus  du  système  employé  par  les  romains. 
On  y retrouve  en  effet  les  quatre  couches  habituelles  des 
grandes  routes  romaines  : Statumen,  Ruderatio,  Nucléus , 
Summa  crusta,  mais  avec  des  modifications  dues  sans 
doute  à des  circonstances  locales. 

Le  bombement  de  5 à 7 centimètres  donné  à l’empier- 
rement a été  aussi  observé  par  M.  Van  der  Rit  dans  les 
grandes  chaussées  construites  en  Relgique  par  les  Romains. 

Leur  système  n’était  du  reste  pas  le  même  partout.  « Ils 
» savaient,  dit  M.  Van  der  Rit,  tirer  le  meilleur  parti  des 
» matériaux  tels  qu’ils  les  trouvaient  sous  la  main.  Ils  sa- 
» vaient  également  les  utiliser  selon  la  constitution  du 
» terrain  d’opération  et  changer  le  mode  ordinaire  de  con- 

1 Étude  théorique  et  pratique  sur  tes  anciennes  chaussées  romaines, 
etc.,  chap.  II,  p.  66. 

2 Schayes,  les  Pays-Bas  avant  et  après  la  domination  romaine,  t.  II, 
p.  432,  note.  — Bruxelles,  1858. 
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» struction  autant  de  fois  que  les  circonstances  l’exi- 
» geâient  i . » 

Rien  donc  d’étonnant  que,  dans  certaines  localités  où 
se  trouvaient  soit  des  silex,  soit  des  scories  de  fer,  etc., 
on  ait  employé  ces  matériaux  pour  la  confection  de  notre 
route. 

Celle-ci  ne  présente  pas,  il  est  vrai,  des  surélèvements 
formant  digue  au  dessus  des  terrains  voisins,  comme  cela 
s’observe  parfois  dans  les  grandes  voies  romaines,  et  l’on 
n’a  pu  y constater  l’existence  d’accotements.  Mais  il  ne 
s’agit  ici  que  d’une  route  secondaire  que  l’on  peut  sup- 
poser avoir  été  construite  plutôt  dans  le  but  d’établir  un 
moyen  de  communication  pour  les  habitants  de  la  contrée, 
que  dans  un  but  purement  militaire.  Toutefois,  la  po- 
sition de  l’ancienne  citadelle  de  Dinant  constitue  un  point 
stratégique  qui,  particulièrement  dans  les  anciens  temps, 
devait  avoir  une  importance  réelle. 

EUG.  DEL  MARMOL. 


1 Étude  théorique  et  pratique,  etc.,  chap.  V,  p.  75. 


LA  POESIE  EN  ARDENNE 


AU  XVIP  SIÈCLE. 


Moins  heureuse  que  la  Bretagne,  l’Àrdenne  n’a  pas  trouvé 
son  poète. 

Brizeux  a suscité  à sa  terre  natale  autant  d’admirateurs 
et  d’amis  que  Marie  et  les  Bretons  ont  rencontré  de  lecteurs. 

A l’heure  où  l’esprit  nouveau  commençait  à pénétrer  dans 
la  vieille  Armorique,  il  l’a  chantée  avec  amour,  il  l’a,  suivant 
son  expression,  embaumée  dans  ces  deux  poèmes,  tableaux 
colorés  et  fidèles  où  vivra  à jamais  la  Bretagne  antique  avec 
ses  pieuses  croyances,  ses  mœurs  austères,  ses  curieuses 
légendes,  ses  paysages  mélancoliques,  ses  costumes  pittores- 
ques et  bizarres. 

Telle  n’a  pas  été  la  destinée  de  notre  Ardenne. 

Elle  avait,  comme  la  Bretagne,  les  landes  sans  bornes,  les 
forêts  profondes,  les  limpides  rivières  se  brisant  aux  rochers 
de  leurs  lits;  sous  un  âpre  climat  et  sur  une  terre  ingrate, 


son  peuple  intelligent  et  énergique  mêlait  à une  foi  vigou- 
reuse de  naïves  et  touchantes  superstitions  — tout  ce  qui 
peut  inspirer  la  poésie;  — et  cependant,  le  jour  où  sera 
accomplie  la  transformation  qui  s’avance  dans  cette  belle 
contrée,  quand  se  seront  effacés  les  traits  caractéristiques  et 
séculaires  de  l’Ardenne,  on  ne  retrouvera  nulle  part  l’image 
de  ce  qu’elle  fut  dans  des  temps  encore  si  proches  de  nous, 
caret  quia  vate  sacro. 

La  vie  de  l’Ardennais  est  une  vie  de  rude  labeur. 

Les  champs  qu’il  cultive  sont  maigres  et  froids,  et  les  sai- 
sons trompent  souvent  son  espérance.  Son  existence  se  con- 
sume à lutter  contre  la  pauvreté  qu’il  abhorre.  Il  aime 
le  sol  rèbelle  qui  l’a  vu  naître,  et  c’est  à lui  qu’il  demande, 
sans  se  décourager  jamais,  l’aisance  à laquelle  il  aspire 
avec  ardeur.  Il  use,  dans  ce  combat  sans  trêve,  les  facultés 
d’un  esprit  bien  doué,  mais  essentiellement  pratique,  fait 
pour  l’action  et  libre  de  tout  penchant  à la  rêverie. 

La  nécessité  de  poursuivre  chaque  jour  la  satisfaction  des 
premiers  besoins  matériels  exclut  les  plaisirs  de  l’intelligence. 
L’imagination  languit  ou  s’éteint  dans  un  milieu  où  manquent 
à la  fois  le  loisir  qui  la  fait  naître  et  l’étude  qui  la  nourrit. 

Ils  sont  rares  partout  ceux  à qui  Dieu  départit  le  don  inté- 
rieur; bien  rares  même  dans  les  lieux  où  le  ciel  clément,  la 
vie  facile  et  la  diffusion  des  moyens  d’instruction  semblent 
devoir  provoquer  une  éclosion  spontanée  de  poésie. 

Privée  de  tous  ces  avantages,  l’Ardenne  a pu  produire,  à 
toutes  les  époques  de  son  histoire,  des  hommes  distingués 
que  la  force  d’une  volonté  obstinée  a élevés  aux  premiers 
rangs  de  la  science  et  de  renseignement  ; cet  admirable  et 
pauvre  pays  n’a  pas  rencontré  parmi  ses  fils  le  poète  qui 
eut  pu  l’immortaliser. 


Vers  les  dernières  années  du  seizième  siècle,  le  démon  de 
la  rime  était  venu  visiter,  dans  les  hameaux  indigents  où 
s’écoulait  leur  adolescence  inquiète,  deux  jeunes  écoliers  qui 
devaient,  jusqu’à  la  fin  de  leur  vie,  rester  sous  le  charme  et 
s’essayer  à parler  la  langue  des  vers. 

Tous  ceux  qu’intéressent  les  menues  curiosités  de  l’histoire 
littéraire  du  pays  de  Liège,  connaissent  les  noms  de  Mohy 
de  Rondchamps  et  de  Des  Hayons. 

Il  ne  nous  reste  rien  des  œuvres  de  jeunesse  du  premier. 

Il  chanta  peut-être  d’abord  les  amours  pures  delà  quinzième 
année  et  les  beautés  incultes  de  la  nature  qui  l’entourait;  mais, 
voué  de  bonne  heure  à la  prêtrise,  sa  poésie  ne  fut  plus  dès 
lors  que  l’humble  servante  des  autels. 

Les  écrits  en  prose  de  Mohy,  en  dépit  d’un  étalage  d’éru- 
dition surabondante,  sont  marqués  au  coin  d’une  bonhomie 
aimable  et  originale  que  l’on  retrouve  à un  moindre  degré  dans 
les  cantiques  et  les  odes  qu’il  publia  sous  le  titre  heureuse- 
ment trouvé  de  YEncensoir  d'or. 

Des  Hayons  avait  plus  de  verve  et  d’invention. 

Il  atteint  parfois  à l’élévation  de  la  pensée  et  à la  force  de 
l’expression.  Malheureusement,  il  ne  jouit  jamais  de  la  posi- 
tion indépendante  qui  lui  eût  permis  de  traiter  des  sujets  de 
son  choix;  ils  lui  furent  toujours  imposés  par  le  désir  de  plaire 
aux  protecteurs  puissants  de  qui  il  espérait  obtenir  une 
récompense. 

Vers  le  temps  où  Mohy  allait  s’éteindre  dans  le  silence  de 
son  presbytère,  et  tandis  que  Des  Hayons  continuait  à porter 
la  livrée  de  sa  domesticité  poétique,  un  de  ces  bourgs  obscurs 
que  l’Àrdenne  décore  du  titre  de  ville,  devenait  le  siège  d’une 
académie  sans  prétention  dont  le  hasard  avait  réuni  les  mem- 
bres dans  le  château  des  comtes  de  Rochefort. 


La  terre  de  Rochefort,  récemment  érigée  en  comté  par 
l’empereur  Ferdinand  II , était  alors  la  propriété  du  comte  de 
Leuvestein,  d’une  des  races  les  plus  illustres  de  l’Allemagne. 
Sa  femme  appartenait  à la  noble  maison  de  La  Marck. 

S’ils  n’ayaient  établi  à Rochefort  leur  résidence  permanente, 
au  moins  y faisaient-ils  de  très-longs  séjours.  Ils  ne  crai- 
gnaient même  pas  d’y  braver  la  rigueur  des  hivers. 

Leur  famille  se  composait  de  cinq  enfants  pour  l’éducation 
desquels  ils  prodiguaient  les  soins  et  la  dépense. 

Le  comte , esprit  éclairé  que  la  politique  et  la  guerre  n’avaient 
pu  détourner  du  culte  des  lettres , avait  donné  pour  précepteur 
à'ses  fils,  messire  Tergat,  curé  de  Marcourt. 

L’aumônerie,  le  secrétariat,  l’intendance  avaient  leurs  titu- 
laires, et  le  nombre  de  fonctionnaires  de  tout  rang  répondait 
à la  dignité  et  à l’opulence  de  la  maison  princière. 

Les  attributions  les  plus  élevées  dans  l’ordre  hiérarchique 
étaient  dévolues  aux  sieurs  de  Rellecin,  Jehan  de  la  Tour  et 
Louys  Frahant. 

Chose  étrange!  aumônier,  secrétaire,  intendant,  tout  ce 
monde  rimait  avec  un  zèle  qu’encourageait  la  haute  approba- 
tion du  maître. 

Il  est  difficile  d’admettre  que  le  rapprochement  de  tous  ces 
amants  de  la  Muse  française  fût  purement  fortuit. 

Il  est  plus  probable  que  le  comte  aimait  à trouver  des  talents 
et  des  goûts  conformes  aux  siens  dans  les  serviteurs  dont  il 
s’entourait;  lui  qui,  au  dire  de  l’un  d’eux,  ne  dédaignait  pas 
de  descendre  lui-même  dans  la  lice  à laquelle  il  présidait  en 
qualité  de  juge  suprême. 

La  comtesse  Josine  échappait  seule  à la  contagion;  non, 
sans  doute , qu’elle  fût  insensible  aux  plus  délicates  jouissances 
de  l’intelligence,  ou  qu’elle  refusât  de  sourire  û des  jeux  poéti- 
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ques  dont,  comme  on  le  verra  tantôt,  elle  fut  la  meilleure 
inspiratrice  : mais  la  noble  femme  avait  placé  plus  haut 
son  idéal. 

Les  devoirs  de  la  famille,  les  pratiques  d’une  dévotion 
fervente,  et  les  offices  d’une  inépuisable  charité  suffisaient 
à remplir  sa  vie. 

Sa  piété  même  devait,  par  une  singulière  faveur  de  la  for- 
tune, servir  les  intérêts  des  beaux-esprits  du  château,  en  leur 
fournissant  une  recrue  précieuse. 

Un  monastère  de  Carmélites,  fondé  par  la  comtesse  dans 
la  petite  ville  que  dominait  la  maison  seigneuriale,  eut  pour 
premier  directeur  spirituel,  le  P.  Albert  Beequet,  qui  se 
trouva  être  poète,  lui  aussi,  et  très-digne  de  faire  sa  partie 
parmi  les  lettrés  de  la  cour  de  Rochefort. 

Cette  heureuse  société  possédait  dans  son  sein  des*  élé- 
ments propres  à y entretenir  l’activité  et  l’émulation;  pour 
exciter  encore  davantage  l’ardeur  de  ses  fidèles,  le  comte 
appelait  parfois  auprès  de  lui  quelques  uns  des  écrivains 
liégeois  que  leur  renommée  désignait  à son  attention. 

C’est  ainsi  que,  tour  à tour,  Coppée  venait  lire  aux  hôtes  du 
manoir  sa  plus  récente  tragédie,  et  que  l’Augustin  Maigret,  de 
Bouillon,  leur  faisait  entendre  les  accents  de  son  éloquence 
vantée,  ou  les  vers  français  dont  il  se  plaisait  à parsemer  ses 
livres,  d’un  mysticisme  si  bizarre  et  si  sombre. 

On  voudrait  s’arrêter  à peindre  les  enchantements  d’une  exis- 
tence large  et  sereine,  ennoblie  par  l’étude,  embellie  par  les 
plus  légitimes  affections,  sanctifiée  par  la  religion  et  la  bien- 
faisance; mais  les  jours  de  bonheur  se  précipitent  vers  leur 
terme  et  la  mort  va  frapper  celle  qui  était  l’honneur  et  la  joie  de 
la  maison  de  Leuvestein.  Succombant,  après  trois  mois  de 
souffrances,  aux  atteintes  d’un  mal  cruel,  la  comtesse  Josine 
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mourut  à Rochefort,le  18  février  1626.  Elle  avait  vécu  trente- 
neuf  ans. 

Du  palais  hospitalier  et  magnifique,  il  reste  des  ruines 
informes  ; les  Carmélites  s’éloignèrent  quand  la  main  libérale 
qui  les  protégeait  se  fut  glacée;  la  carrière  politique  et 
militaire  du  comte  n’a  laissé  d’autre  souvenir  que  celui  d’une 
intervention  passagère  dans  les  troubles  du  pays  de  Liège  ; 
ses  orateurs  et  ses  poètes  sont  tombés  dans  un  profond 
oubli  ; le  but  qu’ils  poursuivaient,  la  comtesse  y a atteint  sans 
y prétendre  : elle  vit  dans  la  mémoire  des  hommes,  et  aujour- 
d’hui encore  la  tradition  reconnaissante  redit  et  honore  le  doux 
nom  de  Josine  Vaumônière. 

La  Poésie  et  l’Éloquence  s’empressèrent  de  déposer  sur  la 
tombe  de  la  vertueuse  dame  leur  tribut  d’hommages  et  de 
regrets. 

Coppée  fut  prêt  le  premier;  on  devait  l’attendre  de  la 
fécondité  du  tragique  bourgeois  de  Huy,  que  gênaient  fort  peu 
les  scrupules  de  correction  et  du  goût  *.  Georges  Maigret 
vint  après  lui;  en  présence  du  comte  et  de  sa  famille 
orpheline,  devant  tout  un  peuple  en  deuil  réuni  pour  célé- 
brer un  douloureux  anniversaire,  il  prononça  le  18  février 
1627,  dans  l’église  de  Rochefort,  une  oraison  funèbre  qu’il 
livra  à l’impression  et  qui  parut  à Liège  la  même  année 1  2. 

Ces  deux  livrets  ne  nous  sont  connus  que  par  leurs  titres 
énoncés  dans  des  catalogues  anciens. 


1 Pallas  en  deuil , ou  plainte  funèbre  sur  la  mort  de  très-grande  et  très- 
puissante  Madame  la  comtesse  de  Rochefort,  etc.,  par  Denis  Coppée, 
huitois.  Liège,  1626,  pet.  in-8°,  40  pp. 

2 Oraison  funèbre  de  Madame  Josine  l'aumosnièi'c,  comtesse  de  la  Marck , 
espouse  de  Monseigneur  le  comte  de  Rochefort , etc.,  prononcée  publique- 
ment par  F.  Georges  Maigret.  Liège,  1627,  in- 12. 


Les  livres,  on  l’a  dit  depuis  longtemps,  ont  leur  destinée. 
Celle  des  productions  des  presses  liégeoises  est  marquée 
d’un  caractère  spécial  de  fatalité.  Leur  sort  commun,  et 
particulièrement  celui  des  œuvres  purement  littéraires,  a 
été  une  destruction  parfois  complète  ou,  tout  au  moins, 
une  insigne  rareté.  On  ne  doit  pas  néanmoins  désespérer 
d’en  retrouver  quelque  jour  un  exemplaire,  quand  on  voit 
reparaître  tardivement  un  livre  considérable  par  son  étendue 
comme  par  la  gravité  de  son  format,  et  dont  l’existence  était 
entièrement  ignorée  jusqu’en  ces  derniers  temps. 

Le  livre  fraîchement  exhumé  qui  fait  l’objet  principal  de 
cette  note,  est  intitulé  : 

Le  soleil  éclypsé.  — Le  triomphe  cleVâme  saincte .—  Epitaphes 
et  regrets  funèbres  sur  le  décès  de  haute  et  puissante  Dame 
Madame  Josine,  comtesse  de  Leuvestein , Wertheim , Rochefort , 
Montagu,  etc.,  née  comtesse  de  la  Marck,  par  A.  L.  de  Bellecin. 
Liège , Jean  Tournay , 1627,  in-quarto,  140  pp.,  plus  2 ff.  non 
chiffrés;  2 planches  pliées,  l’une  gravée  parValdor,  l’autre 
imprimée. 

Le  très-petit  nombre  de  curieux  qui  attachent  du  prix  à ces 
vieilleries,  liront  peut-être  avec  plaisir  une  brève  description 
du  volume  et  une  analyse  sommaire  de  l’œuvre  de  Bellecin. 

La  dédicace  en  prose  au  comte  de  Leuvestein,  etc.,  sou- 
verain dé  Chassepierre,  laquelle  suit  immédiatement  le  titre, 
ne  s’écarte  pas  des  banalités;  elle  est  datée  de  Rochefort,  le 
15  may  1627,  et  ne  jette  aucune  lumière  sur  la  qualité  et  la 
nationalité  de  l’auteur. 

Celui-ci  reconnaît  humblement  la  témérité  de  son  entre- 
prise : « Plusieurs  autres  avant  moy  ont  esté  touchez  de 
» pareille  envie,  et  mesme  ont  traicté  cette  affaire  plus  docte- 
n ment.  » Il  se  rassure  toutefois  : « Mes  devanciers  ont  obmis 
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» ou  ignoré  des  faicts  dignes  de  grande  considération  dont  j’ay 
» eu  l’honneur  d’estre  témoin  oculaire.  Cela,  et  tant  de  bien- 
» faicts  que  j’ay  reçuz  de  cette  saincte  Dame , et  que  je  reçois 
» encore  journellement  de  la  généreuse  libéralité  de  Vostre 
» Altesse,  m’a  obligé  de  prendre  la  plume  et  d’envoyer  au 
» jour  ce  traicté.  » 

Il  accuse  encore  son  insuffisance  dans  un  sonnet  adressé  à 
Msr  Ernest  de  la  Marck,  frère  de  la  comtesse  Josine  : 

Je  scay  bien  que  ce  faix  est  trop  pesant  pour  moy; 

Si  diray-je  très-haut,  afin  que  l’on  m’entende, 

Que  tu  ne  peux  avoir  une  maison  plus  grande, 

Ni  ta  maison  un  fils  plus  illustre  que  toi. 

La  parole  est  ensuite  aux  membres  de  la  pléiade  ardennaise 
qui  tous,  cela  va  sans  dire,  s’expriment  en  vers. 

Tergat,  précepteur  des  jeunes  comtes,  le  père  Albert  Becquet, 
maistre  Jehan  de  La  Tour  et  Louys  Frahant,  accompagnent 
de  leurs  vœux  l’œuvre  d’un  hardi  confrère , et  Goppée  prédit 
un  voyage  glorieux  et  prospère  au  pauvre  livre  qui  court  au 
naufrage  que  l’on  sait. 

Un  récit  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  la  comtesse  répond 
à une  des  divisions  du  titre,  Le  soleil  éclypsé,  et  sert  d’intro- 
duction au  traicté  du  « Triomphe  de  l’âme  saincte.  » 

Le  poème  est  lui-même  partagé  en  six  chants  dont  les 
quatre  premiers  sont  tout  allégoriques. 

Ce  siècle  aimait  l’allégorie,  et  si,  plus  tard,  cette  forme  de 
composition  est  tombée  dans  le  plus  complet  discrédit, 
malgré  les  facilités  qu’elle  prêtait  à d’ingénieuses  combinai- 
sons, on  doit  reconnaître  de  l’imagination  et  une  rude 
vigueur  dans  la  peinture  des  Vices  enchaînés  et  des  Vertus 
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triomphantes  que  de  BeHecin  appelle  au  convoi  de  l’illustre 
défunte. 

Parmi  les  abstractions  qui  peuplent  cette  partie  du  volume, 
se  glissent  quelques  figures  moins  étrangères  à la  réalité  ; 
les  Saints  que  la  branche  de  Lumay  de  la  maison  de  La 
Marck  a donnés  à l’Eglise,  se  joignent  au  cortège,  ainsi 
qu’une  foule  d’autres  Bienheureux. 

Le  prophète  Elisée  et  Sainte-Thérèse,  patrons  des  Blanches 
Dames  Carmélines , y paraissent  aussi  : 

Dessus  un  lourd  brancard,  ils  portent  le  modèle 
D’un  cloître  bien  dressé  et  d’une  église  belle 
Que  dedans  Rochefort  on  voit  édifier, 

Fondés  par  cette  Dame  à jamais  sans  égale 
Par  tant  d’actes  pieux;  et  pour  l’amplifier, 

Le  comte,  son  époux,  ouvre  sa  main  royale. 

Les  lignes  suivantes  font  connaître  ce  qu’une  récente  lar- 
gesse vient  d’ajouter  aux  possessions  des  Carmélites  : 

Le  bon  père  Becquet  fait  ouvrir  la  muraille 
De  Ville,  et  va  bientôt  l’étendre  au  Banny-Bois, 

Héritage  et  pouvoir  que  le  comte  leur  baille. 

Le  cinquième  chant  contient  la  relation  des  actes  les  plus 
éclatants  de  la  charité  de  Josine.  Ici,  l’auteur  puise  unique- 
ment dans  ses  souvenirs  de  la  belle  vie  dont  il  a été  longtemps 
le  témoin,  et  il  nous  fait  comprendre  les  amers  regrets  qui 
suivent  sa  bienfaitrice. 

La  bénédiction  divine  s’était,  dès  ce  monde,  manifestée 
en  faveur  de  celle-ci  par  des  faits  miraculeux  qui  se  multi- 
plient après  sa  mort  et  qui  sont  le  gage  de  sa  béatitude 
éternelle. 
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En  voici  un  exemple  : 

Un  jour,  parmi  les  pauvres  attroupés  à la  porte  de  l’église 
des  Augustins,  à Mayence,  la  comtesse  remarque  un  jeune 
enfant  dont  le  dénuement  et  la  physionomie  candide  émeu- 
vent à la  fois  sa  compassion  et  son  cœur  maternel.  Par  la 
taille  et  le  visage,  cet  enfant  lui  rappelait  son  fils  aîné. 

En  échange  d’une  large  aumône,  elle  demande  au  pauvret 
des  prières  pour  le  comte,  son  époux,  estant  lors  à la  guerre, 
et  après  la  Messe,  elle  lui  commande  de  la  suivre  et  de  venir 
recevoir  les  vêtements  qu’elle  lui  destine  : 


Si  tost  qu’en  son  logis  la  bonne  Dame  arrive , 

Pensant  que  pas-à-pas  le  mendiant  la  suive, 

Elle  dict  : Amenez  ce  pauvre  enfant  tout  nu, 

Car  je  veux  revêtir  sa  nudité  frileuse.  — 

Nul  de  ses  gens  ne  sçait  ce  qu’il  est  devenu.  — 

La  voilà  de  l’aider  encor  plus  désireuse. 

Elle  faict  rechercher  la  troupe  mendiante  ; 

Mais  ne  l’y  trouvant  pas , de  celà  non  contente, 

Dans  tous  les  hôpitaux  elle  faict  s’enquesLer, 

Dedans  les  carrefours  et  les  lieux  qu’il  lui  semble 
Que  ces  membres  du  Christ  aiment  à fréquenter 
Et  sont  accoutumés  de  se  trouver  ensemble. 

Mais  sa  recherche  est  vaine  et  nonobstant  qu’on  fasse, 
Devoir  de  le  rejoindre,  on  n’en  sçait  trouver  trace. 
Les  pauvres  font  rapport  ne  l’avoir  jamais  vu, 

Hors  cette  seule  fois 


Dans  ce  siècle  croyant,  on  ne  douta  pas  que  Notre- 
Seigneur  lui-même  ne  fut  apparu  sous  les  traits  de  l’enfant 
mystérieux. 


— 32  — 


Evoquer  la  longue  suite  des  aïeux  de  son  héroïne,  les 
•nommer  tous,  eux,  leurs  alliances  et  leurs  hoirs,  en  ne 
négligeant  pas  les  dates  : c’est  la  tâche  impossible  que  de 
Bellecin  s’est  proposée  dans  le  sixième  chant.  Les  généa- 
logistes peuvent  y glaner  ; la  poésie  n’aurait  rien  à y voir, 
si  l’auteur  ne  s’avisait  d’y  rattacher  une  agréable  fiction  : 

A une  époque  lointaine  et  indéterminée,  une  dame  de 
la  maison  de  Disterbant,  branche  de  celle  de  La  Marck 
tombée  en  ligiïe  féminine,  se  promenait  avec  sa  fille  sur 
les  bords  du  Rhin  majestueux.  Veuve,  elle  n’avait  personne 
qui  la  défendît  contre  les  entreprises,  chaque  jour  plus 
hardies,  d’avides  et  insolents  voisins.  La  .mère  et  la  fille, 
plongées  dans  leurs  tristes  réflexions,  poursuivaient  en 
silence  leur  promenade  solitaire  quand,  tout  à coup,  une 
embarcation  suivant  le  cours  du  fleuve  et  voguant  avec  rapi- 
dité, attira  toute  leur  attention. 

La  barque  sur  laquelle  leurs  yeux  étaient  fixés,  n’avait 
ni  rameurs,  ni  voiles;  elle  était  traînée  par  un  cygne  d’une 
blancheur  éblouissante  et  portait  un  seul  passager. 

La  nef  aborde  au  point  du  rivage  où  les  dames  s’étaient 
arrêtées  pour  contempler  ce  spectacle  extraordinaire;  un  jeune 
et  beau  chevalier  qui  la  montait  en  descend  et  vient  avec  une 
élégante  courtoisie  leur  présenter  ses  respects  et  ses  com- 
pliments. 

Ceux-là  même  qui  ne  connaissent  point  le  vieux  roman  du 
Chevalier  au  Cygne , devinent  où  doit  nécessairement  con- 
duire un  pareil  début. 

La  vaillante  épée  du  champion  de  Disterbant  repousse  les 
envahisseurs  et  la  main  de  la  noble  damoiselle  est  la  récom- 
pense de  ses  exploits. 

Après  dix  ans  d’une  heureuse  union,  les  jeunes  époux, 
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accompagnés  de  leurs  deux  enfants,  parcouraient  un  soir  les 
lieux  où  ils  s’étaient  rencontrés  pour  la  première  fois  : 

Ils  n’y  furent  si  tost  qu’ils  virent  aborder 
Le  Cygne  qui  tramait  la  légère  nacelle, 
lis  commencèrent  lors  à s’entreregarder, 

Croyant  d’ouyr  bientôt  quelque  chose  nouvelle. 

En  effet,  le  chevalier,  pâle  et  troublé,  leur  annonce  que 
l’heure  de  la  séparation  est  arrivée  : 

Qui  ne  s’esbahîrait  de  telle  départie  ? 

Monsieur,  laisserez-vous  vos  enfants  et  partie? 
Retournerez-vous  pas  peut-être  en  quelques  jours?  — 

Ayez  de  me  plus  voir  l’espérance  perdue, 

Madame,  je  vous  dys  un  adieu  pour  tousiours; 

Je  prends  congé  de  vous,  car  mon  heure  est  venue. 

Qui  t’avait  mu  de  joindre,  infidèle  parjure, 

Ton  am’our  qui  n’estait  que  pour  durer  dix  ans, 

Au  mien  qui  durera  dedans  la  sépulture  ? 


Te  fallait-il  user  d’un  si  noir  artifice 

Pour  me  gaigner  le  cœur,  simplette  et  sans  malice  ? 

Quelle  gloire  auras-tu  de  te  dire  vainqueur 

De  moy,  qui  d’un  plain  gré  t’accorday  ta  demande  ? 

Emporte  au  moins  mon  corps  aussi  bien  que  mon  cœur; 

Pour  nous  loger  tous  deux,  ta  barque  est  assez  grande  ! 


Plaintes  inutiles  ! le  chevalier  s’embarque  et  disparaît  sans 
retour. 

Le  traicté  finit  ici,  mais  non  pas  le  volume,  que  Fauteur 
grossit  encore  d’une  couple  d’élégies  supplémentaires. 

XIII  3 
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Un  des  tableaux  pliés  dont  il  a été  fait  mention,  est  disposé 
de  telle  sorte  qu’on  peut  y lire  trois  mille  fois,  dans  toutes  les 
directions  imaginables,  deux  vers  destinés  à servir  d’épi- 
taphe. Il  faut  en  croire  de  Bellecin  sur  parole. 

Quelque  scrupule  qu’on  éprouve  à étendre  une  note  déjà 
si  longue,  on  doit  ajouter  quelques  mots  sur  un  des  poètes 
familiers  du  château  de  Rochefort. 

Un  hermite  du  désert  de  Marlagne  près  de  Namur,  fit 
imprimer  à Bruxelles  en  1644,  un  livre  fort  rare  aujourd’hui  : 

La  Sainte  Solitude  ou  les  bonheurs  de  la  vie  solitaire , avec 
une  Description  poétique  du  Saint-Désert  de  Marlagne,  proche 
Namur,  par  le  Père  Albert  de  S^Jacques.  Bruxelles,  1644. 
Pet.  in-8. 

La  concordance  des  dates,  la  similitude  des  prénoms  et 
de  la  profession,  et  enfin,  Informe  identique  des  vers,  ont  fait 
penser  que  le  P.  Albert  Becquet  et  le  P.  Albert  de  Sl-Jacqués 
pourraient  bien  être  une  même  personne. 

On  suppose  que  ce  religieux,  né  en  Ardenne  ou  dans  le 
comté  de  Namur,  chargé  temporairement  de  la-  direction  des 
Carmélites  de  Rochefort,  aura  .pu,  grâce  à la  familiarité  qui 
règne  dans' lés  petites  villes,  y être  connu  sous  le  nom  qu’il 
portait  dans  le  monde. 

Quand,  plus  tard,  il  revint  au  monastère  de  Marlagne,  son 
nom  de  famille  cessa  de  prévaloir  sur  celui  qu’il  avait  choisi 
à son  entrée  en  religion,  et,  fidèle  à son  vœu  de  renoncement, 
il  cacha  sous  un  pseudonyme  le  véritable  auteur  de  la  Sainte 
Solitude , 

Les  vers  de  la  Description  poétique  ont  de  la  facilité  et  de  la 
fraîcheur;  le  moine  poète  a le  sentiment  et  l’intelligence  de 
la  nature;  aussi  ses  peintures  ont-elles  du  charme  et  de  la 
couleur,  qualités  peu  communes  dans  un  temps  où  l’art  et  la 
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littérature  s'accordaient  à considérer  le  paysage  comme  un 
genre  tout  à fait  secondaire. 

Les  amateurs  namurois  peuvent  juger  par  eux-mêmes  du 
mérite  réel  de  leur  compatriote;  si  rare  que  soit  son  livre,  la 
bibliothèque  de  la  Société  archéologique  de  Namur  en  pos- 
sède un  exemplaire. 

x. 


♦ 


INSTITUTIONS  NAMUROISES. 


§ T. 

LIBERTÉS  DE  L’ÉGLISE  BELGIQUE. 


L’Église  gallicane  a décrété  ce  qu’elle  a appelé  ses  libertés 
dans  les  quatre  articles  de  la  célèbre  déclaration  de  1682. 

Le  pouvoir  civil  eut  ensuite  le  tort,  à notre  avis,  d’ériger 
en  lois  de  l’État  des  principes  qui  n’avaient  trait  en  partie 
qu’à  des  opinions  religieuses. 

L’Église  Belgique  n’a  jamais  fait  une  proclamation  de 
maximes  à elle  propres  ni  réclamé  le  bénéfice  de  règles 
particulières.  Le  Souverain  qui,  le  premier,  parla  des  libertés 
de  l’Église  Belgique , fut  l’empereur  Joseph  II,  dans  son  édit 
du  14  août  1789. 

L’empereur  avait  établi,  à Louvain,  le  séminaire  général 
et  en  avait  rendu  la  fréquentation  obligatoire  par  son  édit  du 
16  octobre  1786,  publié  à Namur  le  24  même  mois. 

Cette  institution  souleva  dans  le  pays  une  opposition  irré- 
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sistible.  L’autorité  civile  s’arrogeait  le  droit  de  faire  instruire 
les  élèves  du  sanctuaire  dans  la  science  sacrée.  Elle  nommait 
les  professeurs  chargés  de  cette  mission,  empiétant  ainsi  sur 
les  droits  des  évêques  et  s’attribuant  des  prérogatives  qui 
n’appartenaient  qu’à  l’Église  catholique  l. 

Cette  institution  blessant  profondément  les  sentiments  reli- 
gieux du  pays  tomba  bientôt  en  décadence. 

Joseph  II  en  comprit  tellement  les  vices  fondamentaux  que 
par  édit  du  14  août  1789,  publié  à Namur  le  16  même  mois, 
il  se  borna  à rendre  facultative  la  fréquentation  du  séminaire 
général  et  prescrivit  par  l’art.  1er  « qu’il  serait  libre  aux 
» évêques  d’enseigner  ou  de  faire  enseigner  la  théologie  dans 
» leurs  séminaires  épiscopaux  ou  de  les  envoyer  pour  l’étude 
» de  cette  science  au  séminaire  général  de  Louvain.  » 

L’art.  2 portait  : «nous  interdisons  néanmoins très-expres- 
» sèment  aux  professeurs  tant  de  l’université  que  des  sémi- 
» naires  épiscopaux,  d’enseigner  des  propositions  ou  des 
» principes  contraires  à nos  droits,  hauteurs  et  souveraineté, 
» aux  droits  de  nos  vassaux  et  sujets,  aux  usages  du  pays 
» ou  aux  libertés  de  l'Église  Belgique.  » 

Jamais  le  clergé  belge  ne  décréta  une  constitution  particu- 
lière, à l’exemple  du  clergé  français.  Toutefois  l’on  doit 
reconnaître  qu’en  Belgique  et  par  conséquent  aussi  au  Comté 
de  Namur,  les  relations  entre  l’Église  et  l’État  étaient  réglées 
par  des  principes  qui  avaient  certaine  analogie  avec  ceux 
admis  en  France;  ce  sont  ces  règles  que  nous  allons  exposer  : 

De  tout  temps  il  a été  reçu  chez  nous  que  la  puissance  tem- 
porelle est  indépendante  du  pouvoir  spirituel,  et  en  consé- 

1 Voir  déclaration  du  cardinal-archevêque  de  Malines  sur  renseignement 
du  séminaire  général  de  Louvain  1789,  page  7 et  suivantes. 
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quence,  on  admettait  généralement  que  le  Souverain  pontife 
n’avait  aucun  pouvoir  direct  ou  indirect  sur  le  temporel  des 
princes  L 

Dans  une  thèse  défendue  le  20  mai  1776,  à l’ancienne 
université  de  Louvain,  par  M.  Louis-Bernard  Berghman,  de 
Ledeghem , on  lit  ce  qui  suit  : « les  pouvoirs  ecclésiastique 
» et  civil  sont  entièrement  distincts  l’un  et  l’autre.  Chacun 
» se  meut  dans  une  sphère  particulière  et  a des  devoirs  et 
» des  prérogatives  propres,  tracés  par  Dieu  lui-même,  de 
» manière  que  chaque  autorité  dans  l’ordre  de  ses  attribu- 
» tions  est  souveraine  et  indépendante  de  l’autre.  Chacune 
» exerce  donc  un  pouvoir  distinct  dans  les  limites  tracées 
» par  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  D’où  il  suit  que  par 
» aucune  prescription,  par  aucun  laps  de  tems,  le  pouvoir  civil 
» ne  peut  acquérir  les  droits  qui  appartiennent  à l’église.  » 

Le  22  novembre  1776,  M.  Jean-François  Wauthier, de  Salle, 
province  du  Luxembourg,  défendait  la  thèse  suivante  : 
« le  pouvoir  civil  et  l’autorité  ecclésiastique  sont  deux  pou- 
» voirs  entièrement  distincts,  indépendants  l’un  de  l’autre 
» et  souverains  ; le  second  a pour  but  de  nous  faire  obtenir 
» le  salut  éternel  ; l’autre  a pour  mission  de  maintenir  la  paix 
» et  la  tranquillité  dans  la  société  : il  est  donc  évident  que  le 
» Souverain  Pontife  ne  peut  déclarer  les  trônes  vacants  ni 
» en  disposer  en  faveur  du  premier  occupant.  En  un  mot  le 
» Pape  n’a  aucune  autorité  directe  ou  indirecte  sur  le  tem- 
» porel  des  rois  même  impies  et  hérétiques;  telle  était  déjà 
» l’opinion  de  Tertullien,  ce  juste  appréciateur  des  droits  de 
» l’autorité  ecclésiastique,  dans  son  Apologétique,  chap.  30, 


i Voir  sur  ce  sens  une  thèse  soutenue  le  13  mai  1777,  à l’université  de 
Louvain,  par  Charles-Joseph  Malbeeck,  de  Tournai. 


— 39  — 


» opinion  conforme  à celle  de  plusieurs  saints  pères  de 
» l’église.  Aussi  voyons-nous  notre  université  soutenir  avec 
» fondement,  à l’exemple  du  clergé  français,  que  les  rois  ne 
» dépendent  que  de  Dieu  seul,  dans  l’ordre  temporel.  » 

Le  12  juillet  1776,  M.  Gerardy  de  Luxembourg,  soutenait 
publiquement  une  thèse  portant  ce  qui  suit  : « les  sujets  non 
« seulement  peuvent  continuer  les  rapports  politiques  avec 
» un  prince  excommunié,  mais  ils  sont  liés  envers  lui  par  le 
» serment  de  fidélité  qu’ils  ont  prêté,  et  dont  ne  peut  les  rele- 
» ver  l’excommunication  qui  a été  fulminée l.  » 

En  conséquence  on  pouvait  affirmer  au  comté  de  Namur, 
ce  que  disait  l’auteur  d’un  article  inséré  dans  Merlin,  repert. 
aux  mots  Libertés  de  l’Église  gallicane,  § 2 : « Il  n’existe 
» plus  personne  qui  ose  révoquer  en  doute  le  premier  article 
» de  la  déclaration  du  clergé,  suivant  lequel  S^Pierre  et  ses 
» successeurs  n’ont  reçu  de  puissance  de  Dieu  que  sur 
» les  choses  spirituelles  et  qui  concernent  le  salut  et 
non  sur  les  choses  temporelles  et  civiles.  En  conséquence 
» les  rois  ne  sont  soumis  à aucune  puissance  ecclésiastique 
» par  l’ordre  de  Dieu;  ils  ne  peuvent  être  déposés  ni  direc- 
» tement  ni  indirectement  par  l’autorité  des  chefs  de  l’église  ; 
» leurs  sujets  ne  peuvent  être  exemptés  de  la  soumission 
» et  de  l’obéissance  qu’ils  leur  doivent  ou  dispensés  du 
» serment  de  fidélité  2.  » 

Quant  aux  bulles  pontificales,  nous  allons  exposer  les 
principes  qui  étaient  reçus  chez  nous. 

i 

1 L’excommunication  par  sa  nature  ne  produit  pas  d’effets  civils.  (Voir 
thèse  de  M.  de  Naeyer  soutenue  le  16  août  177-4.) 

2 Voir  même  thèse  soutenue  le  1er  février  1777,  par  M.  Philippe  Englebert 
van  Billoen,  de  Louvain;  item  thèse  soutenue  le  16  août  1774,  par  Jean- 
Jacques  de  Naeyer,  de  Gand. 


— 40  — 


S’agissait-il  de  bulles  purement  dogmatiques , c’est-à-dire 
ne  portant  que  sur  des  matières  de  foi  religieuse,  on  convenait 
généralement  qu’elles  n’étaient  pas  soumises  au  placet  royal  ; 
elles  étaient  obligatoires  pour  tous,  notamment  pour  les 
catholiques  belges,  du  moment  qu’elles  étaient  connues  de 
ceux-ci,  sans  qu’il  y eût  besoin  d’une  publication  spéciale 
dans  le  pays  l. 

Quant  aux  bulles  disciplinaires,  les  uns  soutenaient  qu’elles 
n’avaient  force  obligatoire  qu’après  publication  faite  en  Bel- 
gique , publication  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  le  consen- 
tement du  souverain  2.  Les  autres  maintenaient  que  le  placet 
royal  n’était  nécessaire  qu'en  matière  bénéficiale  et  litigieuse 
entre  parties  3. 

Le  19  janvier  1776 , M.  Emmanuel-Joseph  de  Romrée  de 
"Vichenet,  natif  de  Namur,  défendait  à l’université  de  Louvain 
la  thèse  suivante  : « plusieurs  canonistes  ont  soutenu  que 
» les  bulles  du  Pape  étaient  obligatoires  pour  l'univers  entier, 
» du  moment  que  la  publication  en  a été  faite  à Rome  avec 
)>  les  formalités  d’usage;  d’autres  ont  pensé  avec  plus  de 
» fondement  qu’il  fallait  de  plus,  pour  rendre  les  bulles  obli- 
» gatoires,  qu’elles  fussent  publiées  dans  les  provinces.  » 

* Stockmans,  de  Jure  belgarum,  chap.  1,  n°  15,  déclaration  de  l’arche- 
vêque de  Malines  sur  renseignement  du  séminaire  général,  page  85.  Voir 
thèse  soutenue  le  17  juillet  1777,  par  Jean-Baptiste  Gislain  de  Propper,  sei- 
gneur de  Hun,  Marpent,  Scy,  né  à Namur. 

2 Stockmans,  de  Jure  belgarum , chap.  1 et  2.  Sohet,  Institut  de  droit, 
Traité  préliminaire,  liv.  I,  lit.  5,  du  droit  canon  et  des  autres  parties  du 
droit  ecclésiastique  dans  les  Pays-Bas,  n°  16.  Voir  thèse  soutenue  le  31 
octobre  1777,  par  Charles-Jean-Joseph  Vanlanghendonck,  de  Bruxelles. 

3 Lettre  de  Philippe  IV  au  gouverneur  des  Pays-Bas,  du  13  juin  1659. 
Déclaration  de  l’archevêque  de  Malines  sur  l’enseignement  du  séminaire 
général,  page  109. 


— 41 


Le  3 août  même  année,  M.  Jean-François  Hagen,  de 
Bruxelles,  soutenait  à la  même  université  une  thèse  ainsi 
conçue  : « pour  que  les  fidèles  soient  tenus  d’adhérer  à un 
» dogme  qui  est  décrété  comme  tel  par  l’Église,  il  suffit  qu’ils 
» aient  eu  connaissance  de  la  proclamation  du  dogme.  Il  en 
» est  autrement  des  décrets  concernant  la  discipline,  ceux-ci 
» n’obligent  que  pour  autant  qu’ils  aient  été  publiés  réguliè- 
» rement.  C’est  pour  ce  motif  qu’il  ne  suffit  pas  qu’une  bulle 
» du  Pape  relative  à cette  matière  soit  promulguée  à Rome. 
» Pour  devenir  obligatoire  dans  notre  pays,  elle  doit  encore 
» être  publiée  chez  nous  de  la  manière  déterminée  par  les 
» lois  et  revêtue  du  placet  royal.  Mais  que  décidera-t-on  si  la 
» bulle  contient  la  menace  de  censures  ecclésiastiques  contre 
» ceux  qui  contreviendraient  aux  prescriptions  de  la  bulle? 
» la  solution  doit  être  la  même,  sans  que  la  circonstance 
» alléguée  puisse  la  changer  *.  » 

Quant  aux  jugements,  il  était  admis  généralement  chez 
nous  que  les  Belges,  même  ecclésiastiques,  ne  pouvaient  être 
traduits  devant  des  tribunaux  étrangers.  Ils  n’étaient  justicia- 
bles que  des  juges  fonctionnant  dans  la  province  à laquelle 
ils  ressortissaient. 

Il  était  défendu  à toutes  personnes  d’altraire  en  cour  de  Rome 
les  sujets  du  pays  de  Namur  ou  y résidants,  pour  cause  de  béné- 
fices étant  audit  pays,  telle  était  la  teneur  de  la  défense  du  20 
mai  1497 1  2 . 


1 Voir  dans  le  même  sens  une  thèse  soutenue  le  1 7 février  1777,  par  M.  Fran- 
çois-Joseph-Marie-Alexandre  de  Crâne,  de  Malines.  Voir  aussi  une  thèse 
soutenue  le  10  juillet  1777,  par  M.  Joseph-François  Meulenbergh,  de  Bruxelles. 
Voir  aussi  thèse  défendue  le  25  août  1777,  par  M.  François-Joseph  Vander- 
monde,  de  Tirlemont. 

2 Voir  cette  défense  à la  suite  des  Coutumes  de  Namur,  page  172  et  suiv. 
édit. Vanderelst.  — Sohet,  liv.  1,  tit.  22,  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  n°  26. 
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L’article  1er  de  la  coutume  de  Namur  portait  : chacun  ma - 
nant  du  pays  de  Namur  et  y ayant  fixé  domicile,  tant  en  matière 
criminelle , civile  qu'autres,  en  première  instance,  doit  être  con- 
venu pardevant  son  juge  immédiat  et  ordinaire  et  non  devant 
autres,  sauf  pour  les  cas  réservés  au  prince,  privilégéz  où  préven- 
tion a lieu,  pour  lesquels  pourra  être  attrait  au  conseil  de  Namur. 

C’était  un  principe  du  droit  public  ancien  que  nul  Narnurois 
ne  relevait  des  tribunaux  étrangers  et  qu’aucun  jugement 
émané  d’une  juridiction  étrangère  ne  pouvait  être  exécuté 
contre  lui  L Ce  principe  s’appliquait  même  à la  juridiction 
ecclésiastique,  l’article  1er  des  coutumes  de  Namur  contenant 
une  disposition  générale  conforme  d’ailleurs  au  droit  public 
de  la  Belgique.  Du  reste  ce  principe  était  porté  tellement  loin 
que,  quand  par  suite  de  saisie  soit  réelle  soit  personnelle,  il 
était  intervenu  contre  un  Narnurois  une  sentence  rendue  par  . 
un  tribunal  étranger  à la  province  de  Namur,  nos  anciens  tri- 
bunaux refusaient  d’autoriser  son  exécution  sur  notre  terri- 
toire, alors  même  que  l’habitant  du  comté  de  Namur  avait 
été  entendu  contradictoirement  dans  les  débats  2. 

Au  nombre  de  ce  qu’on  appelait  les  libertés  gallicanes,  se 
trouvait  une  sentence  écrite  dans  la  déclaration  de  1682  et 
ainsi  conçue  : « le  jugement  du  Souverain  Pontife  n’est  pas 
» irréformable,  tant  que  l’Église  n’y  a pas  adhéré.  » 

En  Belgique,  au  contraire,  on  partageait  généralement  l’opi- 
nion que  le  Pape  est  infaillible,  lorsqu’il  parle  ex  cathedra, 
en  matière  de  foi  et  de  mœurs. 

Dans  une  thèse  théologique  défendue  à l’ancienne  univer- 

Voir  Stockmans,  Defensio  bélgarum,  contra  evocationes  et  peregrinaju- 
dicia,  chap.  1 et  suivants. 

2 Voir  Wynants,  Decis.  226,  n°  15,  qui  critique  cette  jurisprudence  reçue 
à Namur. 
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sité  de  Louvain,  le  5 mars  1776,  par  M.  Guillaume  Van 
Leempoel,  de  Rotterdam,  on  lit  ce  qui  suit  : « on  discute 
» surtout  depuis  cent  ans,  avec  une  grande  animosité,  la 
» question  de  savoir  si  l’on  doit  attribuer  le  privilège  de 
)>  l’infaillibilité  au  Souverain  Pontife  prononçant,  comme  on 
» dit,  ex  cathedra , dans  les  matières  de  foi;  mais  en  pratique 
» on  est  d’accord . En  effet,  quoique  nous  soyons  partisans 
» du  système  de  l’infaillibilité  comme  étant  beaucoup  plus 
» conforme  à l’Écriture  sainte,  nous  n’oserions  soutenir 
» pas  plus  qu’aucun  catholique  que  cette  opinion  fût  une 
» vérité  de  foi.  En  conséquence  nous  pensons  que  tous  les 
» fidèles  doivent  se  conformer  aux  décisions  des  Souverains 
» Pontifes  relatives  à la  foi  et  aux  moeurs , mais  nous  ne 
» croyons  pas  qu’ils  soient  tenus  de  considérer  ces  décisions 
» comme  articles  de  foi,  tant  qu’elles  n’ont  pas  reçu  l’assen- 
» timent  de  l’Église.  » 

Remarquons  du  reste  que  ceux-là  mêmes  qui  combattaient 
l’infaillibilité  du  Pape  reconnaissaient:!0  que  les  fidèles  étaient 
tenus  de  se  soumettre  provisoirement  aux  décisions  du  Sou- 
verain Pontife,  tant  que  l’Église  ne  les  avait  pas  infirmées  4; 
2°  que  l’adhésion  de  l’église  pouvait  n’être  que  tacite,  de  sorte 
que  pourvu  qu’il  n’y  eût  pas  de  réclamation  de  sa  part,  cet 
assentiment  était  réputé  exister.  C’est  pour  ce  motif  que  la 
bulle  unigenitus  condamnant  les  jansénistes,  fut  considérée 
comme  dogmatique  et  obligatoire  pour  tous  les  fidèles,  alors 
qu’elle  n’avait  été  l’objet,  d’aucune  réclamation  de  la  part  de 
l’Église  universelle  Or,  comme  en  fait , il  n’y  a jamais  eu 


1 Déclaration  de  l’archevêque  de  Matines  sur  l’enseignement  du  séminaire 
général  de  Louvain  1789,  page  72  et  suivantes. 

2 Déclaration  du  cardinal-archevêque  de  Malines  sur  renseignement  du 
séminaire  général,  page  105  et  suivantes. 


sur  aucune  matière  spirituelle , réclamation  et  protestation 
de  la  part  de  l’Église  contre  une  décision  du  Souverain 
Pontife,  il  est  évident,  qu'en  pratique,  l’infaillibilité  du  Pape 
en  matière  de  foi  et  de  mœurs,  était  généralement  reconnue. 
In  praxï  est  concordia,  disait  M.  Van  Leempoel  dans  sa  thèse 
soutenue  devant  la  faculté  de  théologie  de  l’ancienne  uni- 
versité de  Louvain. 

Le  Concile  général  tenu  en  1870,  s’est  donc  borné  à ériger 
en  principe  un  état  de  choses  qui  en  réalité  et  en  fait  n’avait 
jamais  été  contesté  et  contre  lequel  jamais  opposition  n’avait 
été  soulevée. 

Qu’on  n’exagère  pas  du  reste  la  portée  de  la  décision  du 
Concile.  Il  ne  s’agit  pas  de  l’infaillibilité  personnelle  du 
Pape,  mais  de  l’infaillibilité  de  doctrine  en  matière  de  foi  et  de 
morale  appartenant  au  chef  de  l’Église  catholique.  Il  s’agit  d’un 
ordre  de  choses  étranger  complètement  à la  politique  et  limité 
exclusivement  à ce  qui  constitue  l’essence  des  croyances 
religieuses,  en  matière  purement  spirituelle. 

La  Constitution  belge  a créé  le  régime  le  plus  favorable 
aux  intérêts  religieux.  Elle  a doté  l’Église  de  la  liberté  la  plus 
large;  c’est  la  position  qui  convient  le  mieux  à la  religion. 

La  liberté  des  cultes,  celle  de  leur  exercice  public  ainsi 
que  la  liberté  de  manifester  ses  opinions  en  toute  matière  sont 
garanties  (art.  14). 

L’État  n’a  le  droit  d’intervenir  ni  dans  la  nomination  ni 
dans  l’installation  des  ministres  d’un  culte  quelconque,  ni  de 
défendre  à ceux-ci  de  correspondre  avec  leurs  supérieurs  et 
de  publier  leurs  actes  (art.  16).  L’enseignement  est  libre,  de 
même  que  les  associations. 

L’église  catholique  jouit  sous  tous  les  rapports  du  bienfait 
de  la  liberté  la  plus  complète. 
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C’est  ce  régime  libéral  que  nous  devons  maintenir  et  léguer 
avec  orgueil  à la  postérité.  Il  fera  le  bonheur  de  nos  des- 
cendants, comme  il  n’a  cessé  de  faire  le  nôtre. 


§ 2. 

ENQUÊTE  PAR  TURBES. 


Au  comté  de  Namur,  lorsqu’il  s’agissait  dans  un  procès  de 
vérifier  des  points  d’usage  ou  de  coutume  qui  devaient  servir 
de  base  à la  décision  de  la  contestation,  les  tribunaux  ordon- 
naient une  enquête  par  turhes. 

Merlin  1 nous  donne  à cet  égard  des  détails  intéressants. 

« On  appelle  ainsi,  dit-il,  une  espèce  d’information  que  les 
» cours  souveraines  ordonnaient  autrefois,  lorsqu’on  jugeant 
» un  procès,  il  se  trouvait  de  la  difficulté  soit  sur  une  cou- 
» tume  non  écrite,  soit  sur  la  manière  d’en  user  pour  celle 
» qui  était  rédigée  par  écrit  ou  sur  le  style  d’une  juridiction, 
» ou  enfin  concernant  des  limites  ou  une  longue  possession 
» ou  sur  quelqu’autre  point  de  fait  important. 

» Cette  dénomination  d "enquêtes  par  turhes , vient  de  ce  que 
» les  dépositions  se  faisaient  toutes  ensemble  et  non  l’une 
» après  l’autre,  comme  il  se  pratique  dans  les  enquêtas  ordi- 
» naires.  »- 

Une  enquête  de  ce  genre  devenue  célèbre  eut  lieu  à Namur. 

Un  arrêt  du  grand  Conseil  de  Malines  en  date  du  13  mai 


1 Répert.  v°  enquête  par  tarbes. 
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1729,  ordonna  semblable  information,  à l’effet  d’établir  qu’au 
pays  de  Namur,  vingt-deux  paies  de  rentes  successives  et 
uniformes  conféraient  au  créancier  un  droit  réel  et  hypothé- 
caire sur  les  fonds  affectés  par  le  débiteur  au  payement  de 
la  rente. 

L’enquête  eut  lieu  le  31  mai  1730. 

Il  est  intéressant  de  voir  les  noms  des  avocats  et  procu- 
reurs qui  figurèrent  dans  cette  enquête.  Nous  rencontrons 
parmi  eux  les  ancêtres  de  plusieurs  personnes  distinguées  qui 
habitent  encore  aujourd’hui  notre  ville  *. 

« Le  31  mai  1730,  furent  entendus  MM.  Claude-Robert  de 
» Ronnet,  âgé  de  64  ans,  avocat  postulant  au  Conseil  provin- 
» ciai  d’environ  quarante  ans. 

» Charles  Duez,  âgé  de  environ  67  ans,  avocat  audit  Conseil 
» depuis  trente-sept  ans  passé. 

» Jean-Charles  Seromme,  âgé  de  cinquante-un  ans,  avocat 
» audit  Conseil  depuis  environ  vingt-neuf  ans. 

» Simon-Charles-Lambert  Pasquier,  âgé  de  50  ans,  avocat 
» au  Conseil  de  cette  province  depuis  vingt-six  ans  et  plus. 

» Henri  Fontaine,  âgé  de  trente-neuf  ans,  avocat  depuis 
» dix-sept  ans. 

» Maximilien-Alexis  Raymont,  âgé  de  trente-sept  ans,  et 
» avocat  depuis  seize  ans  et  plus. 

» Charles-François  Rouffe,  âgé  de  trente-deux  ans  et  demi, 
» avocat  depuis  six  ans. 

» Nicolas-Joseph  Wauthier,  âgé  de  vingt-six  ans  passé, 
» avocat  depuis  près  de  cinq  ans. 

» Charles-Léopold  Deprez,  âgé  d’environ  vingt-cinq  ans, 
» avocat  depuis  plus  de  trois  ans. 


1 A la  suite  des  Coutumes  de  Namur , page  485  et  suivantes. 
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» Jean-Joseph-Augustin  Nicolay,  âgé  environ  vingt-cinq 
» ans,  avocat  audit  Conseil  depuis  deux  ans  passé.  » 

Le  1er  juin  1730  furent  encore  entendus  comme  témoins  : 

« Pierre-Joseph  Nicolaï,  greffier  de  la  prévôté  dePoilvache 
» depuis  environ  l’an  1713,  comme  aussi  greffier  de  la  vicomté 
» de  Dave  et  de  la  Neuveville,  à Namur  depuis  environ  14 
» ans,  âgé  d’environ  trente-neuf  ans  \. 

» Nicolas-Joseph  Mazure,  greffier  de  la  Cour  foncière  des 
» frères-Croisiers,  à Namur,  depuis  huit  ans,  ayant  exercé 
» auparavant,  pendant  six  ans  qui  ont  commencez  l’an  1716,  la 
» greffe  du  Souverain  bailliage,  comme  substitut,  âgé  d’envi- 
» ron  quarante-uil  ans,  étant  aussi  greffier  de  diverses 
» courtes  subalternes  en  la  province  de  Namur  2. 

» Jean-François  Pasquet,  greffier  de  la  Haute-Cour  de  Sl- 
» Aubain  audit  Namur,  depuis  treize  à quatorze  ans  ou  envi- 
» ron  , âgé  de  quarante-cinq  ans. 

» François  de  R ouveroy,  greffier  des  cours  foncières  de 
» Voquain,  Flawcnnes  et  Ronnet  au  comté  de  Namur  depuis 
» dix  à onze  ans,  âgé  de  quarante-six  ans. 

» Laurent  Absil,  greffier  de  la  haute  cour  de  Jambes  en  la 
» comté  de  Namur,  depuis  dix  à onze  ans  ,âgé  de  trente- 
» trois  ans. 

» Louis-Joseph  Limmelette,  greffier  de  la  Cour  foncière  de 
» Notre-Dame,  à Namur,  depuis  cinq  à six  ans  , âgé  de  38  à 
» 39  ans. 

» Gilles  Claes,  greffier  des  hautes  courtes  DandoyetWierde 
» et  autres  lieux  depuis  cinq  à six  ans,  âgé  de  trente- 
» sept  ans. 

1 Nous  copions  textuellement  les  termes  mêmes  de  l’enquête.  Édit,  de  1753. 

2 Même  observation. 


» Louis  Petit,  greffier  de  la  Haute-Cour  de  Feix  depuis 
» deux  ans,  âgé  de  trente-trois  ans. 

» Guillaume-Joseph  Piret,  greffier  des  hautes  et  foncières 
» courtes  de  S^Germain,  Monceau  et  Mailet  en  la  comté  de 
» Namur,  depuis  environ  deux  ans,  âgé  de  trente-deux  ans. 

» Pierre-François-GosseauxClercqjuge  du  greffe  de  la  haute 
» Çour  de  Namur  depuis  l’an  1707,  âgé  de  quarante-neuf  ans.» 

Le  même  jour  dans  l’après-midi  déposèrent  encore  comme 
témoins  : 

« Pierre-Amant  Motteau,  âgé  de  septante-six  ans,  procu- 
» reur  au*  Conseil  provincial  de  Namur  depuis  l’an  1693  et 
» praticien  depuis  l’an  1677. 

» Jean-François  Wasseige,  âgé  d’environ  septante-trois 
» ans,  procureur  audit  Conseil  depuis  le  mois  de  janvier 
» 1696  et  praticien  depuis  l’an  1686. 

» François  Walthere  de  la  Haye,  âgé  de  septante-quatre 
» ans  et  plus,  procureur  audit  Conseil  depuis  l’an  1708  et 
» praticien  depuis  l’an  1683. 

» Pierre  Pasquet,  âgé  de  quarante-huit  ans,  procureur  au 
» même  Conseil  depuis  le  mois  de  janvier  1713  et  praticien 
» depuis  plusieurs  années  auparavant.  » 

Tous  les  susnommés  aussi  notaires  admis  en  ladite  pro- 
vince : 

« Jacques-François  Wasseige,  âgé  d’environ  trente-trois 
» ans,  Procureur  audit  Conseil  depuis  le  mois  de  mai  1723  et 
» praticien  depuis  l’an  1715. 

» Lambert  Walrand,  âgé  de  trente-sept  ans,  Procureur  au 
» même  Conseil  depuis  l’an  1724,  et  praticien  depuis  l’an  1719. 

» Pierre-Joseph  Nicolay,  âgé  d’environ  trente-neuf  ans, 
» Procureur  audit  Conseil  depuis  le  mois  de  décembre 
» dernier  (1629),  et  praticien  depuis  le  mois  d’octobre  1712. 
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» Guillain  Eloy,  âgé  de  quatre-vingt  ans,  Procureur  es 
» cours  subalternes  depuis  cinquante  ans,  et  praticien  d’en- 
» viron  trois  ans  auparavant. 

» Jean-François  Borge,  âgé  de  soixante-deux  ans,  Procu- 
» reur  esdites  cours  subalternes  depuis  environ  vingt-cinq 
» ans,  et  praticien  depuis  le  mois  de  juin  1696,  les  deux 
» derniers  aussi  notaires  admis  en  ladite  Province. 

» Gilles  Claes,  âgé  de  trente-sept  ans,  Procureur  à là 
» haute  cour  de  cette  Ville  depuis  l’an  1716,  et  praticien 
» depuis  l’an  1723.  » 

Le  2 juin  1730  il  fut  procédé  à la  contraire  enquête  dans 
laquelle  furent  entendus  les  témoins  suivants  : 

« Phili ppe-Hypolite  Dupaix,  licentié  es  Droits,  âgé  de  près 
» de  septante-quatre  ans,  gradué  depuis  l’an  1681,  avocat 
» postulant  au  Conseil  Provincial  de  Namur,  depuis  lors  ayant 
» été  escheyin  de  cette  ville  depuis  le  21  janvier  1696  jusque 
» au  10  février  1723,  sans  interruption,  sinon  pendant  quel- 
» ques  mois  et  étant  encore  actuelement  eschevin  de  cette 
» Ville  depuis  le  4 septembre  1729. 

» Melchior  Coriaux,  licentié  es  Droits,  âgé  de  63  ans,  et 
» Avocat  postulant  depuis  l’an  1690. 

» Jacques  Quinart,  licentié  es  Droits  depuis  35  ans , âgé 
» de  59  ans,  ayant  été  eschevin  de  cette  Ville  onze  ans,  et  à 
» présent  Conseiller  du  Mont-de-piété  en  cette  Ville. 

» Pierre-François  Motteau,  licentié  es  droits,  âgé  de  44 
» ans,  avocat  postulant  depuis  1708,  fiscal  des  bois  et  forêts 
» de  Sa  Majesté  depuis  1725. 

» Pierre-François  de  Wespin,  Écuyer,  âgé  de  trente-sept 
» ans,  Avocat  postulant  depuis  1714,  ayant  été  eschevin  de 
» cette  Ville  l’espace  de  quatre  ans. 

» Louis-Théodor  de  Sourdeau , Ecuyer,  âgé  de  36  ans, 
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» Avocat  postulant  depuis  1715,  et  Pensionnaire  des  états 
» de  cette  Province  depuis  1717. 

» Emmanuel  Collart,  âgé  de  trente-quatre  ans,  Avocat  pos- 
» tulant  depuis  l’an  1719,  eschevin  de  cette  Ville  depuis  le 
» mois  de  Mars  1727. 

» François-Joseph  Grosse,  âgé  de  trente-un  ans,  Avocat 
» postulant  depuis  l’an  1720,  et  Substitut  Procureur  General 
» de  cette  province. 

» François  Maliy,  âgé  de  vingt-six  ans  Avocat  postulant 
» depuis  1724.- 

» Pierre-Joseph  Douxchamps,  âgé  de  vingt-huit  ans, 
» Avocat  postulant  depuis  l’an  1725. 

» Louis-Antoine  Marette,  âgé  de  27  ans,  Avocat  postulant 
» depuis  1726. 

» Jean-François  Le  Gocq,  âgé  de  vingt-huit  ans,  Avocat 
» postulant  depuis  1727.  » 

On  entendit  ensuite  les  témoins  suivants  : 

« Jacques  Delmelle,  Licentié  es  Lois,  âgé  de  58  ans  et 
» quelques  mois,  gradué  depuis  l’an  1701,  et  Conseiller  au 
» Souverain  Baillage  depuis  l’an  1707,  Avocat  postulant  au 
» Conseil  de  Namur  depuis  l’an  1702. 

» Joseph-François  Brumaigne,  âgé  de  quaranteans, licentié 
» es  lois  et  Avocat  au  Conseil  de  Namur  depuis  l’an  1711  , 
» ci  devant  Conseiller  du  Souverain  Baillage,  présentement 
» Greffier  dudit  Conseil. 

» Severin-Anthoine  Dupaix,  licentié  es  Loixet  Avocat  audit 
» Conseil  depuis  l’an  1713,  Conseiller  du  Souverain  Bxl- 
» lage  depuis  l’an  1721,  et  juge  des  Domaines  de  Sa  Majesté 
» depuis  l’an  1724,  âgé  de  trente-huit  ans. 

» Jean-François  Keyser,  âgé  de  trente-neuf  ans,  Avocat 
» audit  Conseil  depuis  l’an  1713. 


» Adrien  Delwiche,  âgé  de  39  ans,  Avocat  audit  Conseil 
» depuis  l’an  1717. 

» Philippe-Joseph  Huron,  âgé  de  trente-quatre  ans,  lieentié 
» es  loix  et  Avocat  audit  Conseil  depuis  treize  ans. 

» Nicolas-Joseph  Chavée,  âgé  de  30  ans  et  quelques  mois, 
» Avocat  audit  Conseil  depuis  l’an  1721,  eschevin  de  cette 
» Ville  depuis  le  1er  Avril  de  l’an  1729. 

» Thomas  Maloteau,  âgé  de  trente  ans  et  cinq  mois,  gradué 
» depuis  l’an  1723  et  Conseiller  au  Conseil  Provincial  de  Sa 
» Majesté  de  cette  Province  depuis  l’an  1728. 

» Jean-François  Mouchet,  âgé  de  trente  ans,  gradué  depuis 
» l’an  1724  et  Avocat  postulant  audit  Conseil  depuis  la 
» même  année. 

» Ferdinand-Joseph  Zualart,  lieentié  es  droits  et  Avocat 
» audit  Conseil  depuis  l’an  1725,  âgé  de  vingt-neuf  ans. 

» Jean-Lambert  Obin,  lieentié  es  droits  depuis  l’an  1725, 
» depuis  lequel  il  a postulé  pardevant  ledit  Conseil  en  qualité 
» d’ Avocat  jusqu’à  la  fin  de  l’an  1727  qu’il  y a été  fait  Con- 
» seiller,  âgé  près  de  trenj;e-un  ans. 

» Nicolas-Joseph  Quinart,  âgé  d’environ  vingt-sept  ans, 
» lieentié  es  loix  et  Avocat  audit  Conseil  depuis  l’an  1726. 

» Nicolas-Cornil-François  Mahy,  âgé  de  23  ans  et  huit  mois, 
» lieentié  es  loix  et  Avocat  audit  Conseil  depuis  l’an  1728  . » 

La  contraire  enquête  fut  continuée  le  3 juin  1730.  Le  con- 
seiller-commissaire entendit  encore  les  témoins  suivants  : 

« Charles-Philippe  Marinx,  âgé  de  cinquante-deux  ans, 
» Procureur  au  Conseil  de  cette  Province  de  Namur  depuis 
» l’an  1700,  Notaire  depuis  vingt-sept  ans,  ayant  commencé 
v sa  pratique  depuis  l’an  1692,  et  ayant  été  échevin  de  cette 
» Ville  pendant  dix  ans  consécutifs. 

» Nicolas  Fallize,  âgé  de  soixante-quatre  ans  et  plus,  Procu- 


» reur  audit  Conseil  depuis  l’an  4692 , et  ayant  commencé 
» la  pratique  depuis  l’an  1687. 

» Pierre-François  Juppin,  âgé  de  56  ans,  Procureur  audit 
» Conseil  depuis  l’an  1704,  Notaire  depuis  l’an  1702  et 

ayant  commencé  la  pratique  dès  le  commencement  de 
» l’année  1697. 

» Florent  Bodart,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  Procureur 
» audit  Conseil  depuis  l’an  1706  et  ayant  commencé  la  pra- 
» tique  depuis  l’an  1695. 

» François  Waltere  de  la  Haye,  âgé  de  74  ans,  Procu- 
» reur  admis  au  Magistrat  en  l’an  1686.  audit  Conseil  depuis 
» l’an  1708,  et  Notaire  admis  en  l’an  1690,  ayant  commencé 
» la  pratique  depuis  le  1er  de  mars  de  l’an  1683. 

» Jean-Baptiste  Marinx,  âgé  de  quarante-six  ans,  Procu- 
» reur  audit  Conseil  depuis  l’an  1714,  ayant  commencé  sa 
» pratique  l’an  1700. 

» Etienne  Jasy,  âgé  près  de  quarante-huit  ans,  Procureur 
» audit  Conseil  depuis  l’an  1720  et  ayant  commencé  sa  prati- 
» que  l’an  1713. 

» Charles-François  Denys,  âgé  de  trente-trois  ans,  Procu- 
» reur  audit  Conseil  depuis  l’an  1722,  et  ayant  commencé 
» sa  pratique  des  l’an  1715. 

» Pierre -Antoine  Gillot,  âgé  de  46  ans,  Procureur  audit 
» Conseil  depuis  l’an  1724,  notaire  depuis  l’an  1727,  ayant 
» commencé  sa  pratique  l’an  1700  ou  1701, 

» Antoine-Joseph  Patigny,  âgé  de  45  ans,  Procureur  audit 
» Conseil  dès  le  jour  du  Glorieux  Sl-Ives  dernier,  procureur 
» es  cours  subalternes  depuis  l’an  1721,  Notaire  depuis 
» trois  ans  ou  environ  et  ayant  commencé  sa  pratique  depuis 
» 17  à 18  ans. 

» François  Tayenne,  âgé  de  74  ans,  résidant  à Biesme 


)>  la  Colonois.e  eu  la  Province  de  Namur,  Procureur  admis 
v es  cours  suballernes  du  plat  pays  depuis  l’an  1698, 
» Greffier  de  plusieurs  cours  pendant  l’espace  de  quarante 
» ans,  ayant  commencé  sa  pratique  dèsfan  1694.  » 

Le  résultat  des  dépositions  des  témoins  entendus  dans  les 
enquêtes,  fut  qu’un  droit  réel  sur  les  biens  du  débiteur  était 
effectivement  acquis  au  créancier  qui  pouvait  invoquer  en  sa 
faveur  vingt-deux  paies  consécutives  et  uniformes,  et  cette 
opinion  fut  consacrée  le  17  mars  1731,  par  le  grand  Conseil 
de  Malines. 

§ 3. 

LE  PRÉSIDENT  JEAN  DROSMEL. 

De  tout  temps,  le  Conseil  provincial  et  le.  barreau  de 
Namur  comptèrent  des  membres  distingués  et  des  juriscon- 
sultes de  premier  mérite.  Comment  se  fait-il  que  jamais  aucun 
d’eux  n’ait  songé  à faire  imprimer  quelque  ouvrage  sur  le 
droit  namurois?  C’est  là  une  lacune  singulièrement  regret- 
table. A Liège,  les  Louvrex,  les  Méan,  etc.,  ont  publié  des 
œuvres  remarquables.  A Namur,  où  l’imprimerie  ne  fut  intro- 
duite qu’en  1616,  rien  ne  fut  jamais  édité  pour  faire  connaître 
la  jurisprudence  admise  dans  notre  province.  Tout  s’est  borné 
à quelques  manuscrits  que  les  membres  du  Conseil  provincial 
et  du  barreau  possédaient  et  transmettaient  à leurs  succes- 
seurs. C’est  ainsi  qu’a  été  conservé  jusqu’à  nos  jours  un 
manuscrit  intitulé  : Cas  jugés  par  le  Conseil  de  Namur  rap- 
portés par  feu  Monsieur  le  président  Drosmel. 

Ce  recueil  contient  cinquante  décisions  se  rapportant  aux 
années  1656,  1657,  1658,  1659,  1660,  1662,  1663,  1664, 
1665,  1666,  1667,  1668,  1675  et  1677. 
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Il  émane  de  Jean  Drosmel,  17me  Président  du  Conseil  de 
Namur,  depuis  l’établissement  .de  ce  Corps  judiciaire  et 
administratif,  réorganisé  en  1491. 

L’auteur  relate  d’abord  les  faits  de  chaque  affaire,  expose 
brièvement  les  moyens  déduits. par  les  parties  et  énonce  la 
sentence  rendue  avec  les  motifs  qui  la  justifient. 

La  première  décision,  rapportée  par  Drosmel,  constate  un 
point  de  coutume  assez  remarquable.  Le  Conseil  de  Namur 
était  composé  de  sept  membres,  y compris  le  Procureur- 
général  qui  était  en  même  temps  Conseiller.  Il  suffisait  de  la 
présence  de  trois  membres  pour  que  le  Conseil  pût  délibérer 
valablement  L Drosmel  constaté  qu’en  cas  de  parité  de  voix, 
celle  du  président  était  prépondérante.  11  en  était  ainsi  par 
conséquent,  dans  le  cas  où  le  Conseil,  lors  de  la  délibération, 
n’était  composé  que  de  quatre  ou  six  membres. 

Les  décisions  de  Drosmel  sont  écrites  en  français,  mais  on 
y voit  consignées  de  nombreuses  citations  tirées  de  lois  et 
d’auteurs  latins.  Il  est  certain  que  l’écrit  du  savant  président, 
œuvre  qui  atteste  un  mérite  hors  ligne,  surtout  pour  le  temps 
où  elle  a vu  le  jour,  constituait  un  véritable  progrès.  Il  est  à 
regretter  que  ses  successeurs  n’aient  pas  suivi  la  même  voie 
et  n’aient  pas  pris  soin  de  nous  laisser  d’utiles  renseignements 
sur  la  jurisprudence  namuroise. 

Nous  ne  faisons  exception  à cet  égard  qu’en  ce  qui  concerne 
M.  François  de  JMmbillion,  22me  président  du  Conseil,  qui  lui, 
du  moins,  laissa  des  noies  intéressantes  sur  l’interprétation  de 
nos  coutumes 1  2. 

X.  LELIÈVRE. 

1 On  connaît  la  rèyle  très  faciunt  Collegium. 

2 Grandgagnage.  Coutumes  de  Namur,  Introduction,  page  LI.  ** 


L’ANTIQUE  ÉGLISE 


COLLÉGIALE  DE  NOTRE-DAME 

A NAMÜR, 


I. 

Les  archéologues  namurois  ont  tous  porté-  leurs  pas  vers 
les  rares  débris  de  l’antique  collégiale  de  Notre-Dame  de 
Namur;  tous  ont  déploré  sa  ruine.  L’un  d’eux  surtout,  dont 
nous  voyons  à peine  se  fermer  la  tombe , a reconstruit  cent 
fois,  dans  sa  pensée,  le  vaisseau  du  temple  et  sa  lourde  tour 
carrée,  flanquée  d’une  sœur  cadette.  Souvent  le  soir,  quand 
il  portait  ses  regards  sur  la  belle  Meuse  et  son  vieux  pont, 
le  son  harmonieux  des  grandes  orgues  qui  naguère  accom- 
pagnaient le  chant  des  chanoines,  venait  frapper  son  oreille, 
le  parfum  de  l’encens  s’élevant  des  autels  avec  les  prières  des 
ouailles  pieuses,  arrivait  jusqu’à  lui  ; tout,  jusqu’au  mélanco- 
lique Angélus , tintait  dans  l’imagination  de  celui  qui  faisait 
revivre,  par  ses  écrits,  le  Namur  d’autrefois. 

« Hélas!  murmurait-il  à ces  souvenirs,  tu  n’es  plus,  sanc- 
tuaire béni,  toi  qui  vis  les  joies  et  les  pleurs  de  nos  bons 


— 56  — 


vieux  pères!  La  main  impitoyable  du  temps  avait,  il  est  vrai, 
commencé  ta  ruine,  mais  cependant , tu  étais  encore  bien 
beau,  quand  la  main  sacrilège  d’un  Tliomassin  laissa  tomber 
sur  toi  le  marteau  du  démolisseur » 

Et,  appuyé  sur  son  balcon  garni  de  vignes,  il  se  rappelait, 
en  entendant  le  tintement  de  la  cloche  de  minuit,  au  grand 
hôpital,  que  l’heure  du  repos  avait  sonné  depuis  longtemps; 
puis,  jetant  un  dernier  regard  sur  le  fleuve  et  sur  le  village 
de  Jambes,  qui  s’argentaient  au  loin  des  rayons  de  la  lune,  il 
s’èndormait  au  bruit  des  ondes  écumantes  du  courant  du  Midi. 

Le  lendemain,  s’enfonçant  dans  les  parchemins  poudreux 
de  ses  archives  aimées,  il  échelonnait  de  loin  en  loin  les 
matériaux  qui  devaient  un  jour,  peut-être,  servir  à l’histoire 
du  monument. 

Mais  la  mort  implacable  vint  ravir  Jules  Borgnet,  avant  la 
lin  de  son  œuvre,  à sa  famille  et  à ses  nombreux  amis.  S’il 
n’est  plus,  ses  travaux  demeurent  cependant  pour  attester 
sa  science  du  passé  et  son  amour  du  sol  natal. 

La  sollicitude  éclairée  des  administrateur, s qui  nous  gou- 
vernent les  a désormais  sauvés  de  la  destruction  ou  de  l’oubli, 
en  les  plaçant,  comme  on  le  sait,  dans  la  bibliothèque  de 
la  Société  Archéologique,  où  ils  pourront  être  utilement 
consultés. 

La  découverte  dans  les  archives  de  l’administration  pro- 
vinciale, d’un  dossier  relatif  à la  démolition  de  la  Collégiale, 
la  plus  ancienne  église  de  Namur,  d’après  les  traditions,  a 
fait  naître  en  nous  l’idée  de  lui  consacrer  quelques  pages  de 
souvenirs. 

Que  pouvions-nous  faire  de  mieux,  pour  arriver  à ce  but, 
que  de  revoir  les  notes  de  Borgnet? 

Nous  y avons  puisé  un  grand  nombre  d’utiles  renseigne- 


ments,  que  nous  avons  joints  à tous  les  documents  dont  il 
nous  a été  permis  de  disposer. 

Soixante-dix  ans  nous  sépareront  bientôt  du  jour  où  la 
fuine  de  l’antique  église  fut  décrétée.  La  mort  moissonne 
chaque  jour  ceux  qui  la  virent  encore  debout,  et  déjà  la 
génération  présente  semble  ignorer  qu’elle  a existé. 

Puisse  notre  travail,  bien  incomplet  sans  doute,  aider  à 
en  perpétuer  le  souvenir  dans  la  bonne  ville  de  Namur! 


II. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  nos  pères  voyaient  s’élever 
dans  la  plaine  de  Jambes,  à'  peu  près  en  face  de  l’ancienne 
abbaye  de  Géronsart,  un  dolmen  qu’ils  appelaient  la  pierre  du 
diable  L C’était  un  énorme  monolithe  non  taillé,  posé  sur 
deux  pierres  informes,  plus  petites.  Ce  monument  celtique 
avait  autrefois  servi  d’autel  pour  les  sacrifices  humains  que 
faisaient  les  druides  afin  d’apaiser  Nam  ou  Neptune,  la 
grande  divinité  des  eaux.  La  pierre  principale  était  légère- 
ment inclinée  pour  laisser  s’écouler  plus  facilement  le  sang 
des  victimes.  Tout  autour  régnait,  disposé  en  cercle  ou  en 
ellipse,  un  rang  de  douze  pierres  2,  dont  l’ensemble  appelé 
Cromlechs  formait  le  sanctuaire  de  ce  temple  élevé  par  l’ido- 
lâtrie au  milieu  de  la  forêt  immense  qui  couvrait  le  pays. 

Pendant  des  siècles  les  échos  des  montagnes  avaient 


1 Dupont.  Vie  de  S1  Materne.  Namur,  1694.  p.  31.  — Borgnet.  Prome- 
nades, p.  38. 

2 Ou  a retrouvé  le  plus  grand  nombre  de  ces  pierres  au  siècle  dernier. 
— Borgnet.  Promenades,  p.  39.  — Vaugeois.  Mémoires  de  V Académie 
celtique , t.  III.  p.  329  et  suiv. 
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répété  le  chant  funèbre  du  barde  accompagnant  la  victime 
à l’horrible  sacrifice;  les  prêtres  de  Neptune  avaient  sans 
entrave  accompli  leurs  ténébreux  mystères;  l’idole  avait, 
par  la  bouche  des  descendants  du  royal  Cicelius,  rendu  des 
oracles  dans  la  grotte  profonde  creusée  sur  les  flancs  du  roc, 
au  confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse. 

Un  jour,  à l’heure  ou  le  crépuscule  erre  encore  sur  les 
extrêmes  limites  de  l’occident,  tout  était  disposé  pour  un 
sacrifice;  le  gui  sacré,  enlevé  du  chêne  séculaire,  avec  la 
serpe  d’or,  fumait  sur  1 e dolmen,  la  victime  humaine  y était 
étendue,  le  glaive  du  Druide  allait  frapper  son  sein,  mais 
ô surprise!  pour  la  première  fois  la  main  du  prêtre  tremble  : 
il  laisse  à ses  pieds  tomber  l’instrument  de  mort,  la  victime 
s’enfuit 

Dans  l’antre,  nouveau  prodige!  l’idole  avait  tressailli 
sur  son  piédestal  et  frappée  de  mutisme,  ne  rendait  plus 
d’oracle  f 


1 Anno  ab  incarnationë  Domini  Cil,  Sancti  pontifices  Maternus  et  Mem- 
mius  Namutum  venerunt,  ubi  colebatur  Idolum  Nam,  quod  responsa  non 
dederal  suis  cultoribus  ex  quo  Maternus  patriam  intraverat,  propter  quod 
locus  dicitur  Nammutum.  Destructo  autem  simulacro,  in  eodem  loco  Beatæ 
Virgini  Maternus  ecclesiam  consecravit  et  populum  convertit  et  baptizavit  et 
fidem  catholicam  insLituit,  una  cum  J)eato  Meminio  Episcopo  Catalaunensi. 
— Dupont,  p.  37.  — Cartulaire  de  N.  D.,  dit  Grand  Papier , fol.  15.  v°. 
Arcli.  de  l’État  à Namur. 

Ly  Myreur  des  hislors , chronique  de  Jean  des  Preis  dit  d’Outremeuse, 
publiée  par  Ad.  Borgnet.  Bruxelles.  Hayez.  1861.  tome  I,  pages  526  et  527. 

« Item,  quant  Sains  Materne  oit  convertit  Dynant,  se  vient  aval  Mouse 
jusqu’à  la  vilhe  de  Sedroch,  où  ilh  avoit  une  ydolle  en  quoy  Nam  estoit 
régnant,  enssi  bien  com  à Dynant;  mains  quant  ilh  asloit  à Dynant,  ilh  don- 
noit  en  l’ydolle  response  aux  gens  chu  que  ons  ly  demandoit,  et  à Sedroch 
ne  donnoit  pointe  de  parolle.  Sains  Materne  vient  là  awec  ses  disciples  et 
pluseurs  gens  de  Dynant,  qui  dessent  à cheaux  de  la  vilhe  comment  Sains 
Materne  avoit  mis  à mort  le  serpent  et  avoit  destruit  toutes  leurs  ydolles,  et 
les  avoient  tous  baplisiés.  Que  vos  diroie  tant?  Cheaux  de  Dynant  dessent  et 
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0 Nam,  ton  heure  a sonné!  une  main  mystérieuse  a aussi 
fait  le  compte  de  tes  jours.  Vois  au  loin  cette  clarté  dans  le 
Ciel  : c’est  Materne,  lé  disciple  du  divin  Crucifié.  Écoute  ces 
bruits  : ce  sont  tes  autels  qui  s’écroulent  ; l’idole  informe  4, 
preuve  de  ton  profond  mépris  pour  ceux  qui  furent  les  tiens 
et  que  tu  perds  aujourd’hui,  est  désormais  muette.  Fuis, 
démon,  la  parole’  est  au  Christ. 

Materne  apparaît,  annonce  un  Dieu  de  paix.  Sa  parole 

inspirée  touche  et  convainc  le  peuple  : l’apôtre  fait  des  pro- 

% 

diges  pour  attester  sa  foi,  et  bientôt  confère  le  baptême  à 
de  nombreux  prosélytes.  Puis,  pour  couronner  son  œuvre, 
il  élève  un  temple  à la  Vierge  Marie,  à l’endroit  où  Nam 
rendait  ses  oracles. 


fisent  tant  que  cheaux  de  Sedroch  lisent  grant  fieste  et  reverénche  à Sains 
proidhons  Sains  Materne.  Adont  Sains  Materne  lescommeuchat  dévoilement  à 
prechicr  en  leur  synagoge  où  leurs  ydolles  astoienl.— Mains,  enssi  comme  illi 
prêchoit  listel  demonstrat  Dieu  grant  myraele  là-endroit  ; car  toutes  les  ydolles 
soy  levarent,  com  ilhs  fussent  vives,  et  soy  combatirent  en  jostanl  ly  une  à 
lautre,  tant  com  ilh  furent  toutes  combrisiés  en  pieches,  e_t  ardirent  là 
meismes  toutes  les  pieches  ep  poure  'menue.  Adont  quant  cheaux  de  la 
vilhe  vierent  chu,  se  criarent  merchi  à Sains  Materne,  tant  furenl-ilhs 
espireit  del  amour  de  Dieu,  et  dessent  que  ilhs  se  voloient  baptisier  et 
croire  eu  Jhesu-Crist  qui  astoit  ly  soverans  Dieu  de  mondes  et -Sires  de 
Paradis.  Adont  furent  tous  bapti/Jés  mult  devoltement;  et  fut  chu  sour  l’an 
del  Incarnation  C et  XXIII,  en  mois  d’avrifh  le  XIX«  jour.  — Quant  tous 
furent  baptisiés,  si  commenchat  sains  Materne  à fondeir  et  ediliier  en 
propre  lieu  où  ly  synagoge  des  ydolles  estoit,  une  mult  belle  englîese  en 
l’honeur  de  la  benoile  Virge  Marie.  Mains  Sains  Materne,  anchois  que  ilh 
fondast  son  engliese,  vint  à la  grant  ydolle  où  Nam  astoit,  se  le  conjurât  et  ly 
demandât  qu’ilh  queroit  là;  mains  ilh  ne ,respondit  pointe.  Portant  dest 
Sains  Materne  : Nam  mutum  c’est-à-dire  en  franchois  : Nam  est  mueais, 
ou  nammule;  mute  c’est  mueais.  Si  ont  portant  appeleit  leur  vilh  Nammutum 
c’est  Namute;  mains  ons  l’apelle  maintenant  plus  communément  Namur. 
Mains  chu  sont  gens  ignorans  qui  enssi  l’apellent,  car  cheaux  de  chi  paiis 
là  elles  aultres  qui  le  cognussent  l’apellent  tous  Namute.  » 

Voir  aussi  Croenendael,  Gramaye  et  Guicciardin. 

1 Voir  Dupont,  p.  54. 
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Telle  est  la  légende  pieuse,  parvenue  jusqu’à  nous,  de  la 
fondation  de  l’église  Notre-Dame,  à Namur.  S’appuie-t-elle 
sur  la  tradition  religieuse  des  siècles,  ou  bien  est-elle  le  fruit 
de  l’imagination  des  écrivains  du  moyen-âge?  Nous  l’ignorons. 
Paquot  P avance  que  cette  tradition  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  le  XIe  siècle. 

« Pas  de  fumée  sans  feu,  » dit  le  proverbe;  l’on  pourrait 
ajouter,  peut-être,  pas  de  légende  sans  un  fond  de  vérité.  Et 
s’il  est  avéré  pour  les  uns  que  les  moines  écrivains  du  Xe,  du 
XIe  et  du  XIIe  siècle,  ont  relaté  dans  leurs  écrits,  une  foule 
de  faits  que  la  science  historique  moderne  semble  pouvoir 
infirmer,  il  n’en  est  pas  moins  vrai,  qu’étant  bien  plus 
rapprochés  que  nous  des  temps  dont  ils  nous  ont  laissé 
l’histoire,  leur  parole  doit  avoir  une  certaine  autorité. 

Mais  loin  de  nous  l’idée  de  vouloir  soutenir  ici  la  véracité 
de  toutes  les  légendes  en  général,  et  en  particulier  de  celle 
* qui  nous  occupe.  Nous  admettons  toutefois  sans'  scrupule 
que  S1  Materne  fut  le  premier  apôtre  d&  Namur  et  fonda 
l’église  Notre-Dame,  d’autant  plus  que  tout,  selon  nous,  semble 
concilier  la  tradition  avec  la  vérité  historique. 

Mais  déjà,  nous  entendons  des  rumeurs.  De  quel  S1  Materne 
voulez-vous  parler?  Est-ce  du  S1  Materne  du  premier  siècle 
de  notre  ère,  ou  bien  est-ce  du  S1  Materne  du  quatrième 
siècle?  Y eut-il  deux  saints  de  ce  nom,  ou  n’y  en  éut-il  qu’un 
seul?  A quelle  époque  vint-il  à Namur?  A toutes  ces  questions 
nous  répondrons  humblement  nescimus,  et  nous  déclarerons 
franchement  que  nous  nous  en  rapportons  entièrement  à ce  que 
pourront  un  jour  décider  les  Bollandistes  à ce  sujet 2. 

1 Histoire  du  Comté  de  Namur.  — Édit.  Paquot.  Brux. , \ 781 . Note _86,  p.  55. 

2 Dupont  a traité  cette  question,  et  s’appuyant  principalement  sur  le 
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Nous  croyons  cependant  que  l’église  était  très-ancienne,  si 
ancienne  même  que  son  origine  pourrait  remonter  jusqu’au 
quatrième  siècle.  Naturellement,  il  ne  s’agit  pas  ici  du  sanc- 
tuaire dont  nous  ferons  plus  loin  la  description,  mais  d’un 
lieu  de  réunion  (Ecclesia)  des  premiers  chrétiens  de  la  con- 
trée, espèce  d’oratoire  dérobé  à la  vue  des  païens,  où 
s’accomplissaient  les  saints  mystères  et  sur  l’emplacement 
duquel  la  piété  d’une  sainte  et  d’un  peuple  éleva  par  la  suite 
un  temple  digne  du  nouveau  culte. 

En  effet,  une  crypte  1 se  trouvait  sous  le  chœur  de  l’église; 


texte  extrait  du  cartulaire  cité  plus  haut,  soutient  que  S1  Materne  fut  con- 
temporain de  S1  Pierre.  On  a souvent  aussi  de  nos  jours  agité  cette  question, 
mais  nous  préférons  nous  ranger  à l’avis  du  Père  dé  Marne  jusqu’à  ce  que 
des  hommes  spéciaux  l’aient  élucidée  complètement.  V.  De  Marne,  Ed. 
Paquot,  p.  465  et  suiv.  et  les  Bollandistes.  Acta  sanctorum,  à la  date  du 
14  septembre. 

1 Voir  Gaillot,  tome  III,  p.  198. 

Visitur  in  dicta  ecclesia  adhuc  hodie  capella  infra  chorum  collegiatæ,  Sli  Ma- 
terni  appellata,  cumaltari,  inquadomini  canonici,  certis  diebus  anni,  adhuc 
divinis  officiis  perfunguntur,  in  qua  ferturdivum  Maternum  conversioni  infi- 
delium  dantem  operam,  cum  suis  rem  divinam  peregisse.  — De  Warick. 
Sacra  diœcesis  Namurcensis  Gronologia.  — Manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Bruxelles  publié  en  partie  dans  les  Bulletins  de  la  Commission  royale 
d'histoire. 

(Bernard-Henri-Maximilien  de  Warick,  issu  de  la  très-noble  descendance 
des  derniers  vicomtes  de  Bruxelles,  chanoine-gradué-noble  de  la  Cathédrale 
S'-Aubain  à Namur,  depuis  1697,  archiprêtre  depuis  1721,  et  depuis  1728 
archidiacre,  sous  le  titre  de  Wallon-Brabant  ou  du  duché  de  Lothier.  Il 
mourut  revêtu  de  cette  dignité,  le  4 juin  1745.  Auteur  d’une  histoire  manus- 
crite de  la  Cathédrale  S'-Aubain,  ce  prêtre  distingué  consacra  ses  loisirs  à 
l’Archéologie  sacrée  du  diocèse  de  Namur.  Ses  manuscrits,  très-intéressants, 
contiennent  d’excellents  renseignements  pour  l’histoire  du  pays.  — Notice 
sur  la  Cathédrale  de  Namur,  par  le  chanoine  De  Hauregard.  Namur.  1851.) 

Succédât  collegium  canonicorum  D.  V.  vêtus  illud,  et  quod  de  præemi- 
nenlia  longo  tempore  cum  D.  Albani  collegio  certavit.  Monslrant  enim  altare 
et  locum  ubi  S.  Maternus  converlioni  infidelium  operam  dans,  rem  divinam 
peregit.  — J.  B.  Gramaye . Antiquii cites  Namurci.  1708.  p.  47,  S.  XXVI. 
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une  partie  de  cette  crypte  était  une  grotte  appelée  la  grotte  de 
S 1 Materne , avec  un  autel  sous  son  invocation  ; au  fond  de  la 
grotte  coulait  une  source  d’eau  pure,  nommée  la  Fontaine  de 
S 1 Materne.  De  Warick  dit  à ce  propos  : « On  voit,  encore 
» aujourd’hui  sous  le  chœur  de  la  Collégiale,  une  crypte, 
» appelée  la  grotte  de  S 1 Materne , avec  un  autel  où  le  chapitre 
» officie  à certains  jours  de  l’année  et  où  la  tradition  rapporte 
» que  S1  Materne,  au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques, 
» offrait  le  Saint  Sacrifice  avec  ses  disciples.  » 

Ne  sont-ce  pas  là  les  restes  authentiques  d’un  sanctuaire  pri- 
mitif, où,  à certaines  époques,  on  chantait  un  office  commémo- 
ratif, semblables  en  cela  à la  plupart  des  églises  apostoliques? 

De  plus  l’église  Notre-Dame  était  bâtie  dans  le  plus  ancien 
quartier  de  la  ville,  ainsi  que  l’a  parfaitement  démontré 
Borgnet,  dans  ses  Promenades  l. 

Ajoutons  en  finissant  que  le  sceptique  XIXe  siècle  a courbé 
la  tête  devant  cette  légende.  On  a vu  sous  le  joug  abhorré  de 
l’anarchie  révolutionnaire,  les  Namurois  refuser  de  coopérer 
à la  démolition  d’un  temple  catholique,  considéré  par  tous 
comme  le  plus  ancien  de  la  ville,  et  il  ne  s’est  trouvé  qu’un 
étranger  pour  assouvir  la  soif  de  destruction  du  Préfet 
Pérès  2.  Et  après  qu’il  eut  bravé  ce  qu’il  appelait  la  supersti- 
tion du  peuple,  en  accomplissant  jusqu’au  bout  son  œuvre 
infernale,  on  a vu  pendant  vingt  ans  l’emplacement  jadis 
occupé  par  l’église  rester  désert.  L’enfance  insouciante  y 
prenait  ses  joyeux  ébats  sur  les  tronçons  de  colonnes  abattues, 
les  vieillards  en  passant  étouffaient  un  soupir,  et  fuyaient  le 
quartier  désormais  maudit. 

* Ve  promenade,  p.  4 09  et  suiv. 

- Rapport  de  Pérès,  chap.  IX. 
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III. 


La  fondation  de  l’église  Notre-Dame  semble  donc  devoir 
remonter  à l’époque  de  l’apostolat  de  S1  Materne,  c’est-à-dire, 
d’après  de  Marne,  au  IVe  siècle  de  notre  ère  *;  et,  dit  un  vieux 
chroniqueur  2,  « Sains  Materne  (après  avoir  été  à Namêche) 
» en  ralat  à Namute,  la  ly  engliese  Nostre-Damme  estoit 
» parfaite;  si  le  consacrât  et  le  bénit.  Et  y fut  la  promier 
» messe  dit  et  celebrée  de  part  Sains  Materne,  le  jour  de  la 
» Triniteit.  » 

Elle  fut  tout  à la  fois  le  berceau  du  christianisme  et  de  la 
civilisation  dans  notre  province.  A ce  double  point  de  vue,  elle 
a droit  à toutes  nos  sympathies  d’archéologue  et  de  chrétien. 

Mais,  c’est  en  vain  que  l’on  rechercherait  dans  les  archives, 
des  traces  du  temple  primitif.  Le  chanoine  Rouvroy,  doyen 
de  Notre-Dame  en  1691,  nous  a laissé  quelques  pages  3 en 
tête  desquelles  il  dit  que  tous  les  anciens  titres  ont  été  perdus 
dans  les  calamités  publiques  et  les  guerres  nombreuses  qui 
ont  dévasté  le  pays. 

t De  Marne — Edit.  Paquot.  — Histoire  du  Comté  de  Namur. — Bruxelles. 
1781,  p.  482  et  ss. 

2 Chronique  de  Jean  d'Qatremeuse  déjà  citée. 

3 Clironicon  Eccl.  B.  M.  Namurcencis.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale 
de  Bruxelles  N"  1756.  « Cum  autem  antiqua  documenta  capituli  sint  perdita 
» pro  temporum  calamitates  et  plurimorum  hellorum....»  Ce  manuscrit  paraît 
avoir  été  utilisé  pour  la  rédaction  d’un  article  sur  la  Collégiale  Notre-Dame 
publiédans  XaGalliaChristiana,  tom.IiI,col.  591.  -Mathieu  Rouvroy,  licencié 
en  théologie  et  professeur  au  Séminaire  de  Namur,  élu  doyen  de  Notre-Dame 
le  25  août  1690,  a laissé  beaucoup  de  traces  de  son  érudition  dans  les 
archives  de  la  Collégiale,  notamment  des  mémoires,  des  consultations  canoni- 
ques et  la  description  des  maisons  claustrales.  — Il  mourut  le  12  juillet  1720, 
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De  Warick  fait  une  déclaration  semblable  en  termes  très- 
explicites. 

« Avant,  dit-il,  de  procéder  au  dénombrement  des  abbés 
» séculiers  de  la  Collégiale  Notre-Dame  de  Namur,  notons 
» d’abord  qu’il  ne  se  trouvé  dans  les  archives  de  cette  église 
» aucun  document  antérieur  à l’an  1192. 

» On  croit  généralement  que  les  plus  anciens  ont  été  per- 
» dus  ou  brûlés  en  1188,  lorsque  Bauduin,  comte  de  Hainaut, 
» vint  à l’improviste,  avec  son  armée,  attaquer  Namur,  et  que 
» s’en  étant  rendu  maître  après  une  faible  résistance,  il  la 
» livra  au  pillage  de  ses  soldats,  qu’ensuite  assiégeant  la 
» citadelle,  ceux  qui  la  défendaient  lancèrent  des  feux  qui 
» consumèrent  alors  la  plus  grande  partie  de  la  ville. 

» C’est  pourquoi  si  Ton  veut  sé  rendre  compte  de  l’anti- 
» quité  de  l’église  Notre-Dame,  on  doit  recourir  aux  archives 
» et  aux  histoires  des  autres  églises  \ » 

Cette  déclaration  formelle,  faite  par  un  homme  compétent, 
qui  avait  compulsé  toutes  les  archives  de  la  Collégiale,  démon- 
tre évidemment  l’inutilité  de  toute  recherche  à cet  égard.  - 

Un  silence  profond  doit  donc  ensevelir  à jamais  plusieurs 
siècles  de  l’existence  de  l’œuvre  de  S1  Materne. 

Et  si  l’on  jette  un  coup  d’œil  sur  l’histoire  du  Ve  siècle,  que 
voit-on?  Les  Vandales  et  toutes  les  autres  peuplades  du  Nord 

i Antequam  procedamus  ad  seriem  abbatum  sæcularium  Gollegialæ 
Eeclesiæ  Namurcencis  notanda  sunt  sequentia  : primo  qiiod  in  archivis  Ecd. 
B.  M.  V.  Namureensis,  non  inveniantur  ulla  documenta  ante  annum  1192. 
Antiquiora  autem  creduntur  perdita  aut  igné  consumpta  dum  anno  dl88 
Balduinus,  Hannoniæ  cornes,  instructo  exercitu,  improvise  Namurcum  est 
agfessus,  et  deluctanlibus  qui  in  urbe  erant,  muro  et  urbe  potitus,  quæ  mili- 
tibus  in  prædam  cessit,  castrum  obsidit,  ac  deinde  submissus  a Castro  ignis, 
urbis  potiorem  parlent  consumpsit.  Qua  proptèr  pro  anliquitate  Eccl.  B.  M.  V. 
cognoscenda,  est  recurrendum  ad  historias  et  aliarum  ecclesiarum  archivas, 
L)e  Warick.  1.  c. 
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qui  envahissent  les  deux  Belgiques,  l’établissement  de  ces 
hordes  sauvages  dans  nos  contrées  après  qu’elles  y eurent 
porté  la  désolation,  enfin  le  pillage  de  plusieurs  villes  impor- 
tantes, Trêves,  Tournay,  Arras,  Amiens  et  d’autres  h Narbur, 
établissement  romain,  situé  par  sa  position  géographique 
presque  entre  les  deux  premières  de  ces  villes,  au  confluent 
de  deux  importantes  rivières,  routes  naturelles  tracées  aux 
barbares,  ne  put  échapper  à leur  fureur.  Mais  l’histoire  n’a 
consigné  dans  ses  annales  que  les  grands  faits  de  cette  époque 
sinistre  et  le  nom  de  notre  ville,  qui  ne  datait  pas  de  longtemps, 
devait  se  perdre  dans  ce  chaos  d’événements.  Ce  ne  fut  sans 
doute  qu’après  la  conversion  de  Clovis,  que  le  calme  se  réta- 
blit dans  nos  contrées  et  que  la  religion  put  continuer  son 
œuvre.  Cette  époque  n’était  guère  propre  à faire  naître  des 
annalistes.  Nous  devons  donc  nous  en  rapporter  à ce  que  dit 
de  Warick 1  2. 

Il  se  trouve,  d’après  cet  auteur,  dans  les  archives  de  ladite 
église,  deux  anciens  registres  établis  postérieurement  à ce 
siège,  dans  lesquels  il  est  déclaré  que  Ste  Ode  a donné  plu- 
sieurs biens  à l’église  Notre-Dame,  et  dans  un  de  ces  registres 
où  il  est  question  de  la  fête  de  Sle  Ode3  qui  se  célèbre  chaque 
année,  on  trouve  ce  qui  suit  : « Cette  fête  a toujours  été  célé- 


1 David.  Histoire  de  Belgique,  p.  32. 

2 Sunt  tamen  in  archivis  diclæ  ecclesiæ  duo  antiqua  registra  de  post  eon- 
scripta,  in  quibus  declaratur  sanctam  Odam  dedisse  Eccl.  B.  M.  V.  plura 
bona,  atque  in  uno  corum,  ubi  agitur  de  festo  sanctæ  Odæ,  quotannis  cele- 
brandæ  habetur  : « Ulud  fuit  semper  de  consueludine,  et  erit.  in  posterum, 
nec  prætermillalur,  quod  signum  memoriale  est  nostri  dominii  et  ecclesiæ 
nostræ  dimissi  in  Foulz  per  prædictam  sanctam  Odam,  dum  in  humanis 
viveret.  » 

3 Cette  fête,  d’après  Rouvroy,  se  célébrait  le  25  octobre.  Les  Bollandistes 
la  font  figurer  à la  même  date,  quoique  le  nom  de  la  sainte  ne  soit  pas  porté 
au  Martyrologe. 


5 
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» brée  et  le  sera  à l’avenir,  sans  qu’on  l’omette  jamais,  parce- 
» qu’elle  est  destinée  à rappeler  le  domaine  qui  a été  accordé 
» à nous  et  à notre  église,  sur  le  territoire  de  Folz,  par  Ste 
» Ode,  lorsqu’elle  vivait  sur  la  terre.  » Rouvroy  complète 
ces  renseignements  en  ces  termes  1 : 

» Et  parmi  les  biens  que  Sle  Ode  donna  à notre  église,  on 
» croit  que  doivent  être  comprises  ces  forêts  dont  le  Marquis 
» de  Namur  revendiqua  la  propriété  et  dans  lesquelles  les 
» habitants  de  Folz  ont  encore  aujourd’hui  certains  privilèges. 
» Le  Marquis,  l’an  1214,  indemnisa  le  chapitre  de  la  perte  de 
» ces  forêts  au  moyen  de  quelques  dîmes  établies  par  lettres 
» patentes,  etc.  » 

SteOde  d’Amay 2,  tante  de  S1  Hubert,  dont  il  est  ici  question, 
vivait  au  commencement  du  VIIIe  siècle.  Le  souvenir  de  ses 
bienfaits  était,  comme  on  le  voit,  encore  bien  yivant  parmi  les 
membres  du  chapitre  de  Notre-Dame,  qui  lui  attribuaient  en 
outre  la  reconstruction  de  leur  église  3. 

Au  temps  de  Charlemagne  (742-814)  l’église  N.-D.  avait  un 
clergé  régulier  qui  était  sous  la  juridiction  des  évêques  de 
Liège.  Plus  tard,  vers  l’an  922,  Étienne,  évêque  de  cette 

4 Et  inter  alia  boua  prædicta  Sancta  Oda  dédit  Ecclesiæ  nostræ  (ut  creditur) 
illas  silvas  quas  Marehio  sibi  vindicavit,  et  in  quibus  coles  de  Folz  ad  hue 
habent  sua  privilégia,  pro  quibus  silvis  prædiotis  Marehio  assigna  vit  capitulo 
aliquas  décimas,  anno  1214,  juxta  litteras  super  eo  datas 

2 Mireus,  Chronicon  anno  711 

s Capitulum  prædictæ  Ecclesiæ  est  dominus  temporalis  (in  Rabusees)  de 
alto  et  basso  per  collationem  Sanctæ  Odæ  Amaniensis,  circa  annum  DCCG, 
eidem  ecclesiæ  nostræ  factam.  — Grand  cartulaire  de  Notre-Dame,  fol.  30 
et  Wilmet.  Origine  de  Namur.  — Ann.  T.  XII. 

Ecclesia  Collegiata  Bæ  Mariæ  benefactricem  agnoscit,  sin  minus  fondatri- 
cem  B.  Odam,  amitam  Sancti  Huberti  de  qua  sic  habetur  apud  Sigibertum 
abanno  711.  a S.  Oda  uxor  Boggis  ducis  aquitanorum  sanctitate  claret  in 
» Gallia,  quæ  ecclesias  Dei  sua  dicavit  munificentia.  » Gallia  Christiana  III 
col.  381.  Vide  etiam  Sigiberti  Gemblacencis  cænobitæ  Chronicon.  1313. 
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ville,  créa  à Namur,  neuf  clercs  et  un  abbé  séculier, 
chargé  de  l’hospitalité.  Depuis  cette  époque  la  dignité 
d’abbé  y a subsisté  avec  privilège  de  distribuer  les  bé- 
néfices l. 

En  934  Richaire  confère  une  nouvelle  dignité  au  chapitre 
de  SMLambert  à Liège,  en  prescrivant  que  les  abbés  séculiers 
des  douze  collégiales  dédiées  à la  Vierge,  soient  choisis 
dans  son  sein  et  parmi  ceux-ci  se  trouve  cité  l’abbé  de 
N.-D.  de  Namur.  De  là  l’origine  de  l’élection  constante  faite 
par  le  chapitre  de  cette  église,  de  dignitaires  de  ce  haut  rang 
faisant  partie  du  clergé  liégeois  2. 

En  935,  Gérelme,  abbé  de  N.-D.,  est  désigné  par  le  même 
Évêque  pour  servir  à son  tour,  pendant  un  mois  de  l’année  à 
l’autel  épiscopal,  et  pour  travailler  pendant  ce  temps  à 
l’administration  du  diocèse  de  Liège  sous  la  juridiction  duquel 
était  Namur  3. 

Telles  sont  jusqu’à  la  fin  du  Xe  siècle,  les  traces  historiques 
de  l’existence  du  clergé  et  de  l’église  qui  nous  occupent. 


1 Clericos  habuit  a caroli  raagni  œvo,  quos  in  ordinem  redigerunt  secuti 
Leod.  Episcopi.  Stephanus  autem  episcopus,  constituons  duodeeim  sacel- 
lanos,  vicarios  et  consultores  episcopi  totidem  Ecclesiarum  Divæ  Virgini 
inscriptarum  abbates,  etiam  Narmurci  novem  constituit  clericos,  præfecitque 
unum  abbatem  secularem  qui  hospitalitatem  curaret,  ex  quo  tempore  mansit 
hic  abbatis  secularis  dignitas  qui  et  bénéficia  confert  (Gramaye). 

2 Ipsum  (Richarium)  Sancti  Lamberti  Collegium,  nova  fertur  auxisse 
dignilate,  quando  sacrarum  antistites  duodeeim,  quos  abbates  seculares 
appellamus,  exillo.ut  diligerentur  sanxit.  Hi  porro  sunt  abbas  SanctæMariæ 
Leodii,  Maseræ,  Amaniani,  Tongris,  Messiæ,  Ceiiis  (Visetum  transtulit 
Adolphus  a Marco),  Dionanti,  Namurei,  Maloniæ  (Trajectum  Notgerus  trans- 
tulit),  Alnæ(ïdem  Notgerus  Thudini  voluit  esse),  Mechliniæ,  Cennaci.  Fisen, 
L.  VI,  p.  135. 

3 Wilmet.  Origine  de  Namur.  Ann.  XII  p.  81  et  Gramaye,  p.  23. 
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IV. 

Groenendael  nous  apprend  que  la  tour  de  l’église  s’écroula 
en  1163  1 ; Gaillot,  de  son  côté,  nous  rapporte  que  cet  événe- 
ment eut  lieu  en  1175  2. 

L’invasion  de  Bauduin,  Cle  de  Hainaut,  en  1188,  fut,  comme 
nous  l’avons  vu,  la  cause  première  de  la  destruction  par  le 
feu,  d’une  partie  du  temple  de  Notre-Dame  3 *.  Ce  désastre 
demandait  une  prompte  réparation  et  Philippe-le-Noble,  en 
1196,  fut,  selon  toutes  probabilités,  le  nouveau  bienfaiteur 
de  l’Église  *. 

Mais,  aucun  document5,  aucune  tradition  ne  nous  donnent 
des  renseignements  sur  la  reconstruction  partielle  qui  dut 
avoir  lieu  à cette  époque;  et  pour  nous  faire  une  idée  de 
ce  que  fut  l’église,  nous  n’avons  que  de  rares  débris  et  deux 
planches  photographiques  jointes  à la  présente  notice,  qui 
permettront  au  lecteur  de  se  rendre  compte  de  nos  obser- 
vations. 

Faisons  remarquer,  en  passant,  que  ces  planches,  de  même 
que  le  plan  6 dont  elles  sont  des  fragments,  ne  reproduisent 


1 Croenendael,  tome  I,  p.  505. 

2 Gaillot,  t.  HI,  p.  198. 

3 Gaillot,  t.  I,  p.  149. 

1 Gaillot,  t.  III,  p.  198. 

5 Les  archives  de  la  Collégiale  sont  très-incomplètes.  L’invasion  française 
en  1792,  la  supression  du  chapitre,  l’abandon  complet  de  tous  les  documents 
historiques  du  Comté  pendant  les  différents  régimes,  en  ont  amené  la  perte 
presque  totale. 

6 Ces  photographies  au  carbone,  exécutées  par  M.  Franck-de  Villecholle, 
à Paris,  représentent  une  partie  du  plan  de  Namur  de  1751,  décrit  par 
M.  Alf.  Bequet,  page  491  et  suivantes  du  tome  XII  des  Annales. 

Les  français  ayant  quitté  Namur  en  1749,  on  suppose  que  ce  plan  a été 
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pas  les  détails  architectoniques,  et  que  partant  elles  ne  peu- 
vent donner  qu’une  idée  imparfaite  de  l’aspect  général  de 
l’édifice.  Heureux  encore  de  posséder,  à défaut  d’autre,  ce 
document  tout  défectueux  qu’il  soit. 

L’église,  d’après  des  souvenirs  traditionnels,  était  due  à la 
munificence  de  Ste  Ode  d’Amay.  Ce  temple,  bâti  au  VIIIe  siècle, 
ne  pouvait  être  que  du  style  Romano-Bysantin  de  l’époque 
primordiale  et  il  se  retrouve  comme  tel  dans  le  plan  de  l’édi- 
fice que  nous  publions. 

« Nos  ancêtres,  dit  dom  MabiUon,  dans  son  traité  de 
» Liturgie  Gallicane,  donnèrent  plusieurs  formes  aux  basi- 
» liques;  les  unes  furent  bâties  en  forme  de  croix,  les  autres 
» en  carré;  les  autres  furent  bâties  sur  un  plan  circulaire. 
» Toutes  finissaient  en  arc  ou  en  abside.  » 

La  nôtre  était  primitivement  carrée,  n’avait  que  trois  nefs 
et  se  terminait  par  une  abside.  Elle  était  bâtie  en  partie,  sur 
une  plus  ancienne,  la  crypte  de  S1  Materne.  Les  photographies 
indiquent  aussi  cette  forme  primitive  et  font  suffisamment 
voir  que  les  tours,  l’une  carrée,  lourde,  percée  de  fenêtres 
aux  quatre  faces  et  couverte  d’un  toit  pyramidal  obtus  ; l’autre , 
plus  petite,  appuyée  sur  la  première,  circulaire,  couronnée 
d’un  lanterneau  carré  faisant  saillie,  étaient  de  la  période 
romane. 

Après  un  long  examen  des  restes  du  sanctuaire  antique, 
qui  a vu  passer  tant  de  générations;  après  avoir  sondé  ces 
débris  poudreux,  apparaissant  de  loin  en  loin,  semblables  à 
des  ossements  blanchis  dans  un  champ  de  morts,  nous  avons 


exécuté  à Paris,  par  les 'Ingénieurs  militaires,  qui  avaient,  pendant  leur 
séjour,  relevé  la  topographie  de  la  ville. 


pensé  que  la  période  de  transition  avait  aussi  marqué  de  son 
sceau  la  première  église  de  Namur. 

Le  XIIe  siècle  commence  cette  grande  époque  historique, 
dont  les  œuvres,  encore  debout,  attestent  et  la  puissante  vita- 
lité et  le  génie  fécond;  ère  toute  féodale  qui  vit  s’engloutir 
l’ancien  monde  païen  et  resplendir  dans  des  conceptions 
basées  sur  des  croyances  nouvelles,  la  chevalerie  et  les  croi- 
sades, la  littérature  et  les  arts. 

Qu’est-ce  donc  qui  constitue  le  caractère  spécial  et  essentiel 
des  édifices  du  style  romano-Bysantin  du  XIIe  siècle? 

« Ce  qui  caractérise  éminemment  les  édifices  construits  à 
» cette  époque,  c’est  que  le  plein-cintre  et  l’ogive  se  montrent 
» simultanément  dans  un  même  monument.  Les  voûtes  sont 
» toujours  ogivales,  tandis  que  les  arcades  peuvent  encore 
» être  circulaires.  C’est  ce  mélange  de  formes  nouvelles  avec 
» les  formes  du  XIe  siècle,  qui  aide  à reconnaître  les  églises 
» du  XIIe  siècle,  des  églises  antérieures  ou  postérieures. 
» Le  style  qui  domine  à cette  époque  s’appelle  style  de  tran- 
» sition,  parce  qu’il  est  composé  déformés  diverses  emprun- 
» tées  à une  période  architectonique  qui  expire  et  à une  autre 
» qui  prend  naissance  4.  » 

Or,  nous  avons  constaté  qu’il  existe  encore  aujourd’hui, 
dans  les  maisons  cotées  Nos  32  et  34  de  la  rue  Notre-Dame,  des 
restes  de  l’église. 

Nous  y trouvons  un  pilastre  en  calcaire,  de  soixante  centi- 
mètres de  diamètre,  cylindrique,  avec  chapiteau  de  même 
forme,  couronné  d’une  corbeille  ornée  de  palmettes.  Contre 

1 Bourassé.  — Dictionnaire  d' Archéologie  sacrée,  II.  712  (Migne). 

2 Les  constatations  ont  été  faites  avec  M.  de  Radiguès  de  Chennevières, 
Secrétaire  de  la  Société  Archéologique. 
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ce  chapiteau  s’appuie  un  socle  supportant  les  nervures  arron- 
dies, et  en  pierre  blanche,  d’une  voussure  ogivale.  Le  fut 
du  pilastre  s’élève  au-dessus  du  chapiteau  pour  soutenir  l’arc 


Chapiteau  soutenant  un  des  côtés  deJ’arc  triomphal  du  choeur  de  la  paroisse. 
1/17  environ  de  l’exécution. 


triomphal  qui  forme  l’entrée  du  chœur.  A coté  se  trouve  un 
arc  en  plein-cintre  qui  paraît  avoir  été  établi  dans  l’intérieur 
du  mur  postérieurement  à la  construction  de  celui-ci,  et  pour 
recevoir  un  tombeau.  A quelques  mètres  de  là  se  voit  un 
fragment  qui,  par  sa  forme,  rappelle  un  chapiteau  et  qu’à  cause 
de  sa  destination,  nous  appellerons  plutôt  console.  Enchâssée 
dans  un  mur  en  pierres  de  moyen  appareil,  sans  trace  de 


réparations,  ou  de  l'existence  antérieure  d’un  fut  de  colonne 
pour  l’appuyer,  elle  soutient  les  arcs-doubleaux  d’une  voûte 
ogivale  formant  l’extrémité  de  l’abside.  Cette  console,  d’un 


Chapiteau  soutenant  les  arcs-doubleaux  d'une  voûte  de  l’abside  du  choeur 
de  la  paroisse.  1/8  environ  de  l’exécution. 

ensemble  élégant,  a une  hauteur  de  trente  centimètres.  Les 
feuillages  de  fantaisie  qui  la  couronnent,  rappellent  l’époque 
de  transition.  Ce  n’est  plus  le  type  Roman,  souvent  lourd  et 
écrasé  et  ce  n’est  pas  encore  la  forme  gracieuse  et  pure  du 
gothique  qui  s’est  inspiré  de  l’orient.  Sous  cette  console, 
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trois  arcades  sans  ornements  ni  moulures,  développent  leurs 
pleins-cintres. 

Nous  avons  également  reconnu  qu’une  partie  des  murs  était 
recouverte  d’un  enduit  plastique  polychrômé.  À l’aide  des 
plans  géométriques  qui  sont  en  notre  possession,  il  nous  a 
été  donné  de  reconnaître  le  chœur  de  la  nef  de  la  paroisse, 
située  contre  le  rocher  de  la  citadelle  et  son  abside  à pans 
coupés.  Si  nous  examinons  maintenant  les  plans,  nous  remar- 
quons qu’après  ses  diverses  transformations,  l’église  eut 
cinq  nefs  de  dimensions  différentes.  Le  chœur  principal, 
d’après  le  plan  des  ingénieurs  français,  était  allongé  et  légè- 
rement incliné  conformément  au  type  hiératique  primitif. 

D’après  la  tradition,  les  corniches  extérieures  étaient  sou- 
tenues par  des  modifions  ou  corbeaux  de  formes  grimaçantes 
et  fantastiques.  Les  fenêtres,  au  dire  des  vieillards  et  des 
notes  que  nous  conservons,  étaient  ogivales,  quelques-unes 
trilobées;  la  porte  principale,  dite  en  Buley, -voûtée  à plein- 
cintre;  contreforts  sans  clochetons  et  sans  arcs-boutants, 
destinés  seulement  à soutenir  la  poussée  des  voûtes. 

Tous  ces  caractères  sont  bien  ceux  que  l’on  rencontre  le 
plus  souvent  dans  les  édifices  du  XIIe  siècle.  Tels  sont 
Sl-Maurice  d’Angers,  N.-D.  de  Châlons-sur-Marne,  S^Germain 
des  Prés  à Paris,  la  Charité-sur-Loire,  la  Cathédrale  de  Lan- 
gres,  Sl-Sauveur  à Bruges,  Sl-Nicolas  en  Glain  lez-Liége,  et 
beaucoup  d’autres  tant  en  France  qu’en  Belgique. 

Nous  pensons  donc  qu’à  la  fin  du XIIe siècle,  ou  tout  au  com- 
mencement du  XIIIe,  lorsqu’on  rebâtit  l’église,  on  laissa  sub- 
sister les  tours  et  la  nef  principale,  avec  son  triforium  aveugle, 
et  que  l’on  construisit  : 1°  le  chœur  principal  avec  son  abside 
à pans  coupés  et  son  ensemble  allongé,  formes  bien  caracté- 
téristiques  de  cette  époque;  2°  la  nef  adossée  au  rocher,  dont 
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on  dut  élever  l’aire  d’un  mètre  environ,  pour  ne  pas  endom- 
mager la  crypte  sur  laquelle  on  la  bâtissait  en  partie,  et  3°  la 
nef  du  côté  de  la  rue,  que  l’on  mit  en  harmonie  avec  ce  nou- 
veau style  adopté.  Le  plan  indique  les  parties  du  mur  de 
l’enceinte  primitive  que  l’on  respecta,  dans  un  but  de  solidité, 
et  auxquelles  on  adossa  ensuite  des  colonnes.  De  plus  nous 
constatons  qu’au  XVe  siècle  l’église  fut  réparée,  c’est  là  une 
preuve  suffisante  de  son  existence  antérieure. 

Nous  savons,  en  effet,  par  une  note  extraite  des  actes 
capitulaires  de  1481,  qu’un  paiement  de  16  fl.  20  s.  fut  fait  à 
des  ouvriers  qui  avaient  construit  une  voûte  au  chœur,  et  un 
âutre  de  26  fl.  du  Rhin  à ceux  qui  avaient  fourni  des  pierres 
de  don  pour  cette  construction  '.  Est-ce  là  une  simple  répa- 
ration faite  au  chœur  principal  ou  au  chœur  de  la  paroisse? 
Nous  le  croyons,  car,  s’il  se  fût  agi  d’une  reconstruction,  même 
partielle  de  l’édifice,  les  actes  capitulaires  en  feraient  mention, 
le  style  flamboyant  de  l’époque  eut  été  employé  et  nous  n’en 
avons  trouvé  aucune  trace.  Notre  opinion  paraît  encore 
confirmée  par  la  mention  d’un  don  de  trente  livres  fait  en 
mai  1495  par  le  souverain,  pour  la  réparation  de  l’église  Notre- 
Dame,  à Namur  et  rappelé  aux  archives  de  la  Chambre  des 
comptes  à Lille 1  2.  Elle  paraît  l’être  d’avantage  encore  par  une 
note  extraite  des  actes  capitulaires  de  1478 3 « Sepnlti  in  novo 
choro  » et  qui  prouve  que  trois  ans  avant  la  réparation  dont 
il  est  question  plus  haut  on  se  servait  de  l’expression 

1 Solutio  latomorum  qui  fecerunt  testudinem  chori  16  fl.  20  s.  Pro  lapi- 
dibus  de  don  ad  faciendum  testudinem  chori  nostri  26  fl.  Rheni.  — Acla 
capitularia  1478-1635.  fol.  5,  anno  1481.  Arch.  de  l’Etat  à Namur. 

2 Arch.  du  Dépt.  du  Nord.  Reg.  XI.  f.  182  de  la  Chambres  des  comptes. 
Messager  des  Sciences  et  des  arts.  Notice  de  Pinchart,  1854  p.  270. 

3 Acta  capitularia.  1478.  fol.  7 v°  « Sepulti  in  novo  choro.  » 
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« nouveau  chœur,  » expression  qui  aura  subsisté  longtemps 
par  l’usage  et,  selon  nous,  pour  désigner  le  chœur  du  chapitre 
construit  pendant  la  période  de  transition. 

Au  surplus  nous  trouvons  en  1483  « nu  Egide  de  Salle , 
doyen  enterré  dans  le  cloître,  assez  près  de  la  petite  tour  du 
nouveau  chœur  V » 

Cette  tour  contenait  l’escalier  du  jubé.  Quant  au  cloître, 
c’est  celui  qui  fut  supprimé  pour  agrandir  l’église  et  dont  une 
partie  continua  à servir  de  lieu  de  repos  sous  le  nom  d'ancien 
petit  cimetière.  Quoiqu’il  en  soit,  nous  désirons  voir  apparaître 
de  nouveaux  documents  pour  combler  les  lacunes  que  nous 
laissons  et  infirmer  ou  confirmer  notre  appréciation. 

Passons  maintenant  aux  dimensions  de  l’église.  Elle  était 
située  au  quartier  d’Entre-Sambre  et  Meuse,  autrement  dit  : 
des  Sarrasins , occupait,  sans  les  dépendances,  tout  l’espace 
compris  dans  la  rue  Notre-Dame  par  les  maisons  situées 
entre  l’escalier  de  la  propriété  Eloin  et  la  maison  cotée  N°  30, 
et  s’étendait  sur  une  partie  de  la  rue  actuelle.  Le  vaisseau 
avait  une  longueur  extérieure  de  36  m.  50  cent,  non  compris 
le  chœur,  sa  largeur  était  de  36  mètres,  sa  hauteur  sous  voûte 
de  21  mètres.  Le  chœur  mesurait  28  mètres  en  longueur  et 
12  m.  50.  cent,  en  largeur.  La  hauteur  de  la  tour  depuis  le 
sol  de  la  rue  jusqu’au  sommet  du  toit  était  de  54  mètres. 

On  pénétrait  dans  l’église  par  deux  portes,  l’uile  principale 
dite  en  Buley , située  du  côté  de  La  Plante  à laquelle  on  par- 
venait par  un  long  escalier  et  deux  terrasses  ou  cours.  La 
baie  était  divisée  en  deux  parties  par  une  colonne  romane 
avec  chapiteau  supportant  une  statue  en  pierre  de  la  Vierge. 

1 Acta  capitulciria.  fol.  8.  1485.  Egidius  de  Salle  decanus  sepultus  est  in 
pratulo  sive  claustro,  satis  prope  parvam  turrim  novi  chori. 
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Cette  porte  était  surmontée  d’un  oculus  ou  œil  de  bœuf , genre 
d’ouverture  qui  n’était  que  l’embryon  de  la  roue,  laquelle 
devint  la  rosace  gothique  aux  mille  formes. 

L’autre  porte  latérale,  était  de  forme  ogivale,  et  s’appelait 
la  porte  du  pont  de  Sambre ; elle  était  surmontée  d’une  Vierge 
en  bois  portée  sur  un  cul-de-lampe  formant  clef  de  voûte  L 
Ces  deux  portes  furent  destinées,  dans  les  temps  reculés,  à 
des  entrées  séparées  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes, 
conformément  aux  constitutions  apostoliques 1  2. 


V. 


Reportons-nous  d’un  siècle  on  arrière.  Suivons  la  rue 
Notre-Dame,  avec  ses  coins  et  ses  recoins.  La  tour  de  l’église 
nous  apparaît  avec  sa  croix  doublement  dorée  par  l’art  et  par 
les  rayons  d’un  beau  soleil  d’automne,  car  elle  dépassait  la 
cime  altière  du  rocher  sur  lequel  est  bâtie  la  forteresse; 
recueillons-nous  un  instant  en  passant  devant  les  restes  de 
nos  aïeux  qui  reposent  en  paix  à l’ombre  de  l’église,  au  pied 
des  images  sacrées,  où  eux-mêmes  sont  venus  prier  pour 
leurs  pères;  arrêtons-nous  comme  eux  devant  ce  jardin  des 
olives,  où  l’énorme  Christ  de  pierre  3,  à la  brise  du  soir, 
tourne  sur  son  pivot  rouillé,  en  faisant  entendre  un  sourd 
gémissement,  devant  ce  calvaire,  devant  ces  pierres  tombales 

1 Celte  statue  a été  donnée  récemment  au  musée  par  notre  entremise. 

2 Ostiarii  stant  ad  virorum  introïtus  quos  custodiant,  diaconessæ  vero  ad 
mulierum,  etc.  (Const.  apost.  Lib.  II  cap.  57). 

3 Ce  christ  mutilé  existe  dans  un  jardin  au  faubourg  de  Jambes,  non  loin 
de  la  station.  On  y lit  la  fin  d’une  inscription  : 

8 d'n*  on  érigea  ces  imaiges  l’an  1588. 
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en  ruines,  qui  nous  rappellent  et  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  la 
vanité  même  des  derniers  atours  de  la  mort. 


0 toi,  qui  depuis  tant  d’années  reposes  sous  ce  marbre, 
lève-toi,  Martin  de  Bruxelles!  secoue  la  poussière  humide 
de  ton  froid  linceuil  et  conduis-nous  par  la  main  dans  ce 
sanctuaire  vénérable,  pour  y chercher  les  souvenirs  des  arts 
et  de  la  foi  \ 

1 Une  tombe  se  trouve  dans  la  cour  de  la  maison  Beaufort,  rue  N. -Dame. 
Le  dessus  de  cette  tombe  représente,  sculpté  en  relief,  un  jeune  homme 
agenouillé  au  pied  de  la  Croix,  dans  l’attitude  de  la  prière;  derrière  lui,  un 
prélat  revêtu  de  ses  ornements  sacerdotaux,  portant  la  crosse  et  la  mitre  ; 
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A peine  avons-nous  franchi  la  porte,  dite  du  pont  de 
Sambre , et  monté  quelques  marches  sous  le  porche,  qu’un 
tableau  peint  à l’huile  se  présente  devant  nous;  c’est  le 
Martyre  de  S*  Agrapeau.  Cette  toile  ancienne,  d’un  maître 
inconnu,  était  réputée  baune  et  ornait  l’autel  dédié  à Saint 
Materne  à droite  de  la  porte  d’entrée. 

Continuant  notre  route,  en  appuyant  toujours  sur  notre 
droite,  nous  trouvons  un  autre  tableau  la  Flagellation  œuvre 
de  Jean  de  la  Bouverie , père,  peintre  namurois  4.  Cette  toile 
se  trouve  actuellement  à l’église  S^Jean-Baptiste;  elle  contient 
de  bonnes  choses,  mais  laisse  à désirer  surtout  sous  le  rap- 
port du  dessin  du  nu. 

Sous  ce  fableau  se  trouve  l’entrée  de  la  crypte,  appelée  par 
le  peuple  la  grotte  de  S4  Materne.  Nous  descendons  les  dix- 
sept  marches  qui  conduisent  dans  ce  sombre  sanctuaire 
établi  au  niveau  du  solde  la  rue.  Il  est  éclairé  seulement 
par  une  petite  fenêtre  située  sous  la  sacristie  du  chapitre. 

« Cette  chapelle,  écrivait  Dupont  à la  fin  du  XVIIe  siècle, 
» est  un  des  plus  précieux  monuments  de  l’antiquité  : elle  est 
» divisée  en  trois  corps,  celui  du  milieu  est  d’une  structure 
» très-bien  entendue,  soûtenue  de  huit  colonnes  fort  déliées, 
» qui  font  un  très-bel  effect.  L’autel  est  dédié  ü S1  Pierre  et  à 
» S1  Estienne  pour  qui  notre  saint  avait  une  vénération  toute 

» particulière.  Les  deux  aisles  sont  d’une  architecture  plus 

1 

puis  un  enfant,  portant  une  cassette  fermée.  Au-dessous  de  ce  groupe  se 
trouve  l’inscription  suivante  : 

Gy  devant  gist  Martin  de  Bruxelles,  le  jeune,  lequel  est  trépassez  en  l’aage 
de  25  ans,  le  28°  de  juin  1597.  Priez  Dieu  pour  son  âme. 

i Jean  de  la  Bouverie  vivait  à la  fin  du  16e  siècle.  Son  fils  embrassa  la 
même  profession.  Ils  ont  laissé  quelques  bonnes  toiles.  Nous  n’entrerons  ici 
dans  aucun  détail,  ni  sur  leur  vie  ni  sur  leurs  tableaux  ; leur  biographie  qui 
n’a  jamais  été  publiée,  devant  faire  l’objet  d’une  étude  spéciale. 
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» simple,  et  à ce  qui  parait  moins  ancienne;  la  droite  est  dédiée 
» à la  Sainte-Vierge,  dont  quelques  uns  ont  crû,  que  l’image 
» avait  été  taillée  par  les  mains  du  Saint  Évêque,  comme  il  a 
» été  dit  cy-dessus  ; celle  qui  est  à la  gauche  a été  longtemps 
» bouchée,  je  ne  sais  pour  quelle  raison,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la 
» providence  de  Dieu  voulant  rendre  à son  serviteur  le  culte 
» qui  était  dû  à ses  grandes  actions,  a inspiré  la  pensée  à 
» quelques  particuliers  de  la  faire  ouvrir  et  d’y  procurer 
» la  décoration  que  nous  y voyons  présentement,  avec  un 
» applaudissement  général  de  tous  ceux  qui  ont  de  l’estime, 
» de  la  reconnaissance  et  de  la  tendresse,  pour  celui  qui  les 
» a engendréz  à Jésus-Christ  4.  » 

Nous  ajoutons  que  dans  ce  lieu,  le  plus  reculé  de  la  grotte, 
qui  fut  longtemps  fermé,  se  trouve  la  fontaine  de  S*-Materne , 
que  l’on  croit  avoir  servi  de  fonts  aux  premiers  chrétiens  2, 
et  que  l’autel  St-Pierre  fut  mis,  par  la  suite,  sous  le  vocable  des 
sept  douleurs  de  Marie.  En  calculant  la  chartre  de  1225  3 on 
trouve  qu’un  autel  de  la  Vierge  existait  déjà  vers  l’an  1120. 
En  1153,  cet  autel  fut  consacré  de  nouveau  par  l’évêque 
Henri  de  Leyen  et,  à cette  époque  reculée,  l’on  reportait  au 
temps  de  S1  Materne,  l’origine  de  la  statue  qui  y était  vénérée4. 
En  1446  une  confrérie  de  la  Conception  fut  fondée  à Notre- 
Dame.  Elle  tenait  ses  assemblées  devant  l’autel  de  la  Vierge 
antique  s.  * 


4 Dupont.  Vie  de  S*  Materne.  Namur,  1694,  p.  74. 

2 Cette  fontaine  est  encore  aujourd’hui  l’objet  d’une  pieuse  vénération, 
en  la  rue  Notre-Dame,  sous  le  nom  de  Fontaine  de  S^Materne. 

3 Annales,  t.  VI.  p.  598.  Document  sur  la  servitude  volontaire. 

4 Wilmet.  Orig.  de  Namur.  Ann.  Arch.  XII.  p.  22  et  Croenendael.  An  no 
1155,  altare  Sanctæ  Mariæ  Namurcencis  in  cripta  consecratum  est,  ab  epis- 
copo  Leodiensi  Henrico. 

3 Wilmet.  Ann.  Arch.  X.  p.  421. 
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Les  actes  capitulaires  de  1478  nous  font  connaître  aussi 
des  autels  de  S1  Martin,  de  Sle  Gertrude  et  de  S1  Nicolas,  in 
crypta  4. 

Nous  quittons  ces  lieux  remplis  de  tant  de  preuves  de  la 
piété  des  Namurois  et  nous  rentrons  dans  le  temple. 

A notre  droite  se  trouve  un  autel  dédié  à Ste  Anne,  avec  un 
tableau  2 assez  bon,  représentant  S1  Jean  dans  le  désert.  Ce 
tableau  a été  restauré  en  1736  par  Pierre  Causanne  qui  reçut 
quatre  escus  pour  son  travail 3. 

Vient  ensuite  l’entrée  du  chœur  du  chapitre  plus  élevé  que 
le  sol  de  la  nef  de  huit  à neuf  marches;  la  porte  à deux 
battants  en  cuivre  forgé,  rappelle  les  dinanderies  de  la  plus 
belle  époque,  ainsi  que  le  pupitre  (grand  aigle)  qui  est  aujour- 
d’hui l’un  des  ornements  les  plus  distingués  du  chœur  de 
notre  Cathédrale. 

Les  stalles  des  chanoines  ou  formes  sont  en  chêne  sculpté. 
Les  principaux  faits  de  la  vie  de  la  Vierge, traités  en  bas- 
reliefs,  ornent  le  fond  de  ces  stalles  *.  Le  chêne  provenait  de 
la  Marlagne,  et  avait  été  voituré  à la  corvée. 

L’ensemble  du  travail  a coûté  une  somme  de  1528  fl.  14  s. 
12  d.  Charles  Philippe  deRofe  et  Godefroid  Simon  sculpteurs 
namurois  ont  été  chargés  de  la  partie  artistique  de  ce  travail 
et  ont  reçu  chacun  109  fl.  4 sols.  Ce  nouvel  ameublement  a 
été  fait  par  souscription  en  1716.  Les  chanoines  ont  aban- 
donné sur  leurs  revenus  ordinaires  provenant  de  l’église 

1 Acta  capilularia  E . B.  M.  V.  N.  1478-1635.  Arch.  de  l’État,  à Namur. 

2 Un  tableau  de  même  sujet  se  trouve  à S*-Jean-Baptiste,  et  l’on  n’en 
connaît  pas  la  provenance.  Comme  il  est  loin  d’être  bon,  nous  ne  pouvons 
supposer  qu’il  y ait  identité  entre  les  deux. 

3 Compte  des  N.-D.  de  1736.  — Archives  de  l’État,  à Namur. 

A Quatre  de  ces  bas-reliefs,  mis  en  couleur,  se  trouvent  dans  le  chœur  de 
l’église  de  Noville-les-Bois. 
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498  fl.  17  sols,  des  legs  et  des  dons  volontaires  ont  fourni 
524  fl.  12  d.,  le  déficit  ou  505  fl.  17  sols  a été  comblé  par  la 
fabrique  l.  En  1736,  il  a été  payé  par  ordonnance  de  M.  le 
doyen  Monseu,  au  sieur  Bayart  la  somme  de  149  fl.  6 sols, 
18  den.,  pour  restaure  de  les  scultures  des  formes  2. 

Le  maître-autel  en  bois  peint  est  placé  sous  l’invocation  de 
S1  Paul;  et  ce  fut  Colin  Roland  le  tanneur  qui  fit  et  fonda  V autel 
S*-Pol , le  40  de  novembre  de  Van  4448  et  par  son  testament  il 
laissa  un  muid  d’espeautre  pour  son  entretien  3 * 5.  Cet  autel  est 
orné  de  six  grands  chandeliers  en  cuivre,  d’un  mètre  environ 
de  hauteur,  d’un  cadre  de  devant  d’autel  platiné  du  même 
métal;  aux  deux  côtés,  des  statues  de  S1  Lambert  et  de  S1  Char- 
lemagne, de  grandeur  naturelle  t.  Un  grand  tableau  d’un 
maître  inconnu,  représentant  la  Visitation,  le  décore. 

Un  autre  tableau  plus  grand,  représentant  le  Jugement 
dernier,  se  trouve  aussi  au  chœur.  Jean  de  la  Bouverie,  fils, 
reçut  en  1697  trois  écus  pour  le  réparer  s.En  1735,  la  veuve 
Chire  demanda  2 fl.  9 sous  pour  laver  et  vernir  les  tableaux 
du  chœur  6,  et  enfin  le  30  juillet  1750,  le  peintre  namurois 
Hiernau  recevait  « quatre  escuspour  avoir  accomodé  le  tableau 
du  maître-autel 7 . » 

Aux  jours  des  grandes  cérémonies  on  plaçait  dans  le  chœur 
au-dessus  des  stalles,  des  tapisseries  antiques  (peut-être  des 


1 Compte  de  N.-D.  de  1716.  — Arch.  de  l’État,  à Namur. 

2 Id.  id.  1736.  — Id.  id. 

3 Extrait  d’un  petit  registre  relié  en  parchemin,  faisant  partie  des  archives 
de  N.-D.  Arch.  de  l’État,  à Namur. 

* Procès-verbal  des  opérations  faites  au  chap.  de  Notre-Dame.  — Pièce 
justificative,  n°.l. 

5 Compte  de  N.-D.  de  1697.  — Arch.  de  l’État,  à Namur. 

,*  Id.  1733.  — Id.  id. 

7 Id.  1730.  — Id.  id. 


6 
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Gobelins  ou  des  œuvres  flamandes)  qui  furent  lavées  et  répa- 
rées en  1717  *. 

Le  chœur  est  éclairé  par  des  fenêtres  ogivales  trilobées, 
prenant  jour  du  côté  de  la  rue  ; elles  sont  ornées  de  verrières, 
ainsi  que  le  prouve  le  compte  de  1735  : « payé  à laveuveGhire 
pour  plusieurs  quaraux  mis  aux  vairières  du  chœur  U sols  2.  » 

Au  dessous  du  tableau  du  Jugement  dernier  se  trouve  un 
tombeau  orné  de  deux  figures  de  grandeur  naturelle.  D’après 
la  tradition  ce  mausolée  renferme  les  cendres  de  Guillaume, 
comte  de  Namur. 

En  sortant  du  chœur  pénétrons  dans  la  salle  capitulaire  : là 
un  magnifique  coffre  en  chêne,  garni  de  toutes  parts  de  fer- 
rures et  de  trois  serrures  gothiques  contient  les  archives  les 
plus  anciennes  et  les  plus  précieuses  de  la  collégiale. 

Nous  y trouvons  un  contrat  fait  en  1395  entre  le  chapitre  et 
les  paroissiens3;  un  acte  de  1268  relatif  à la  table  des  pauvres 
du  Sl-Esprit  *;  un  autre  acte  de  1283  où  comparaît  au  nom  du 
chapitre,  Johan  de  Fontaines,  doyen  de  Notre-Dame  3;  un 
autre  de  1225  où  comparaissent  : Henri,  prévôt  et  Guillaume, 
doyen  6;  des  actes  de  1272  et  de  1278  où  comparaît  Johan, 
doyen 7;  le  cartulaire  dit  Grand  papier  contenant  le  relevé  des 
fondations,  dîmes  et  autres  revenus,  ainsi  que  des  usages  de 
l’église  et  de  la  vie  canoniale.  On  y voit  une  chronique  sur  le 
fait  de  S1  Materne;  une  fondation  de  Ste  Ode  d’Amay  du  VIIIe 
siècle;  le  serment  du  comte  de  Namur;  une  chartre  de  réforme 

1 Compte  de  N.-D.  de  1717.  — Arch.  de  l’État,  à Namur. 

« ïd.  1735.  — Id.  id. 

3 Cart.  de  N.-D.  fol.  14.  Arch.  de  l’État,  à Namur. 


* Chartriers  de  N.-D. 

Id. 

id. 

3 Id.  de  Géronsart. 

Id. 

id. 

e Id.  de  N.-D. 

Id. 

id. 

7 Cart.  de  N.-D.  fol.  54,  et  Chartriers  de  Géronsart.  Arch. 

id. 
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de  1334;  la  dotation  faite  en  1196  par  Philippe-le-Noble, 
comte  et  marquis  de  Namur;  les  Memoranda;  les  Acta  capi- 
tuîaria ; enfin  les  testaments,  titres,  etc.;  entr’autres  une 
seconde  chartre  de  réforme  destinée  à mettre  à exécution  les 
décisions  du  concile  de  Constance  au  sujet  de  la  discipline  du 
clergé;  elle  date  de  1420.  Écrite  en  lettres  d’or  sur  parchemin, 
avec  lettre  initiale  gothique  du  meilleur  goût,  elle  porte  un 
scel  avec  contre-scel,  de  bonne  conservation.  Sur  le  contre- 


scel  se  trouve  Pinscription  suivante  : « S.  Eccl.  Bœ  Mariez 
Namurc.  ad  Cas;  » les  pièces  du  fameux  procès  du  chapitre  de 
N.-D.  contre  celui  de  S^Aubain,  au  sujet  de  la  prééminence, 
procès  commencé  en  1388  et  terminé  par  un  accord  amiable 
cent  et  dix  ans  plus  tard,  et  beaucoup  d’autres  documents 
importants. 

Un  escalier  proche  de  nous,  conduit  au  Jubé.  Celui-ci  est 
porté  par  quatre  colonnes  de  marbre  noir  et  blanc,  soutenant 
des  arcades  cintrées,  la  balustrade  de  même  matière  est  ornée 
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du  côté  de  l’autel  de  huit  statues  en  marbre  blanc  1 ; du  côté 
du  peuple,  d’un  christ  en  croix,  avec  S1  Jean  et  Marie,  en 
grandeur  naturelle  au  pied  de  la  croix,  et.  enfin  du  magnifique 
buffet  d’orgues,  en  chêne  sculpté,  dont  les  tourelles  sont  sou- 
tenues par  des  figures  allégoriques. 

Au  dire  des  vieillards  et  surtout  de  Thoron,  dernier  orga- 
niste de  la  Collégiale  2,  les  orgues  étaient  excellentes. 

Un  document  important  vient  attester  que  la  ville  de  Namur 
ne  fut  pas  en  retard  de  posséder  des  instruments  de  l’espèce. 
Cette  pièce,  datée  de  1451,  outre  qu’elle  mentionne  un 
exemple  bien  rare  d’un  contrat  à forfait  à cette  époque,  nous 
donne,  comme  on  va  le  voir,  des  détails  plus  que  suffisants, 
pour  apprécier  la  valeur  et  l’étendue  de  l’instrument  que 
maître  Ponce  l’organiste  était  chargé  de  réparer. 

LA  REPARACION  DEZ  ORGHENEZ. 

Cy  après  s’ensient  certain  argent  payet  et  débourseit  par 
Messire  Jehan  Hollet  priestre  canone  de  leglize  collégialle 
Nostre-Damme  de  Namur,  pour  et  en  nom  de  sez  seigneurs 
et  confrerezlez  doyen  et  capitle  deladicte  église  Nostre-Damme, 
pour  et  ad  cause  de  la  réparacion  dez  orghenez  de  la  susdicte 
église,  faite  par  maistre  Ponce  lorganistre,  commenchant  le 
IIIe  jour  du  mois  d’aoust  lan  dele  nativiteit  Nostre  Seigneur 
Jhesu  Crist,  mil  quatre  cens  et  chincquante  ung. 

Premiers,  audit  maistre  Ponche  par  accort  et  marcheit,  fait 

{ Thoron,  après  de  longues  souffrances,  mourut  de  chagrin  d’avoir  vu 
démolir  l’église  et  détruire  les  orgues. 

2 L’une  de  ces  statues  se  trouve  au  Musée  de  Namur. 
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entre  lui,  et  mez  susdits  seigneurs  du  capitle  XII  obz  de  Rin 


qui  veient  : 

Item,  payet  à Jehan  Mahaul, 
Jehan  Alart  et  leur  varlet,  pour 
avoir  fait  le  hourdement 
Item,  pour  ungcent  declaux 
de  XIIII  libvrez  pour  ledit 
hourdement  olaweir 
Item,  pour  VI  piaulx  de 
mouton  pour  les  soufflez 
Item,  pour  claux  de  patin, 
elaux  stameis  et  fil  d’arcal 
ensamble 

Item,  pour  trois  planchez  de 
gailliet  pour  faire  le  secreit 
desdis  orghenez 
Item,  pour  un  pot  de  terre 
pour  ens  mettre  colle,  pour 
encolleitlesdis  soufflez  et  demie 
los  de  vinaigre 
Item,  pour  XV  fuellez  d’estain 
pour  blancquit  lez  busiaulz 
desdis  orghenez 
Item,  pour  papier 
Item,  pour  trois  chiefz  de 
corde  pour  ledit  hourdement 
Item,  à Bertran  le  charpen- 
tier pour  planchez  de  quartz 
quil  at  delivreit  à plusieurs 
fois  et  colle  bellez  ensamble 
Item,  encore  pour  demie 


XVII  griffons  IIII  heaumes. 

XVII  heaumes  demi. 

III  heaumes. 

XVIII  heaumes.- 

♦ 

II  heaumes  1 wihot  demi. 

' \ 

XII  heaumes. 

1 heaume  demi. 

% 

VI  heaumes. 

I heaume. 

XIII  heaumes  demi. 

% 

II  griffons  III  heaumes. 


libvrez  de  colle  pour  lesdis 
orghenez 

Item,  pour  ungcent  de  claux 
de  patin 

Item,  à Jehan  Perponllepour 
XXIIII  bocquete  de  keuvre 
Item,  pour  grans  et  moyens 
claux  eulz  à pluisieurs  fois 
Item,  pour  une  libvre  de 
chandeillez  eult  à pluisieurs  fois 
Item,  pour  V quartiers  de 
rouge  boucran 
Item,  au  scringnier  qui  fist  le 
secreit 

Item,  à Jehan  Mastial  pour 
XVI  libvrez  de  pion  et  une 
libvre  de  stain  ensamble 
Item,  pour  demie  aine  de 
toile  pour  mettre  sur  lez  cou- 
verturez  dez  petitez  orghenez 
Item,  pour  trois  cents  de 
claux  de  pluisieurs  manierez 
Item,  pour  VI  fuellez  destain 
pour  lez  huys  dez  petitez  orghe- 
nez 

Item,  pourlefachondedeulx 
escuz  à Collignon  d’Aix 
Somme  XXIII  griffons,  XXI] 


I heaume  demi. 

IIII  wihots. 

V heaumes. 

V wihots.. 

II  heaumes  IIII  wihots. 

XII  heaumes. 

XV  heaumes. 

XL  heaumes. 

III  heaumes. 

IIII  heaumes  demi. 

IIII  heaumes  demi. 

VII  heaumes  demi. 

I heaumes,  Il  wihots  demi  *. 


1 Chapitre  de  Notre-Dame  à Namur.  — Memoranda  15e  et  16e  siècles, 
fol.  LXVI,  v°.  Archives  de  l’Etat,  à Namur. 
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L’instrument,  appelé  d’abord  hydraule  et  ensuite  orgue,  qui 
sert  dans  nos  églises  à accompagner  les  chants  liturgiques, 
fut  apporté  d’Orient  en  France  sous  le  roi  Pépin.  Il  faisait 
partie  des  dons  envoyés  à ce  prince  par  l’empereur  Constan- 
tin Gopronime.  Charlemagne  en  reçut  également  de  l’empe- 
reur Nicéphore  et  les  fit  imiter  par  ses  ouvriers  ; au  IXe  siècle 
on  en  fabriquait  en  Allemagne,  mais  ils  étaient  défectueux  au 
point  que  les  facteurs  seuls  pouvaient  en  jouer  et  les  réparer. 
Wolstan,  chanoine  de  Winchester,  donne  au  Xe  siècle,  la 
description  d’un  orgue  fameux  de  l’église  de  cette  ville.  Il 
fallait  soixante-dix  hommes  robustes  pour  en  mettre  la 
soufflerie  en  mouvement.  Les  différentes  chroniques  de 
ces  époques  mentionnent,  il  est  vrai,  plusieurs  moines 
habiles  à jouer  de  cet  instrument,  mais  ce  ne  fut  qu’au 
XVIe  siècle  que  le  perfectionnement  de  l’orgue  fit  un  pas 
immense. 

Celui  de  Notre-Dame  était  donc  des  plus  anciens  puisqu’au 
XVe  siècle  le  chapitre  le  fit  réparer  et  perfectionner.  Il  était 
aussi  très-vaste  ainsi  que  le  prouve  la  nécessité  d’établir  une 
charpente  : hourdement,  pour  le  réparer.  On  y plaça  des  som- 
miers à secret,  système  nouveau  alors  et  encore  employé  de 
nos  jours  et  on  se  servit  de  gaillet  pour  faire  le  secreit  desdis 
orghenez;  on  y établit  des  jeux  à anches  puisqu’on  acheta  à 
Jehan  Perponfle  XXIIII  bocquete  de  keuvre.  L’instrument  se 
composait  d’un  grand  orgue  et  d’un  positif,  car  c’est  de  ce 
dernier  qu’il  est  question  dans  le  contrat,  sous  la  dénomination 
d epetitez  orghenez.  Ces  détails  nous  paraissent  d’autant  plus 
importants  que  du  XIe  au  XVIe  siècle,  l’orgue,  de  monument 
redevint  généralement  jouet  pour  ainsi  dire.  C’est  ainsi  qu’on 
le  voit  figurer  dans  les  processions  sous  le  nom  de  Nimphali  • 
comme  une  espèce  de  boîte  que  le  clerc  portait  sous  le  bras, 
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tandis  que  de  la  main  droite  il  touchait  le  clavier  et  soufflait 
avec  la  gauche  L 

Nous  trouvons  aussi  que  le  chapitre  a payé  le  6 septembre 
1751,  40  écus  ou  112  fl.  à François  Copin,  pour  avoir  raccom- 
modé l’orgue  et  le  28  octobre  1752,  5 écus  ou  14  fl.  pour 
solde  de  compte  de  ces  réparations  2. 


VI. 


Mais  nous  voici  entrés  dans  la  nef  droite 3.  L’autel  Sl-Roch 
est  orné  d’un  tableau  représentant  la  Vierge  au  pied  de  la 
croix,  tenant  sur  ses  genoux  le  Christ  mort.  Ce  tableau  est 
ovale,  et  son  cadre  de  même  forme,  contient  de  petits  médail- 
lons représentant  les  diverses  phases  de  la  passion.  Il  a été 
exécuté  par  Jean  de  la  Bouverie-le-Vieux  et  appartient  actuel- 
lement à l'église  de  S1  Servais  lez-Namur. 

L’autel  de  la  Vierge  est  très-ancien,  nous  savons  que  l’an 
1651  il  fut  reconstruit  et  dans  le  tympan  du  fronton  on  plaça 
ce  chronogramme  : Dat  MarIa  CoeLos.  On  érigea  en  1702  un 
autre  autel,  beaucoup  plus  riche,  et,  pour  rappeler  l’année  de 
son  érection,  on  traduisit  en  français  le  premier  chrono- 
gramme : Marïe  Donne  Le  CIeL  *. 

Nous  montons  quelques  marches  et  nous  pénétrons  dans 

1 V.  Dictionnaire  des  inventions,  par  le  .Marquis  de  Jouffroy,  V°  orgue  — 
Paris.  1860.  Migne. 

2 Comptes  de  l’église  Notre-Dame  de  1751  et  1752. 

5 Nous  appelons  nef  droite,  celle  qui  est  du  côté  de  l’évangile,  conformé- 
ment au  Pontifical  imprimé  à Rome  en  1485  et  suivi  encore  de  nos  jours. 
V.  Dictionnaire  des  cérémonies  et  des  rites  sacrés,  par  Boissonnet.  Paris.  1865. 
Migne. 

* Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Séminaire  de  Namur. 


la  nef  de  la  paroisse.  Un  tableau  de  très-grandes  dimensions, 
représentant  la  Nativité,  et  ornant  l’autel,  en  vieux  chêne, 
dédié  au  Sl-Esprit,  s’offre  à la  vue;  puis  l’autel  de  la  paroisse, 
placé  sous  l’invocation  de  S1  Michel.  Ce  dernier  de  style 
renaissance,  en  beau  marbre  noir,  est  orné  sur  le  devant  de 
huit  bas-reliefs  en  albâtre,  et,  sur  le  derrière,  de  six  autres 
bas-reliefs  encadrés  dans  des  ornements  en  cuivre  doré.  Il 
est  séparé  de  la  nef  par  une  balustrade  en  marbre  à 
colonnes  de  cuivre,  éclairé  par  un  joli  lanterneau  1 néces- 
sité par  la  disposition  des  lieux,  car  du  côté  du  rocher  la  nef 
n’a  qu’une  seule  fenêtre  ogivale  primaire,  percée  dans  la 
première  travée,  et,  au-dessous  de  laquelle,  on  a placé  une 
'tombe  qui  se  trouvait  près  de  la  porte  d’entrée,  et  dont  les 
hauts-reliefs  viennent  encore  projeter  des  ombres. 

Cette  tombe  se  compose  d’un  mausolée  avec  fond  d’archi- 
tecture. Aux  côtés  sur  des  acrotères,  deux  anges  se  tiennent 
agenouillés  dans  l’attitude  de  la  prière,  sur  la  tombe  deux 
personnes  sont  couchées. 

Les  renseignements  complémentaires  qui  suivent  nous 
sont  fournis  par  un  aybre  généalogique  de  Maillen,  dressé 
en  1663  2. 

« Une  tombe  est  posée  devant  un  petit  autel  au  premier 
» pillier,  entrant  par  la  porte  du  pont  de  Sambre  de  l’église 
» Nostre-Dame  à Namur.  Elle  représente  la  figure  d’une  dame 
» reposante  sa  teste  sur  un  careau,  et  la  figure  d’un  homme 
» dont  la  teste  repose  sur  un  careau,  l’épée  au  côté,  le  casque 
» et  les  gants  à ses  pieds.  Les  quartiers  du  côté  de  l’homme 

1 Liasses-Chassereaux  des  comptes  de  Notre-Dame.  Archives  de  l’Etat 
à Namur. 

2 Preuves  de  noblesse.  Archives  de  l’Etat  à Namur. 
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» sont  : Maillen,  Celle,  Juphen,  Hun,  Le  Cine,  Hologne, 
» Wildre  et  Modave,  et  du  côté  de  la  femme,  Bosiau,  Erpen, 
» Corioul,  Wierde,  Frina,  Hologne,  Erpent  et  Ramelot.  » 
En-dessous,  l’inscription  suivante  : 

« Cy  gist,  noble  homme,  Jean  Philippe  de  Maillen,  escuier 
» Sr  de  Godinne,  Monts,  Rivière,  Arville  et  de  Mon  qui  tre- 
» passât  le  VII  décembre  1559,  et  noble  dame  Janne  de  Bossiau, 
» son  espeuse,  qui  trépassât  le  5 de  mars  1554.  Prié  Dieu 
» pour  leurs  âmes.  » 

La  sacristie  est  proche  de  nous  ; un  couloir  bien  éclairé  nous 
y conduit.  Des  ornements  sans  nombre,  et  de  la  plus  grande 
richesse,  s’y  trouvent  entassés  par  la  piété  du  peuple  et  du 
chapitre. 

Quelques-uns  méritent  une  attention  particulière,  ce  sont 
ceux  donnés,  en  1518,  par  le  chanoine  Jehan  du  Chêne  dit 
Perart,  et  qui,  d’après  les  memoranda , étaient  magnifiques  L 
Nous  savons  aussi1  2 « qu’il  a été  payé  à Pierre  Blanchard, 
» brodeur  d’Anvers,  pour  la  broderie  d’une  chappe  noire 
» d’argent,  franges,  galons,  etc.,  selon  son  estât,  362  florins 
» argent  de  change,  lesquels  Monsieur  le  Doïen  a bien  voulu 
» payer  faisant  présent  de  laditte  chappe  à l’église.  » 

Quant  au  refuge  des  argenteries,  il  contenait  des  richesses 
considérables,  des  joyaux  magnifiques,  car  outre  les  objets 
décrits  dans  l’inventaire  dressé  par  la  république  3,  nous 
trouvons  dans  les  archives  les  traces  des  objets  suivants  : 


1 Memoranda  p.  57.  Archives  de  l’Etat  à Namur.  Ces  ornements,  restaurés 
maladroitement,  appartiennent  à l’église  S'-Nicolas  à Namur.  Ils  sont  décrits, 
ainsi  qu’une  partie  du  Trésor  de  la  Collégiale,  d’après  les  Mentor  andto,  dans 
une  notice  de  Waele  publiée  par  la  Revue  archéologique  le  Beffroi,  tom.  III. 
3e  iiv.  Bruges  1867. 

2 Compte  de  Notre-Dame  1714-15.  Archives  de  l’Etat  à Namur. 

3 V.  pièce  justificative  N°  1. 
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un  encensoir  d’argent  pesant  54  4/2  onces,  payé  20  escus 
exécuté  aux  frais  du  chapitre,  par  le  sieur  Petitjean,  orfèvre  à 
Namur  4;  un  vase  à l’eau  bénite,  avec  manche  d’aspergès  en 
argent,  et  d’autres  objets  pour  l’exécution  desquels  le  cha- 
noine Jean  Franck  laisse  sa  maison,  à la  condition  que  ces  objets 
soient  exécutés  par  son  neveu  Antoine  Franck,  orfèvre  de 
notre  ville 1  2;  une  remontrance  pour  les  processions  exécutée 
aux  frais  du  chapitre  l’an  1503,  par  Plume,  joaillier  namurois  3; 
deux  chandeliers  de  140  onces  chacun;  un  calice  de  171  florins 
et  2 burettes  de  14  onces  donnés  par  le  chanoine  Billwart  *. 
Ce  calice  fait  au  marteau  et  ensuite  ciselé,  œuvre  très-remar- 
quable de  la  renaissance,  appartient  à l’hospice  Sl-Gilles;  il 
porte  l’inscription  suivante  : D.  M.  S.  Nicolaus  Billwart 
Canonicus  Beatæ  Mariæ  Virginis  Namurcencis  anno  Domini 
MDCXLII. 

Un  autre  calice,  qui  paraît  être  celui  renseigné  dans  l’in- 
ventaire de  la  république  « étant  de  hauteur  d’environ  huit 
» pouces,  pesant  environ  seize  onces,  le  gobelet  garni  de 
» fruits  d’argent  non  dorés,  ainsi  que  le  contour  du  pied,  » 
appartient  aujourd’hui  au  même  établissement.  Il  est  digne 
d’attention  et  porte  une  inscription  presque  fruste,  que  nous 
rétablissons  en  ces  termes  : « Ce  calice  est  fait  par  les  soins 
» du  pasteur  de  l’église  Notre-Dame  et  de  quelques  personnes 
» charitables.  » Le  grand  ostensoir,  qui  fait  partie  du  trésor 
de  la  chapelle  de  S^Gilles,  provient  probablement  de  la  même 
source. 

1 Compte  de  1737-38.  Archives  de  l’Etat  à Namur. 

2 Testament  du  chanoine  Franck  de  l’an  1500.  Liasses  de  Notre-Dame. 
Archives  de  l’Etat  à Namur. 

3 Memoraiida.  Archives  de  l’Etat  à Namur. 

* Id.  id.  id. 
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On  trouvait  encore,  dans  le  trésor  de  la  collégiale,  une 
statue  de  la  Vierge,  en  argent,  pour  être  portée  aux  proces- 
sions, et  exécutée  par  les  soins  du  chapitre  en  1406  4;  des 
images  de  même  métal,  de  S1  Jean-Baptiste,  de  S1  Pierre,  de 
la  Vierge,  de  Ste  Agathe,  de  Stc  BaYbe  et  de  S1  Materne,  et  un 
ostensoir,  œuvre  de  Corneille  Plume,  laissés  à l’église  par  le. 
chanoine  Perard  en  1522  2;  un  candélabre  en  cuivre,  placé 
au  chœur  le  7 septembre  1484,  pesant  2000  livres,  du  prix  de 
300  florins,  et  exécuté  par  Jean  de  Bruxelles  3;  un  tabernacle 
en  « sculture , argent  mate  et  poli  » payé25escus  ou  70  florins  à 
Charles-Philippe  Derose,  orfèvre  à Namur  en  1734  une  cou- 
ronne d’argent  5,  pesant  30  onces  2 esterlins,  achetée,  pour 
orner  le  dit  tabernacle,  à la  veuve  Jean-François  Bodson,  orfè- 
vre, et  payée  132  fl.  14  sols,  12den.;  et  enfin  deux  anges,  ajoutés 
au  tabernacle  par  Philippe  Derose,  pour  5 escus  ou.14  florins6. 

Nous  rentrons  dans  la  nef  de  la  paroisse.  Au  mur  de  la 
troisième  travée,  du  côté  du  château,  est  appendu  un  tableau 
très-grand,  représentant  S1  Michel  terrassant  le  dragon. 

Au  fond  de  la  nef,  on  voit  un  rétable  en  bois  sculpté  et 
doré,  représentant  la  passion,  et  sous  ce  rétable  le  banc  des 
mambours  de  la  table  des  pauvres  du  SVEsprit. 

La  table  des  pauvres  était  une  des  belles  institutions" de 
l’époque  ; elle  existait  dans  un  grand  nombre  d’églises,  et 
était  administrée  par  le  clergé  et  par  des  personnes  laïques, 
qui  portaient  le  nom  de  Mambour. 

La  table  des  pauvres  de  l’Église  Notre-Dame  faisait  d’abon- 

1 Grand  cartulaire  de  N.-D.,  fol.  30.  Arch.  de  l’État,  à Namur. 


2 ftlemoranda  du  chap.  de  N.-D.  Id. 

3 Acta  capitularia,  1484.  Id. 

*-5  Compte  du  chap.  de  N.-D.,  1734.  Id. 

« Id.  id.  1735.  Id. 
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dantes  aumônes  qui  n’étaient  pas  seulement  matérielles.  On 
peut  se  rendre  compte,  à des  siècles  différents,  de  l’impor- 
tance de  cette  œuvre  par  les  pièces  qui  suivent  : 

« Estât  ce  que  j’ay  livré  à M.  Jean-Baptiste  Saumon,  mam-  • 
» bour  de  la  table  du  Sl-Esprit,  en  l’église  collégiale  de 
» Notre-Dame,  à Namur,  scavoir  les  posions  de  92  pains  de 
» six  liards  la  pièce  à chaque  posion  pour  distribuer  auxdits 
» pauvres  dans  la  ditte  église  comme  s’ensuit,  commençant 
» le  21  septembre  1688,  le  jour  de  S1  Michel.  6 fl.  18  s. 

» le  3 d’octobre,  premier  dimanche.  . . . ' 6 fl.  18  s. 

» etc.,  etc.;  ou  un  total  de  14784  pains  en  un  an. 

» Avoir  livret  à mon  cousin  Jean-Batisse  Seaumon,  pour 
» la  table  des  pauvres  de  l’église  Notre-Dame  le  29  septembre 
» 1688,  93  livres  de  mouton. 

» le  2 novembre  1688,  93  livres  de  mouton,  etc. 

« Soit  pendant  un  an  1334  livres  à 3 sous  la  livre,  — 

» port  200  fl.  2 s.1.» 

En  1714  Diependael,  boulanger,  livrait  3275  pains  de  trois 
sous  et  Dubois  1086  livres  de  viande  2. 

En  1715  et  1716,  nous  trouvons  « deux  cartels  d'hareng  » à 
distribuer  pendant  le  carême,  et  en  1716,  il  est  fait  mention 
d’une  somme  de  12  florins,  pour  distribution  de  prix  aux 
enfants  de  la  table  des  pauvres  du  S'-Esprit,  qui  ont  assisté 
au  catéchisme  de  la  paroisse  3. 

Nous  voici  arrivés  dans  la  dernière  travée  de  la  nef  : c’est 
le  moment  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’ensemble  du  vais- 
seau. Au  loin  le  chœur  apparaît  comme  une  vision  féérique  ; 

1 Arch.  deN.-D.  Liasses.  — Arch.de  l’État,  à Namur. 

* Id.  id.  — Id. 

Id.  id.  — id. 
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avec  ses  verrières,  aux  teintes  d’opale  et  d’iris,  qui  laissent 
tomber  à l’intérieur  du  temple  un  demi-jour  mystérieusement 
coloré;  avec  ses  sculptures  envieux  chêne,  ses  peintures  à 
fresque  \ son  buffet  d’orgues  magnifique,  sa  grille  en  métal 
brillant.  Les  colonnes,  les  arcades  des  nefs,  les  arcatures  du 
triforium,  forment  une  forêt  de  lignes  d’une  grandeur  impo- 
sante, sur  lesquelles  viennent  s’appuyer  les  nervures  des 
voûtes  et  en  rendre  l’aspect  plus  saisissant  encore.  L’ei> 
semble  enfin  porte  le  cachet  antique  et  vénérable  des  siècles. 

Mais  voici  l’escalier  qui  conduit  au  clocher.  La  plus  grosse 
cloche  s’appelle  Marie;  il  faut  deux  hommes  pour  la  mettre 
en  branle,  ainsi  que  Materne  qui  est  la  seconde  ; la  troisième 
Michel,  est  encore  une  cloche  de  grand  son;  Catherine  et 
Lambert  sont  des  cloches  de  petit  son  et  enfin  Pinpin 
appelé  aussi  Ede  ou  Pot-au-feu. 

Dans  les  liasses  des  archives  du  chapitre  de  Notre-Dame, 
on  trouve  le  « compte  des  dépenses  faictcs  à la  refaçon  des 
» nouvelles  cloches  en  l’an  1659. 

» Despenses  : 2362  fl.  06  s.  00  d. 

» Des  personnes  ont  donné  479  fl.  03  s.  00  d. 

Les  dépenses  comprennent  entr’autres  les  postes  suivants  : 

« Payé  au  sculteur  qui  avoit  gravé 
» les  armes 27  fl . 

» A Bosmanne,  pour  avoir  gravé  un 
» abécédaire ‘ . 30  fl. 

» Le  31  d’oct.,  donné  à Georges, 

» pour  quattre  journées,  48  fl.  et  5 fl. 

» pour  une  iournée  de  son  fils  . . . 53  fl. 

1 Les  peintures  ont  encore  été  vues  iors  de  la  démolition.  Elles  étaient 
recouvertes  de  nombreuses  couches  de  badigeon. 
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» Le  6 novembre,  à Georges,  pour  3 iournées.  36  fl. 

» A Bosmanne,  pour  une  forme  de  lettres 1 . 24  fl.  » 

Quel  était  ce  Georges,  qui  en  1659,  gagnait  12  fl.  par  jour 
à la  refaçon  des  cloches?  Était-ce  le  mouleur  ou  le  fondeur? 
nous  n’avons  pu  le  découvrir. 

En  1708,  les  cloches  Marie  et  Materne  ont  été  refondues 
par  Jacques  Féraille,  fondeur  Namurois,  qui  a fait  une  cloche 
de  3106  livres,  et  une  de  2072  liv.  pour  la  somme  de 

627  fl.  05  s.  00  d. 

Les  dépenses  accessoires  ont  coûté  321  fl.  00  s.  02  d. 

Total.  . . ~~948  fl.  05  s.  02  d. 

Cette  somme  a été  parfaite  comme  suit  : 


Reçu  : Collecte  dans  la  paroisse  . . 139  — 03  — 06 

Liards  de  France  et  de  Liège  donnant 

au  change 4 — 15  — 00 

Pourchats  dans  l’église  . . . . 211  — 00  — 00 

Du  clergé  . 206  — 04  — 00 

Du  parrain  de  la  lre  cloche,  le  bourg- 
mestre Gastaigne  50—00  — 00 

De  Mlle  Vivier,  marraine  ....  21  — 00  — 00 

De  M1,eFeron  et  Mr  Montpellier,  par- 
rain et  marraine  de  la  2e  cloche  . . 50  — 00  — 00 

Mlle  Gastaigne 5 — 00  — 00 

Le  pasteur  au  nom  de  la  confrérie 

de  la  Trinité.  . 75  — 13  — 00 

Le  Doyen 42  — 00  — 00 

Total.  . . 804  — 15  — 06 


* Liasses  de  pièces  jointes  aux  Comptes  de  N.-D.  Arch.  de  l’Etal  à Namur. 


— 96  — 


La  différence,  ou  143  fl.  09  s.  08  a été  payée  par  la  caisse 
de  la  fabrique  L 

La  cloche  Marie  a été  refondue  par  la  veuve  Jacques  Féraille, 
en  1730.  Le  baron  Rouvroit  et  Mme  Quaré  ont  été  respective- 
ment parrain  et  marraine  2. 

En  1722  la  cloche  Pinpin  a été  refondue.  Il  résulte  du  compte 
qu’il  a été  payé  à « Jacques  Féraille,  ayant  fondu  la  cloche  ditte 
» Pinpin,  pesante  173  livres,  à 12  fl.  par  cent,  = 20  — 15  — 00 
» mais  à raison  que  la  vieille  cloche  Pinpin  pesait  181  livres, 
» il  faut  diminuer  de  la  dite  somme  8 livres  de  metaille 
» = 4 fl.  16  s.  05,  ainsi  reste  15  — 18  — 07  faisant  icy  en 
» argent  courant 3 : 18  — 12  — 16.  » 

En  1739  les  cloches  Michel  et  Catherine  ont  été  refondues 
par  la  veuve  Féraille,  pour  411  florins  L 

En  sortant  du  clocher,  nous  trouvons  un  groupe  sculpté, 
de  grandeur  naturelle  : c’est  le  Christ  couché  dans  le  tom- 
beau, et  à ses  pieds  les  trois  Marie,  Nicodème  et  Joseph 
d’Arimathie  5;  puis  nous  voyons  le  baptistère  au-dessus  de  la 
fausse  porte  de  la  rue  Notre-Dame,  et,  plus  loin,  l’école  et  la 
bibliothèque  formée  au  moyen  des  dons  et  des  legs  des 
chanoines.  Les  livres  étaient  attachés  aux  armoires  par  des 
chaînes  6. 

En  face  de  la  porte  d’entrée  principale  est  l’autel  de  la 
Sle-Trinité,  en  bois  sculpté.  Il  est  orné  d’un  tableau  dont 

*-2  Liasses  de  pièces  jointes  aux  comptes. 

3 Compte  de  1722  de  N.-D.  — Arch.  de  l’État,  à Namur. 

* Compte  de  1739  de  Notre-Dame.  Archives  de  l’Etat. 

5.  Quelques  unes  de  ces  figures  ornèrent  longtemps  la  chapelle  de  l’ancien 
cimetière  de  Namur. 

6 Cette  bibliothèque  est  analysée  dans  les  Nos  du  Beffroi  cité  plus  haut  et 
dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  Belge  2e  S.  t.  I,  p.  163. 
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voici  le  sujet  : Le  Christ  se  tient  à genoux  awpied  de  la  croix , 
pendant  qu’un  des  bourreaux  fore  une  des  branches  de  Vinstru- 
ment  de  supplice.  Au-dessus  on  lit  cette  inscription  : Sic  Deus 
dilexit  mundum  ut  filium  unicum  dard.  Cette  toile  se  trouve 
actuellement  à ^-Jean-Baptiste;  elle  est  signée  de  Jean  de  la 
Bouverie,  ainsi  que  la  suivante  qui  appartient  aussi  aujour- 
d’hui à la  même  église»  et  représente  le  Christ  sur  le  point  de 
détruire  le  monde  à cause  de  ses  crimes;  mais  il  s’arrête  à la 
demande  de  sa  mère,  invoquée  par  le  clergé  séculier  et  par  le 
clergé  régulier.  Cette  toile  se  trouvait  derrière  l’autel  de  la 
Sw-Trinité. 

Il  y eut  aussi  un  autel  dédié  au  S'-Sacreraerit,  non  loin  de 
l’entrée  de  la  crypte.  Eh  1506,  Jean  de  Rom  ont.  fit  reconstruire 
la  chapelle  et  l’autel  du  S^Saerement  et  l’orna  de  peintures  et 
de  grilles  C Cet  autel  avait  des  revenus  spéciaux  affectés  à son 
entretien  et  administrés  par  un  trésorier  ou  mambour  soumet- 
tant chaque  année  son  compte  à l’approbation  du  chapitre  *. 

Avant  de  quitter  l’église  rappelons-nous  l’idole  de  Nam  dont 
Dupont,  après  l’historien  Foullon,  atteste  l’identité  en  ces 
termes  : 

« Nous  avons  vu,  il  y a quelques  années,  une  ancienne 
» idole  enchâssée  dans  une  colonne  de  l’église  Notre-Dame 
» qu’on  montrait  aux  étrangers  comme  une  pièce  digne  de  leur 
» curiosité  ; c’était  une  petite  statue  mal  taillée  qui  avait 
» presque  la  forme  d’un  singe. 

» Quoiqu’il  en  soit,  on  ne  peut  se  défendre  de  condamner 
» l’indiscrétion  d’un  particulier  qui  sans  aveu  et  sans  autorité, 

1 Mcmorandn.  Archives  de  l’Etat  à Namur. 

2 Série  de  comptes  de  Faille!  du  S-Sacrement.  -1166-1679.  Archives  de 
l’Etat  à Namur. 
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» a enlevé  cette  antique  et  l’a  jetée  dans  la  Meuse,  sous  un 
» faible  prétexte,  qu’il  y avait  quelque  espèce  de  profanation 
» de  tenir  dans  l’église  un  tel  objet,  qui  n’y  était  que  pour 
» servir  d’éternel  monument  aux  victoires  de  notre  saint  L » 

VII. 


L’église  de  Notre-Dame  était  desservie  par  un  chapitre  de 
dix-huit  chanoines,  avec  prévôt,  doyen,  écolâtre  et  pléhan; 
un  abbé  séculier  en  était  le  chef.  Le  chapitre  le  choisissait 
parmi  les  membres  du  clergé  de  Sl-Lambert,  à Liège.  Mais 
le  pape  Pie  IV  ayant  investi  le  roi  d’Espagne,  Philippe  II,  et 
ses  successeurs  au  Comté  de  Namur,  du  droit  de  présenter 
un  candidat  à la  dignité  abbatiale,  et,  entre-temps,  l’évêché  de 
Namur  ayant  été  créé,  les  souverains  présentèrent  comme 
abbés,  les  évêques  de  Namur  qui  furent  agréés  par  le 
chapitre  2. 

Lors  de  son  érection,  le  chapitre  de  Notre-Dame  avait  le 
titre  d’abbaye.  Les  chanoines  y vivaient  en  commun  et  sous 
une  régie  spéciale  qui  fut  abolie  par  la  suite  3. 

L’abbé  séculier,  depuis  1702,  touchait  annuellement  trente 
florins  pour  sa  quote-part  de  la  dîme  de  La  Plante.  En  1747, 
il  ne  reçut  que  « dix  florins,  par  ordonnance  du  Magistrat, 
» à raison  des  ravages  de  la  guerre  et  siège  de  la  ville  L » 

1 Dupont.  Vie  de  S 1 Materne,  p.  54. 

2 Gaillot,  III.  199  et  de  Warick. 

3 Migne.  Dictionnaires  des  abbayes.  V.  Namur.  De  Warick  « claustrum  et 
» olïicinas  etiam  olim  habuerunt  illi  canonici.  » 

i Comptes  de  1702  et  17-47  du  chapitre  de  Notre-Dame.  Archives  de  l’Etat 
à Namur. 
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L’abbé  séculier  jouissait  aussi  de  nombreuses  prérogatives1. 

Le  pléban  remplissait  les  fonctions  de  desservant  de  la 
paroisse  Sl-Michel,  dans  la  même  église,  et  avait  pour  mission 
spéciale  de  conférer  le  baptême  aux  enfants  nés  dans  le  res- 
sort de  sa  juridiction  spirituelle,  tant  que,  conformément  à 
d’anciens  usages,  il  n’y  eut  qù’un  baptistère  par  plébanie.  Il 
y avait,  en  outre,  vingt  chapelains  ou  bénéficiers. 

A la  demande  du  chapitre,  le  nombre  des  chanoines  fut 
réduit  à douze,  sous  l’épiscopat  de  M*r  Van  den  Perre.  Six 
prébendes  furent  donc  supprimées,  en  1676,  à cause  de  la 
diminution  des  revenus  2 : « le  chapitre  ayant  fait,  dans  les 
» guerres  de  l’an  1600,  et  surtout  dans  les  deux  sièges,  des 
» pertes  si  considérables,  qu’elles  ont  été  évaluées  à un  tiers 
» de  leurs  biens  et  revenus,  tant  par  l’augmention  des  forte- 
» resses  du  château  que  par  celles  de  la  ville,  par  où  ils  ont 
» perdu  quantité  de  biens,  rentes  et  revenus,  et  cela  est  si 
» vrai  que  nos  augustes  souverains  ont  consenti  à ce  que  le 
» nombre  de  prébendes  qui  allait  à dix-huit,  fussent  réduits 
» à douze  3.  » 

Dans  une  note,  il  est  dit  qu’on  s’est  adressé  au  souverain, 
en  cette  circonstance,  parce  que  l’on  suppose  que  dans  les 

1 Abbas  sæcularis  solebat  conferre  omîtes  prebendas,  quocumque  mense 
vacantes,  sed  modo  juxta  concordata  Germanica,  pontifex præbendas  vacanles 
mensibus  Januario,  ÎYÎartio,  Maio,  Julio,  Septembri  et  Novèmbri,  et  abbas 
confert  præbendas  vacantes  aliis  sex  mensibus,  servato  tàmen  privilegio 
Universitatis  Lovaniensis,  quo  ad  nominationes  a summo  pontifice  ipsi  Uni- 
versilati  indulto;  vigore  cujus  Universitas  et  ejusdem  Universitatis  facultas 
artium  nominat  in  vita  cujuscumque  abbatis  ecclesiæ  predictæ  très  suppo- 
sitos  dictæ  Universitatis,  quibus  très  præbendæ  observatis  observandis, 
conferendæ  sunt.  De  Warick. 

2 Gaillot.  T.  III.  199.  Mireus.  II.  1124. 

3 Archives  de  Notre-Dame.  Liasses.  Archives  de  l’État  à Namur. 
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temps  reculés,  c’est  lui  qui  a fondé  les  prébendes  1 des  cha- 
noines de  Notre-Dame. 

Les  noms  des  derniers  chanoines  et  bénéficiers  sont  repris 
dans  la  pièce  suivante,  extraite  du  dossier  républicain. 

ÉTAT  DES  INDIVIDUS  COMPOSANT  LE  CHAPITRE  DE  LA  COLLÉGIALE, 
x CONNUS  SOUS  LE  NOM  DE  CHANOINES. 

Fiesvet,  Marc. 

Dautrebande,  François-Joseph,  doyen. 

Vanhulbeek,  Jean-Joseph. 

Zoude,  Louis. 

Vanderwalle,  Paul-Joseph. 

Watin,  Jean-Natal. 

Mathas,  Laurent. 

Mormat,  Antoine-François. 

Hyguet,  Jean-Théodore. 

Delchambre,  Martin-Joseph. 

Pirot,  Bruno,  Désiré-Joseph. 

Fiévet,  Jean-Baptiste. 

Namur,  11  nivôse  an  6. 

NOMS  DES  BÉNÉFICIERS. 

Wodon,  Jean-Baptiste-Joseph. 

Ghessau,  Gislain. 

Gloquet,  Pierre-Joseph. 

Jacmart,  Gille-Joseph. 


1 Archives  de  Notre-Dame.  Liasses.  Archives  de  l’État  à Namur. 
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Massart,  Jean-François. 

Stienon,  Paul-Joseph. 

Nicolas,  Jacques-Joseph. 

Hellin-dii-Colson,  Mathieu-Eugène. 

Colin,  Pierre-Joseph. 

Degeneffe,  .... 

Mahisson,  Charles-Marie. 

Dubois,  .... 

Petit,  Paul-Joseph. 

Vatin,  Jean-François. 

Piefre,  .... 

Maréchal,  .... 

Collard,  .... 

12  nivôse  an  6 '. 

Le  chapitre  possédait  un  nombre  considérable  de  biens  et 
des  maisons  claustrales,  reconnues  telles  par  convention  avec 
le  Magistrat  de  Namur,  en  date  du  29  juillet  1659.  Ces  mai- 
sons étaient  exemptes  d’impôts  ainsi  que  le  prouve  la  pièce 
qui  suit 1  2 : 

« Les  prévost,  doien  et  chapitre  de  la  collégiale  Notre-Dame 
» à Namur  se  conformants  aux  ordres  de  son  Altesse  Roiale 
» contenus  dans  ses  lettres,  du  18  aoûst  dernier,  publiés  par 
» forme  d’avis  au  public  le  2 de  ce  mois  par  Messieurs  du 
» magistrat  de  cette  ville,  déclarent  que  leurs  maisons  claus- 
» traies  sont  et  ont  été  de  tout  temps  affranchies  de  toute 
» sorte  d’assiette  et  imposition  d’aide,  subside  et  autres 
» charges  publiques  de  même  que  celles  qui  sont  réputées 

1 La  liste  des  Prévôts,  doyens,  etc.  se  trouve  dans  le  Manuscrit  de  de 
Wârick,  et  a été  publiée  dans  le  tome  XIV,  îre  série,  p.  227  des  Bulletins  de 
la  Com.  Royale  d’histoire. 

2 Archives  de  Notre-Dame.  Liasses  de  minutes.  Archives  de  l’Etat  à Namur 
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» telles  ensuite  de  la  transaction  du  29  juillet  1659  entre  le  dit 
» chapitre  et  le  susdit  magistrat,  insérée  dans  les  coutumes 
» de  Namur.  »_ 

« Le  même  chapitre  a également  été  en  tout  temps  comme 
» il  est  encore  affranchi  des  gabeles  de  vin  à l’occasion 
» duquel  dernier  affranchissement  il  y a eu  divers  réglements 
» émanés  d’authorité  souveraine,  l’un  du  10  novembre  1600 
» et  un  autre  du  14  janv.  1606  accordé,  ce  dernier,  à la 
» requête  de  Messieurs  du  chapitre  de  la  Cathédrale  et 
>x  ensuite  étendu  à notre  Collégiale  dont  Messieurs  du  magis- 
» trat  ont  une  parfaite  connaissance,  aiant  les  dittes  pièces 
» en  leurs  pouvoirs.  — Ainsi  fait  et  déclaré  à Namur,  le 
)>  17  septembre  1766.  » 

» Par  ordonnance  : (Signé)  Brehaye,  pro  secretario  ab- 
» sente.  » 

Une  charte  de  1495 1 accorde  exemption  de  Gabelle  aux  vins 
de  Buley,  appartenant  au  chapitre  de  Notre-Dame. 

Les  maisons  claustrales,  qui  servaient  de  demeures  aux 
chanoines,  étaient  autrefois  entretenues  aux  frais  du  Magis- 
trat de  Namur,  qui  percevait  en  échange  un  vieux  gros  par 
enterrement.  Le  Magistrat  abandonna  ce  revenu  au  chapitre 
à cause  des  lourdes  charges  qui  lui  incombaient  de  ce  chef  “2. 

Lors  de  sa  suppression  le  chapitre  possédait  encore  les 
immeubles  suivants  : 

ÉTAT  DES  DOMAINES  CORPORELS 
DÉPENDANT  DU  CHAPITRE  NOTRE-DAME  A NAMUR. 

1°  Une  église  avec  deux  cimetières  et  la  place  de  la  fausse 


1 Memoranda  du  chap.  de Notne-Dame.  Arch.  de  l’Elat.  Namur. 

- Voir  de  AVarick  et  Cart.  de  Notre-Dame.  Arch.  de  l’État.  Namur. 
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porte  dans  laquelle  se  trouve  le  lieu  proprement  dit  le  cha- 
pitre et  l’école,  le  tout  situé  à Namur;  rue  N.-D. 

2°  Une  maison  et  un  jardin  cotée  n°1433,  rue  N.-D.  à Namur. 

3°  Autre  maison,  rue  N.-D.  cotée  n°  1430. 

4°  Autre  maison  aussi  rue  N.-D.  cotée,  n° 

5°  Autre  maison  avec  un  petit  jardin  cotée,  n°  1449. 

6°  Autre  maison  rue  N.-D.  cotée  n°  1420. 

7°  Autre  maison  avec  jardin  cotée  n°  1429. 

8°  Un  vignoble  à la  Plante  faubourg  de  Namur. 

9°  Quatre  bonniers  environ  de  terre  à Bouges  près  Namur. 

10°  Une  prairie  et  terre  contenant  environ  7 journaux  à 
Botey. 

11°  Quatre  bonniers  1/2  environ  de  terre  à Corroy-le- 
Château. 

12°  Une  maison  rue  N.-D.  cotée  n° 

13°  Une  prairie  de  deux  à trois  journaux  à Ham-sur- 
Sambre. 

Le  tout  évalué  à la  somme  de  1941  livres. 

Namur  le  17  pluviôse  an  6.  (5  février  1798.) 

La  paroisse  S^Michel  établie  en  l’église  Notre-Dame  s’éten- 
dait sur  près  de  la  moitié  de  la  ville.  Outre  le  quartier 
d’Entre-Sambre-et-Meuse,  elle  comprenait  toute  la  seconde 
enceinte  de  la  ville  *,  la  Plante,  une  partie  de  Wépion,  Bri- 
mey  et  dépendances.  Elle  avait  juridiction  sur  Bouges,  Fooz, 
Jambes,  Assesses,  Profondeville,  Villers-lez-Heest,  SMVlarc, 
Bossimé,  Senenne,  Aulsée,  Jausselette,  Loyers,  et  percevait 
la  dîme  sur  toutes  ces  localités,  de  même  que  sur  les  fau- 
bourgs de  la  ville,  les  vins  de  Buley  et  les  tabacs  de- Jambes 1  2. 

1 Voir  pour  la  délimitation  de  la  seconde  enceinte,  Borgnet,  Promenades 
p.  179  et  suiv. 

2 Liasses  de  chassereaux  de  compte  de  Notre-Dame.  Arch.  de  l’État.  Namnr. 
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Quelques  unes  de  ces  dîmes,  accordées  par  Philippe-le- 
Noble,  furent  confirmées  en  1214,  par  diplôme  de  son  succes- 
seur ‘. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  chapitre  de  Notre-Dame 
était  puissant.  Il  était,  de  plus,  jaloux  de  ses  prérogatives  de 
prééminence,  dont  il  puisait  fièrement  la  source  dans  la 
haute  antiquité  de  son  église,  antiquité  qu’il  invoquait  dans 
tous  ses  actes  importants.  La  longue  lutte  qu’il  soutint  pendant 
plus  d’un  siècle  contre  le  chapitre  de  Sl-Aubain,  créé  posté- 
rieurement, en  est  la  preuve. 

Des  questions  de  prééminence,  plus  modernes,  furent 
aussi  agitées  à propos  de  la  place  que  devait  occuper  ce 
chapitre,  aux  processions  solennelles  qui  se  faisaient  à cer- 
taines époques  2,  et  aussi  aux  enterrements  de  personnes 
qui,  par  testament,  avaient  manifesté  l’intention  d’être 
inhumées  dans  d’autres  églises  ou  dans  des  couvents  de  la 
ville.  Parfois  même/après  les  arguments,  on  en  vint,  h ce 
sujet,  à des  scènes  qui  pourraient  rappeler  le  fameux  lutrin 
des  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle  3. 

A certaines  époques,  le  chapitre,  subissant  la  loi  des 
usages,  dut,  ainsi  qu’on  en  trouve  de  nombreuses  traces  dans 
les  comptes,  accompagner  ses  requêtes  du  pot-de-vin  tradi- 
tionnel qui  permettait  aux  placets  d’avoir  accès  jusqu’à  la 
personne  du  Souverain,  et  à la  réponse  favorable  d’arriver  à 
destination  sans  entraves. 

1 Mireus.  I.  298. 

2 Ces  processions  ont  été  décrites  par  Borgnet.  — Recherches  sur  les 
antiennes  fêtes  et  cérémonies  namuroises . 

3 Manuscrit  du  XVIIIe  Se  appartenant  à la  famille  de  l’auteur  et  ayant  pour 
titre  : Mémoire  des  évènements  funestes  et  remarquables  arrivés  aux  narnu- 
rois  pendant  le  cours  de  l’an  1740. 
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Le  chapitre  de  Notre-Dame  jouissait  de  privilèges  spéciaux, 
inscrits  dans  les  coutumes  du  Comté.  Il  administrait  avec  la 
famille  Tamison  une  Cour  Foncière  et  de  Justice,  dont  l’ori- 
gilie  remontait  à Ste  Ode  qui  avait  accordé  aux  chanoines  le 
droit  de  haute  et  basse  justice. 

C’est  vers  l’an  1617  que  l’on  parle,  presque  pour  la  dernière 
fois,  dans  les.documents,  de  la  Cour  Notre-Dame  et  Sl-Jacques 
jugeant  à Folz,  et  l’on  trouve  alors  la  Cour  de  Notre-Dame 
jugeant  à Namur,  d’où  l’auteur  inconnu  du  document  inséré 
en  note  conclut  que  la  Cour  de  Folz  a été  transférée  à 
Namur,  et  réunie  à celle  qui  jugeait  en  cette  dernière  ville. 

En  1659,  le  Magistrat  de  Namur  demande  au  Souverain  la 
suppression  de  toutes  les  Cours  secondaires  et  par  conséquent* 
de  celle  de  Notre-Dame.  Le  Chapitre  refusa  formellement  de 
consentir  à cette  suppression  *. 

Cour  de  Notre-Dame.  — Mémoire  des  deux  Regre  — Le  1er 
Jntüia  regre  aux  censures  transports  et  wardes  de  loix,  faits  et  comtes 
que  lhopilal  Monsr  S1  Jacques,  Messieurs  les  Prévost  Doyen  et  Chapre 
de  l’église  Collégiale  Nre  Dame  à. Namur  onc  jugeante  à Folz-sur-Meuse, 
renouvelle  par  Grégoire  Du  Sa'rt,  tenant  les  Greffes  le  2 may  1569  et 
depuis  continué  par  Pierre  Henrart  successeur  etc. 

Avant  le  susdit  estoit  greffier  des  2 cours  Jean  Henrart.  Estoit  maveur 
de  Nre  Dame  Grégoire  Du  Sart,  il  estoit  lieutenant  mayeur  nommé  par  le 
Mre  de  lhopital. 

Le  10  Juin  1580  Adrien  Delruelle  Mre  dud  hôpital  a nommé  Pierre 
Henrart  greffier  qui  selon  qui  est  marqué  estoit  depuis  peu  fait  greffier 
par  le  Chapre  de  la  Greffe  jugeant  à Folz. 

Le  23  Juin  dudit  an  rente  faite  par  ce  Chapre  aux  deux  Cour  pour 
6 maille  escheante  au  Noël  sur  la  maison  et  héritage  Jacque  Brimé. 

Le  25  Juin  le  Chapre  prevost  et  doyen  on  nommé  la  personne  de  Henry 
Witte  à létal  de  mayeur  et  a fait  Serment  etc. 


V.  Ann.  t.  VJ,  p.  355. 
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Le  10  1586  le  chap  transporte  8 obs  de  rente  présent  France  Garitte 
ptre  chane  de  la  d.  église. 

1591  led1  Henrart  se  demy  de  la  greffe  S1  Jacques.  Ledit  Mre  de  lhopital 
l’a  donné  à Jean  Henquart.  11  at  prêté  le  serment  es  2 court,  il  s’est  demy 
l’an  1597  en  faveur  de  Jean  Camus. 

Le  29  Xbre  1598  pard.  les  2 courts  Coquelet  acquer  plusieurs  héritage, 
charge  entreau tre  de  26  desplte  au  chapre  2 stier  à un  chapelain. 

Item  pour  respect  que  led.  chapre  ne  leve  disme  sur  les  biens  payerat  y 
6 frant  chacun  an. 

La  plus  part  des  acte  se  passoit  par  les  deux  cours;  quelque  fois 
Nre  Dame  seul  et  autrefois  S*  Jacques  jusqu’en  vers  l’an  1617  à 18. 

Après  il  est  rare  que  dans  les  année  suivante  l’on  parle  encor  do 
de  Nre  Dame  jugeant  à Folz. 

Le  27  aoust  1648  Hipolite  le  Bidart  a prêté  serment  de  mayeur  -de 
S1  Jacques  par  commission  de  Tamisson. 

1653  Remy  Dechamps  eschange  et  1559  Gérard  Dupuis  par  ledit 
Tamison. 

Le  12  feb.  1663  ce  passe  un  jardin  appelle  Tilloy  charge  de  3 despu  à 
la  disme  du  chapre. 

1664.  L’on  a fait  une  passée  pard.  les  2 court.  Lambert  Minet  estoit 
mayeur  de  Nre  Dame  Led.  Lebidart  en  estoit  eschevin  et  il  estoit  mayeur 
de  S1  Jacques.  Laurent  Lekanc  eschevin  des  2 cours. 

Le  27  juin  1663,  passée  par  les  2 court  et  transport  ensuivit.  Une 
maison  et  héritage  de  laposite  de  Limage  et  2 pièce  de  preit  nommé  le 
grand  et  petit  Mazy.  Le  prez  nommé  le  Sart.  L’heritage  appelé  le  Rencloz 
chargée  do  34  fl.  16  dr  au  chapre. 

Le  cortil  de  Labaye  un  morceau  de  lille  de  Dave. 

Une  pièce  de  prairie  nommée  Courris. 

Mais  Nota  que  les  mayeur  et  Greffier  de  la  Cour  Nre  Dame  mette  â 
Nam u r et  non  point  à Folz. 

Il  n’est  plus  fait  mension  de  nom  des  mayrs  et  eschevins  de  N.  Dame 
' depuis  ces  années. 

Ou  bien  sont-ils  le  même  que  la  Greffe  jugeante  à Namur? 


Archives  de  N. -JD.  — Liasses  de  docu- 
ments divers.  — Arch.  de  l’Etat,  à Namur. 
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VIII, 


Au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècles,  la  ville  de 
Namur  subit  les  désastreuses  alternatives  de  plusieurs  sièges; 
c’est  pendant,  ces  périodes  de  guerres  que  l’antique  Collégiale 
fut  plusieurs  fois  menacée  d’une  ruine  complète: 

Les  documents  font  défaut  au  sujet  du  siège  de  1692,  quand 
Louis  XIV  se  rendit  en  personne  devant  Namur.  On  sait 
seulement  qu’en  vertu  des  droits  de  la  guerre,  le  vainqueur 
exigea  toutes  les  cloches  de  la  ville  et  que  le  clergé  réuni 
les  racheta  pour  la  somme  de  30,000  florins  l.  La  part  du 
Chapitre  de  Notre-Dame  devait  être  considérable. 

L’Église  eut  beaucoup  à souffrir  lors  de  la  reprise  de  la 
ville  par  les  Hollandais,  en  1695. 

L’approche  des  troupes  est  annoncée,  et  aussitôt  l’on  s’oc- 
cupe'de  transférer  tout  le  mobilier  hors  de  l’église.  On  fait 
conduire  les  archives  chez  le  chanoine  Reumont,  les  meubles 
aux  Annonciades  et  aux  Jésuites  2.  Les  tours  sont  armées 
pour  la  défense  de  la  place  3.  Ce  temple  est  transformé  par 
les  Français,  une  partie  en  caserne,  l’autre  partie  en  hôpital. 

Mais  la  ville  succombe;  l’église  est  dévastée  par  les  bombes 
et  les  boulets,  et  il  faut  faire  disparaître  les  traces  de  ces 
désastres.  On  commence  par  porter  hors  de  l’église  les 
immondices  et  les  corps  morts  laissés  par  les  assiégés  \ 
qu’on  est  heureux  de  voir  remplacer  par  une  garnison  amie. 

1 Ann.  des  Bénédictines  du  Monastère  de  la  Paix  N.-D.  à Namur. — Précis 
historiques.  — Paris-Bruxelles,  fév.  1865. 

2 Compte  de  N.-D.  1695-96,  fol.  VI.  — Arch.  de  l’État,  à Namur. 

3 Voir  Requête  du  Chapitre,  ci-après. 

r 1 Compte  de  N -D.  1695-96,  fol.  VI.  — Arch.  de  l’État,  à Namur. 
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Il  faut  réparer  lês  toits  du  chœur,  de  la  sacristie,  de  la 
maison  du  maître  de  chant,  de  l’école,  du  clocher,  et  on 
emploie  pour  ce  travail  seize  milles  ardoises,  chiffre  qui 
indique  assez  par  lui-mêrhe  la  grandeur  du  désastre. 

On  doit  aussi  faire  remettre  les  vitres  brisées,  restaurer 
les  autels  et  les  armoires  de  la  sacristie  l.  Mais  le  vainqueur, 
pour  adoucir  ces  maux,  fit  généreusement  remise  au  clergé 
du  tribut  des  cloches  2. 

Neuf  ans  sont  à peine  écoulés  et  voici  un  nouveau  bom- 
bardement, celui  de  1704,  qui,  d’après  de  Marne,  fut  peu 
important.  Si  les  détails  font  défaut,  en  ce  qui  nous  intéresse, 
nous  savons  cependant  que  la  Collégiale  eut  encore  à en 
souffrir. 

Vers  cette  époque,  l’église  et  le  chapitre  de  Notre-Dame 
trouvèrent  dans  le  pouvoir  civil  un  ennemi  nouveau.  C’était 
le  Bourgmestre  de  la  ville,  le  seigneur  d’Hinslin.  Apparte- 
nait-il à l’école  philosophique,  ou  bien  était-il  mû  par  une 
passion  personnelle?  Nous  l’ignorons.  Toujours  est-il,  que 
sa  conduite  fut  l’objet  d’une  réunion  capitulaire  du  13  juin 
1711,  dans  laquelle  le  secrétaire  présenta  une  requête  à 
adresser  au  Souverain.  Cette  requête  3,  conçue  dans  les 
termes  les  plus  violents,  et  menaçant  le  coupable  d’excom- 
munication, fut  modifiée  par  l’assemblée  et  adressée  ensuite 
en  ces  fermes 4 à Maximilien-Emmanuel,  électeur  de  Bavière, 
à qui  le  Boi  d’Espagne,  Philippe  V,  venait  de  céder  le  comté 
de  Namur  : 

« Remontrent  en  tout  respect  les  P.  D.  et  chapitre  de  Notre- 

1 Compte  de  N.-D.  1695-96,  fol.  VI.  — Arch.  de  l’État^  à Namur. 

2 Ann.  des  Bénédictines,  1.  c. 

Chap.  de  N.-D.  — Liasses.  — Arch.  de  l’État,  à Namur. 
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» Dame  à Namur,  qu’une  partie  de  leur  Eglise  collégiale  et 
» paroissialle  est  bâtie  au-dessus  de  la  rue  contre  deux  tours 
» ou  était  anciennement  la  porte  de  la  ville,  et  qui  ont  servit 
» de  retranchement  au  dernier  siège,  dans  laquelle  partie  est 
» le  baptistère,  et  sert  d’accès  au  lieu  capitulaire  qui  est  par 
» delà  la  rue  et  à retirer  divers  itensiles  de  l’église  et  est  telle- 
» ment  unie  à l’église  et  la  soutient,  qu’on  ne  saurait  la  démolir 
» sans  exposer  l’église  à un  péril  évident  de  crouler.  Il  est 
» cependant  que  le  sieur  Hinslin  maieur  de  la  dite  ville  qui  est 
» accoutumé  à traiter  les  bourgeois  et  leurs  maisons  avec  une 
» hauteur  incroyable,  prétend  aussi  d’exercer  sa  domination 
» sur  l’église  des  remontrants  et  ne  le  pouvant  faire  directe- 
» ment  il  a fait  hausser  d’une  manière  excessive  et  tout  à fait 
» irrégulière  le  pavé  de  la  rue  au-dessous  de  la  voûte  sur 
» laquelle  est  le  baptistère  afin  que  les  carosses  et  chariots 
» ne  pouvant  y passer  que  difficilement,  le  dit  maieur 
» prenne  de  là,  prétexte  d’abattre  l’avanditte  partie  de 
» l’église.  De  plus  un  bourgeois  avait  acheté  une  maison 
» située  entre  les  maisons  claustrales  et  les  remontrants  le 
» dit  Hinslin  lui  a ordonné  un  alignement  contre  règle,  selon 
» lequel  il  retire  sa  maison  de  trois  pieds  du  côté  de  celle 
» du  maître  de  chant  et  de  cinq  pieds  du  côté  de  celle  du 
» chanoine  de  Gerimont,  lequel  alignement  il  a marqué  pour 
>r  retirer  la  maison  dudit  chanoine  de  5 à 6 pieds  et  prétend  de 
» la  produire  au  travers  de  l’école  où  on  enseigne  les  enfants  et 
» du  lieu  capitulaire  qui  est  au-dessus  pour  retrancher  le  bâti- 
» ment  de  7 à 10  pieds  et  ainsi  de  suivre  le  cimetière  y contigu 
» pour  tant  quoy  il  intéresserai  les  remontrants  de  plus  de  mil 
» écus  sans  comprendre  le  péril  susdit  de  faire  crouler  l’église. 
» Et  cela  rendrait  la  rue  excessivement  difforme  quoy  qu’à 
» présent  elle  soit  régulière  et  large  partout  de  plus  de  20  pieds. 
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» Et  comme  ledit  Maieur  Hinslin  prétend  n’être  traitable  à 
» ce  regard  ni  devant  le  Conseil  provincial  ni  devant  celuy 
» du  Roy  ou  autre  tribunal  en  vertu  de  certain  octroy  qu’il 
» dit  être  émané  de  Votre  Altesse  électorale,  les  remontrai! s 
» se  retirent  vers  elle,  la  suppliant  très-humblement  d’or- 
» donner  audit  Maieur  de  rabaisser  l’avant  dit  pavé  de  la  rue 
» et  de  lui  défendre  de  les  molester  directement  ou  indirec- 
» tement  dans  leur  église,  cimetière  et  maisons  claustrales, 
» et  ce  serat  un  surecroit  d’obligations  qu’ils  auront  de  prier 
» Dieu  pour  la  prospérité  de  son  altesse;  qui  ferat  justice.  » 

Il  est  à présumer  que  le  chapitre  obtint  du  Souverain  uqe 
décision  favorable,  car  la  fausse  porte,  objet  de  la  discus- 
sion subsista  aussi  longtemps  que  l’église. 

En  1734,  on  trouve  dans  les  pièces  comptables  une  dépense 
de  373  florins  pour  réparations  à la  tour  de  l’église  A 

Puis  l’année  1746  arrive;  un  nouveau  siège  se  prépare. 
Le  chapitre  achète  au  menuisier  Lavigne  cinq  grandes  caisses 
destinées  à contenir  les  archives  qui  doivent  être  abritées 
pendant  le  bombardement.  On  lui  paye  10  florins  pour  son 
ouvrage  plus  10  sols  pour  cordes  livrées.  On  dépense  33 
florins  pour  dépendre  les  cloches.  Enfin  lorsque  le  dernier 
coup  de  canon  est  tiré,  on  paie  à J. -B.  Chéri  73  florins  pour 
réparer  les  vitres  du  chœur,  à Jacques  Dieudonné  312  fl.  12  s. 
12  d.  pour  les  vitres  de  l’église,  Pire,  maître  maçon  demande 
20  florins  pour  ouvrage  de  son  style , et  Tavlet,  maître  couvreur 
présente  au  chapitre  une  facture  de  182  florins  pour  répa- 
rations au  toit;  on  paie  en  outre  38  florins  pour  8200  ardoises 
et  43  fl.  11  s.  06  d.  pour  quelques  pièces  de  fer 1  2. 

1 Voir  compte  de  Notre-Dame  1734.  Arcli.  de  l’Etat  à Namur. 

2 Compte  de  Notre-Dame  de  1746-47.  Arcli.  de  l’Etat  à Namur, 


Les  Français  demandent  80,000  livres  pour  le  rachat  des 
cloches  de  la  ville,  les  chapitres  réunis  de  Notre-Dame  et  de 
Sl-Aubain  en  offrent  22,000,  mais  les  ennemis  refusent 
catégoriquement  d’accepter  cette  somme  et  on  doit  se  sou- 
mettre à leurs  exigences  4. 


IX. 

L’antique  église  avait  traversé  près  de  quatorze  siècles. 
Témoin  vivant,  elle  avait  vu  naître  et  se  développer  la  cité; 
elle-même  s’était  agrandie  et  embellie;  mais  elle  avait  aussi 
souffert,  comme  nous  l’avons  dit,  au  milieu  des  guerres  et 
des  révolutions  des  âges.  Elle  se  tenait  encore  debout  quand 
la  sanglante  aurore  du  22  septembre  1792  se  leva  fatale. 

A ce  moment  l’heure  avait  sonné  pour  nous  ; nous  devions 
être  entraînés  de  force  dans  les  horreurs  de  l’anarchie  par 
la  conquête  de  notre  chère  patrie,  annexée  définitivement  à la 
République  par  la  loi  du  neuf  vendémiaire  an  IV. 

Voici  en  quels  termes  les  Annales  clés  Bénédictines  du 
Monastère  de  la  Paix,  Notre-Dame,  à Namur,  parlent  de  l’écume 
qui  déborda  chez  nous  : 

« Ayant  vaincu  les  Autrichiens  à la  bataille  de  Jemmapes, 
» les  Français  firent  le  siège  de  Namur.  La  ville  s’est  rendue 
» le  20  (novembre  1792),  et  le  château  le  2 décembre,  vers 
» une  heure  après-midi.  Gomme  les  vainqueurs  ne  rencon- 
» trèrent  plus  d’obstacles,  toutes  nos  villes,  le  pays  de  Liège 
» et  la  ville  d’Aix-la-Chapelle,  furent  successivement  envahis. 
» De  cette  subite  invasion  découlèrent  tous  les  maux  auxquels 


Annales  des  Bénédictines.  1.  c. 
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» on  devait  naturellement  s’attendre.  Des  gens  qui  renver- 
» saient  chez  eux  la  religion  de  fond  en  comble,  n’étaient 
» guère  propres  à la  soutenir  chez  leurs  voisins.  Ces  gens  qui 
» avaient  dévasté  les  possessions  de  leur  pays,  ne  pouvaient 
» les  conserver  ailleurs.  Aussi  au  lieu  de  trouver  des  protec- 
» teurs,  des  amis,  des  frères,  on  ne  rencontra  que  des 
» oppresseurs,  des  tyrans,  des  perfides,  les  ennemis  les  plus 
» déclarés  qui,  sous  le  spécieux  et  mensonger  prétexte  d’éta- 
» blir  la  liberté,  l’égalité  et  la  souveraineté  du  peuple,  ne 
» cherchaient  qu’à  l’opprimer,  qu’à  le  faire  escjave  et  qu’à 
» anéantir  le  Christianisme.  On  ne  vit  en  eux  que  des  gens 
» sans  foi,  sans  loi,  sans  probité,  des  exacteurs,  des  blas- 
» phémateurs,  des  impies,  qui  ne  respectaient  ni  Dieu,  ni 
» ses  saints,  ni  ses  ministres,  qui  les  insultaient  même 
» ouvertement;  enfin  ils  n’avaient  pour  agents,  pour  prédi- 
» cateurs  et  promoteurs  de  leurs  serments,  que  des  apostats, 
» des  athées,  des  libertins,  des  hommes  aveugles  et  cor- 
» rompus  » 4. 

Nous  devions  être  ainsi  la  proie  de  scélérats,  épaves  de  la 
terreur,  qui,  avides  de  pouvoir  et  surtout  de  butin,  étaient 
sortis  des  bouges  de  Paris  pour  suivre  les  envahisseurs 
Prétot,  Balardelle  et  d’autres,  dont  les  noms  bien  connus  des 
vieillards,  ont  laissé  de  si  cruels  souvenirs;  Pérès,  surtout, 
jurant  haine  éternelle  à la  royauté;  Pérès,  le  Préfet-Pontife 
proclamant,  au  nom  du  peuple  français,  à l’exemple  de 
Robespierre,  l’existence  de  l’Être  Suprême  et  l’immortalité 
de  l’âme;  Pérès  enfin,  faisant  conduire  une  prostituée  sur 


i Annales  des  Bénédictines  du  Monastère  de  la  Paix  N.-D.  à Namur.  — 
Précis  historiques.  1er  février  1865,  p.  75.  — Le  manuscrit  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  du  couvent  des  Sœurs  de  Notre-Dame. 
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un  char  de  triomphe,  jusqu'au  milieu  de  la  Cathédrale, 
transformée  en  temple  de  la  Raison,  et  Ta  faisant  monter  sur 
l’autel  pour  lui  offrir  lui-même  l’encens.  Tels  furent  nos 
nouveaux  administrateurs;  ils  étaient  d’ailleurs  les  hommes 
qui  Convenaient  au  Directoire , à n’en  juger  que  par  sa  pro- 
clamation du  14  brumaire  an  IV  L 

Une  loi,  datée  du  4 pluviôse,  décréta  la  vente  des  domaines 
nationaux  situés  dans  les  neuf  départements  belges  annexés, 
et  provenant  des  bénéficiers  et  autres  corps  ecclésiastiques. 
Cette  loi  atteignait  le  Chapitre  de  Notre-Dame,  dont  il  fallait 
vendre  les  dépouilles.  On  vit  alors  les  pillards  à l’œuvre 1  2. 

En  effet,  le  17,  nivôse  an  IV  (7  janvier  1796),  les  opérations 
préliminaires  de  la  vente  commencèrent.  Le  citoyen  Prétot, 
secrétaire  en  chef  du  département  de  Sambre-et-Meuse, 
accompagné  du  citoyen  Sorel,  employé  au  même  départe- 
ment, convoque  le  Chapitre  dans  la  Collégiale. 

Là,  il  donne  à haute  voix  aux  chanoines  assemblés,  lecture 
de  l’arrêté  du  15  nivôse,  le  désignant  afin  de  procéder  à 
l’inventaire  des  biens  du  chapitre.  Puis  il  appose  les  scellés 
sur  la  porte  de  la  sacristie  et  ordonne  qu’on  lui  ouvre  les 
portes  de  la  salle  capitulaire.  Prétot  s’empare  alors  des 
registres  de  comptes  et  de  tous  les  titres,  qu’il  serre  dans  une 
armoire  à clefs  sur  laquelle  il  appose  aussi  les  scellés. 

Il  se  rend  ensuite  dans  la  sacristie  où  il  procède  au  dénom- 
brement de  l’argenterie,  des  ornements  sacerdotaux  et  des 
objets  d’art.  L’inventaire  terminé,  il  déclare  aux  chanoines 
que  tous  ces  objets  sont  commis  à leur  garde,  qu’ils  peuvent 

en  user  pour  les  cérémonies  du  culte,  mais  qu’ils  en  sont 

, % 

1 V.  Arrêtés  du  Préfet.  Bibliothèque  de  l’Adm.  Provinciale. 

2 Voir  la  pièce  justificative  N°  1. 
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solidairement  responsables  et  doivent  les  représenter  à toute 
réquisition.  Les  chanoines  signent  le  procès-verbal,  le  com- 
missaire et  son  commis  se  retirent. 

Peu  de  temps  après,  des  bandes  armées  parcourent  le  pays, 
brûlant  les  châteaux,  brisant  les  armoiries,  dévastant,  pillant 
les  églises.  Tout  ce  qui,  selon  eux,  rappelle  l’ancien  régime, 
subit  leurs  atteintes. 

Un  jour  pendant  l’office  divin,  l’église  de  la  Vierge  est 
envahie  par  une  de  ces  bandes,  et  chacun  pille  et  emporte 
tout  ce  qu’il  peut.  Les  cloches  mêmes  sont  dépendues  et 
traînées  hors  de  l’église  *.  Parmi  les  pillards  s’étaient  glissés 
quelques  honnêtes  citoyens,  de  vrais  Namurois  qui,  mus  par 
les  sentiments  les  plus  dignes,  remirent  aux  prêtres  ce  qu’ils 
avaient  pu  arracher  des  mains  sacrilèges  des  suppôts  de  la 
révolte. 

Mais  ce  n’était  pas  tout.  Le  11  nivôse  an  VI  (31  décembre 
1797)  les  citoyens  Jean-Louis  Maisson,  receveur  du  Domaine 
national  à Namur,  et  Alexandre-Louis  Lesire,  employé  du 
Département,  se  rendirent  chez  le  chanoine  Dautrebande, 
doyen  du  chapitre,  où  ils  firent  venir  les  autres  membres  de 
ce  corps,  pour  leur  donner  connaissance  de  la  loi  du  5 frimaire 
an  VI  qui  les  supprimait,  et  leur  faire  part  des  instructions 
spéciales  qu’ils  avaient  reçues  à ce  sujet.  Us  allèrent  ensuite 
à la  Collégiale  où  ils  s’emparèrent  des  archives  et  des  titres 
de  propriété,  mais,  à la  sacristie  et  au  clocher,  au  lieu  de 
saisir  du  mobilier,  ils  ne  purent  que  recevoir  et  consigner 
dans  leur  procès-verbal  les  déclarations  du  chapitre  au  sujet 
du  pillage  de  l’église. 

Néanmoins  en  germinal  on  procéda  à la  vente  des  débris  : 


1 Voir  pièce  justificative,  N°  2. 
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autels,  orgues,  statues,  tout  fut  mis  à l’encan,  et  cela,  au  nom 
de  la  liberté,  de  la  fraternité  et  de  l’égalité.  L’église  était  vide, 
il  fallait  la  vendre.  En  vain,  à trois  reprises,  apposa-t-on 
des  affiches.  Il  ne  se  présenta  pas  d’acheteur.  Alors  il  fallut 
chercher  un  démolisseur,  car  le  Préfet  Pérès  voyait,  d’un  œil 
haineux,  le  temple -rester  debout.  On  y célébrait  comme 
autrefois,  les  mystères  divins  sur  les  mêmes  autels,  avec  une 
partie  des  mêmes  ornements,  rachetés  par  la  piété  des 
paroissiens  pour  être  rendus  au  culte. 

L’intrigue  fut  bien  menée.  Le  commissaire  de  police  de  la 
ville  fut  chargé  de  faire  le  premier  pas.  Il  avait,  sans  doute 
aussi,  hérité  d’une  partie  du  fiel  du  Seigneur  d’Hinslin,  car  la 
fausse  porte  voisine  de  l’église  le  gênait.  Il  adressa  donc  le 
17  brumaire  an  X,  un  rapport  au  directeur  de  l’Enregistre- 
ment et  du  domaine  national,  pour  l’informer  du  soi-disant 
« péril  imminent  que  présentait  la  voûte  de  la  fausse  porte  de 
» la  rue  Notre-Dame,  attenant  par  un  de  ses  côtés  à l’église 
» du  même  nom. 

» Le  danger  a augmenté,  dit-il,  et  est  parvenu  à son  comble. 
» Hier  j’y  fis  demander  l’entrepreneur  de  la  ville  ; je  l’ai  vu 
» moi-même,  et  l’urgence  est  telle  qu’il  faut,  dès  aujourd’hui, 
» prendre  des  mesures  pour  abattre  cette  voûte  » L 

Le  Commissaire  termine  en  invitant  le  Directeur  à se 
conformer  d’urgence  aux  lois  sur  la  matière.  Le  Directeur 
transmet  le  même  jour  le  rapport  au  Préfet. 

Pérès  a en  mains  un  moyen  nouveau  d’arriver  à ses  fins. 
Il  propose  six  jours  plus  tard  au  conseiller  d’Etat,  chargé 
spécialement  des  ponts-et-chaussées,  un  projet  de  redres- 
sement de  la  rue  Notre-Dame  comprenant  la  démolition  de 


1 Deux  ans  après  la  voûte  existait  encore. 
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l’église  et  de  la  fausse  porte,  le  tout  établi  par  les  ingénieurs 
de  l’administration  précitée. 

Ce  projet  n'était  d’ailleurs  que  la  2e  édition  de  celui  de  l’an 
VII,  qui  n’avait  pu  être  exécuté  parce  que  personne  n’avait 
voulu  se  rendre  adjudicataire  de  l’église,  avec  cette  modifi- 
cation pourtant,  que,  dans  le  premier  projette  chevet  demeu- 
rait intact  et  que.  dans  le  nouveau,  on  en  enlevait  une  partie, 
parce  que  les  habitants  avaient  manifesté  l’intention  de  con- 
server au  culte  ce  qui  resterait  de  l’église. 

Nous  livrons  ci-après  à l’appréciation  de  nos  lecteurs,  ce 
rapport  du  citoyen  Emmanuel  Pérès,  et  l’aveu  qu’il  contient. 

Le  23  brumaire  an  10. 

(14  novembre  1801). 

Vu  la  lettre  du  Directeur  des  Domaines  en  envoi  de  celle 
du  Commissaire  de  police  de  la  commune  de  Namur,  par 
laquelle  le  dit  Commissaire  réclame  la  démolition  d’une  voûte 
qui  tient  d’un  côté  à l’église  de  Notre-Dame  et  qui  forme  Aine 
fausse  porte  dans  la  rue  du  même  nom,  attendu  que  cette 
voûte  peut  par  sa  vétusté  occasionner  des  accidents  ; 

Vu  le  plan  de  redressement  et  élargissement  de  la  dite  rue 
faisant  partie  de  la  route  d’Anvers  à Strasbourg  par  Longwy 
et  Sarlouis  proposé  par  l’ingénieur  en  chef  le  8 brumaire 
an  7; 

Vu  le  mémoire  dressé  par  le  dit  ingénieur  sur  le  projet 
dont  s’agit; 

Considérant  qu’il  résulte  des  renseignements  qui  ont  été 
pris  à cet  égard  : 1°  que  la  ci-devant  église  Notre-Dame  ainsi 
que  le  cimetière  ont  été  mis  en  vente  à la  charge  par  l’acqué- 
reur de  se  conformer  au  plan  pour  la  démolition  de  la  dite 
église  et  pour  l’exécution  des  autres  ouvrages  nécessaires 
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pour  le  redressement  de  la  grande  route  et  pour  percer  dans 
le  cimetière  une  nouvelle  rue  qui  aurait  abouti  au  rempart; 

2°  Qu’il  ne  s’est  présenté  personne  pour  faire  cette  acqui- 
sition, de  manière  que  cette  église  qui  est  d’ailleurs  très- 
ancienne,  tombe  en  ruine  par  le  défaut  d’entretien  et  surtout 
la  partie  qui  se  trouve  au  dessus  de  la  fausse  porte  et  que  l’on 
ne  peut  démolir  séparément,  sans  courir  les  risques  de  voir 
les  autres  parties  qui  se  trouvent  adossées  à la  montagne  du 
château  s’écrouler  dans  la  rue  parce  qu’elles  n’auraient  plus 
aucun  appui; 

Considérant  que  puisqu’il  s’agit  de  redresser  une  partie  de 
grande  route  qui  traverse  la  commune  deNamur  et  qui  aboutit 
à d’autres  parties  essentielles  aux  communications,  cet  objet 
doit  nécessairement  entrer- dans  les  attributions  du  conseiller 
d’Etat  spécialement  chargé  des  ponts-et-chaussées  ; 

Considérant  qu’il  entre  dans  la  police  des  routes  d’empê- 
cher tous  les  obstacles  qui  peuvent  nuire  au  roulage  des 
voitures  ; 

Qu’il  est  reconnu  que  la  fausse  porte  est  réellement  nuisi- 
ble et  que  le  redressement  de  cette  partie  de  route  est 
nécessaire  ; 

Considérant  que  la  destruction  de  cette  fausse  porte  est  en 
outre  urgente  pour  empêcher  les  accidents  qui  peuvent  arriver 
par  le  détachement  des  pierres  de  la  voûte; 

Considérant  que  le  projet  de  l’Ingénieur  en  chef  ne  peut 
que  contribuer  à l’embellissement  de  la  commune  de  Namur; 

Considérant  que  l’église  Notre  Dame  qui  ne  se  trouve  pas 
occupée  et  qui  n’est  plus  dans  le  cas  de  servir  à l’exercice 
du  culte  attendu  son  mauvais  état,  à moins  d’y  faire  des  répa- 
rations considérables,  est  un  domaine  national  dont  on  ne 
peut  ordonner  la  destruction  sans  y avoir  été  autorisé  par  le 
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gouvernement;  que  cette  démolition  doit  être  en  conséquence 
faite  aux  frais  de  la  République  qui  pourra  être  indemnisée 
de  ces  frais  par  la  vente  du  terrain  et  du  cimetière  sur  lesquels 
on  pourra  construire  des  maisons  propres  au  commerce  ; 

Considérant  que  c’est  avec  raison  que  le  commissaire  de 
police  de  la  commune  de  Namur,  réclame  en  exécution  des 
lois  des  16,  24  août  1790,  art.  3;  19,  22  juillet  1791,  art.  18 
et  de  la  déclaration  du  10  avril  1783,  la  démolition  de  la  fausse 
porte  qui  fait  partie  de  l’église  Notre  Dame,  puisque  cette 
église  par  sa  vétusté  et  le  défaut  d’entretien  depuis  plusieurs 
années  menace  une  ruine  prochaine  ; 

Le  Préfet  du  Département  de  Sambre  et  Meuse  estime  qu’il 
y a lieu  : 

1°  D’adopter  le  plan  du  projet  de  redressement  et  élargis- 
sement de  la  rue  Notre  Dame  de  la  commune  de  Namur, 
faisant  partie  de  la  route  d’Anvers  à Strasbourg  et  d’une  rue  à 
percer  dans  le  grand  cimetière  situé  en  face  de  la  ci-devant 
église  Notre  Dame; 

2°  De  démolir  aux  frais  du  Gouvernement  la  ci-devant 
église  de  Notre  Dame  avec  la  partie  qui  se  trouve  au-dessus 
de  la  fausse  porte,  attendu  que  cette  église  tombe  en  ruine, 
que  la  voûte  qui  forme  la  fausse  porte  outre  qu’elle  peut, 
occasionner  quelques  accidents,  nuit  au  passage  des  voitures 
qui  sont  chargées  de  foin,  paille  et  autres  objets  de  cette 
nature; 

3°  De  vendre  les  parties  de  terrain  de  la  ci  devant  église 
et  du  cimetière  comme  devant  en  tirer  un  parti  avantageux 
parce  que  ces  terrains  conviendraient  parfaitement  pour  y 
bâtir  des  maisons  propres  au  commerce,  de  manière  que  la 
République  se  trouverait  par  ce  moyen,  indemnisée  de  frais 
qu’elle  avance; 
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Le  Préfet  observe  que  d’après  la  tentative  qui  a été  faite  par 
la  ci-devant  Administration  Centrale  de  vendre  cette  église  avec 
le  cimetière  à la  charge  par  l’acquéreur  de  la  démolir,  on  n’a 
pas  lieu  d’espérer  qu’il  se  présentera  un  seul  prétendant  pour 
effectuer  cette  démolition  pour  son  compte  moyennant  la  pro- 
priété du  terrain  et  l’abandon  des  pnatériaux,  parce  que  le 
le  préjugé  superstitieux  des  habitants  du  pays , qui  regardent 
l’église  dont  s’agit  comme  la  première  qui  ait  été  établie  à 
Namur,  y mettra  toujours  un  obstacle  invincible. 

Le  présent  avis  sera  avec  le  plan  et  le  mémoire  de  l’ingé- 
nieur en  chef  visés  par  le  Préfet  transmis  au  Conseiller  d’Etat 
chargé  spécialement  des  Ponts-et-Chaussées  qui  est  invité 
à provoquer  les  mesures  nécessaires  auprès  des  Ministres  de 
l’Intérieur,  des  Finances  et  du  Gouvernement  pour  mettre 
ce  projet  à exécution,  et  notamment  pour  ce  qui  concerne  la 
prompte  démolition  de  la  ci  devant  église  Notre  Dame,  afin 
de  pouvoir  effectuer  le  redressement  projeté  de  cette  partie 
de  la  route  d’Anvers  à Strasbourg  et  de  faire  en  même  temps 
disparaître  les  dangers  que  présente  la  fausse  porte  ainsi  qui 
en  résultent  pour  le  passage  des  voitures. 

Ainsi  avisé  à Namur,  le  jour  mois  et  an  que  dessus  l. 

Pérès. 

Ce  rapport  n’était  pas  sincère,  ainsi  que  le  prouve  la 
requête  adressée  à Pérès  par  les  habitants  de  la  paroisse 
qui,  ayant  déjà  eu  vent  du  malheur  qui  les  menaçait,  avaient 


1 Dans  cette  pièce,  comme  dans  les  autres  pièces  justificatives,  nous 
avons  respecté  le  texte  original.  Mais  on  remarquera  ici  que  le  Préfet  Pérès, 
ne  respectait  pas  plus  la  grammaire  et  la  ponctuation  que  la  religion  catho- 
lique. 
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aussi  fait  visiter  l’église  par  des  experts.  Cette  requête, 
monument  de  la  piété  de  nos  pères,  était  conçue  en  ces 
termes  : 

Namur,  25  frimaire  an  XI  (17  décembre  1802). 

Les  soussignés  habitans  de  la  commune  de  Namur  au 
canton  du  sud  sous  la  paroisse  dite  de  Notre-Dame, 

Au  citoyen  Pérès,  préfet  du  département  de  Sambre  et 
Meuse, 

Citoien  Préfet, 

Notre  arrondissement  est  séparé  de  celui  du  Nord  par  la 
Sambre,  les  temples  destinés^  l’exercice  du  culte  catholique, 
qui  se  trouvent  dans  ce  dernier  arrondissement  sont,  vous 
le  savez,  Citoien  Préfet  extrêmement  éloignés  du  nôtre,  et 
dans  celui-ci  il  n’existe  qu’un  édifice  propre  à l’exercice  du 
culte  catholique,  comme  capable  de  contenir  les  paroissiens, 
c’est  l’église  dite  Notre-Dame,  mais  citoyen,  l’état  de  cet 
édifice  paraissait,  croyait-on,  s’opposer  à ce  que  le  culte  s’y 
exerçât  sans  danger  et  décemment,  et  pour  connaître  si  le 
danger  était  réel  ou  s’il  n’était  qu’imaginaire,  nous  avons  cru 
pouvoir  faire  faire  la  visite  pour  vous  la  soumettre,  nous  avons 
l’honneur  de  vous  en  adresser  le  procès-verbal  dressé  par 
les  experts  Dutillieux  et  Martin  maçons  en  cette  commune,  il 
en  résulte  à l’évidence  que  la  sûreté  des  paroissiens  n’est 
nullement  compromise  dans  la  fréquentation  de  cette  église, 
et  que  dans  tous  les  cas,  en  supposant  même  l’abbatis  d’une 
partie  pour  alignement  de  rue  dont  on  parle  depuis  long- 
temps, ce  qui  en  resterait  suffirait  pour  la  paroisse. 

Fondés  sur  la  nécessité  d’avoir  un  temple  dans  notre  ar- 
rond1,  sur  l’impossibilité  d’en  avoir  un  autre  que  celui 
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dit  de  N.-D.  et  sur  son  état  que  le  zèle  et  la  charité  des 
paroissiens  améliorera  sans  doute,  nous  venons  Citoien 
Préfet  vous  demander  de  nous  accorder  l’usage  de  ce  temple 
pour  l’exercice  du  culte  catholique.  En  faisant  un  acte  de 
justice,  vous  nous  procurerez  la  douce  satisfaction  de  nous 
réunir  pour  adresser  nos  vœux  à l’éternel. 

Salut  et  respect. 

(Suivent  41  signatures.) 

Du  11  décembre  1802. 

Nous  soussignés  experts  déclarons  d’avoir  été  visiter 
l’église  de  la  ci-devant  collégiale  N.-D.  à la  réquisition 
des  habitants  du  quartier  d’Entre-Sambre-et-Meuse  à 
Namur,  pour  voir  si  elle  était  susceptible  d’être  raco- 
modée  et  si  les  voûtes  ne  menaçaient  ruine  pour  la  sûreté 
du  peuple,  qui  pourrait  y aller  et  après  avoir  exacte- 
ment examiné  le  tout,  nous  jugeons  qu’elle  peut-être  raco- 
modée  en  tout  ou  en  partie  quand  bien  même  le  Gouvernement 
exigerait  qu’on  en  jette  une  partie  en  bas  pour  l’allignement 
projetté,  qu’il  n’y  a aucun  péril  quant  aux  voûtes,  excepté 
celle  de  la  Trinité  qui  longe  la  rue  et  qu’en  conséquence  le 
peuple  pourrait  en  toute  tranquillité  se  rendre  à la  dite  église. 
En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  ce  vingt  frimaire  de  l’an  onze. 

J. -H.  Dutilleux. 

P.- J.  Martin  expert. 

Le  Préfet  communiqua  pour  la  forme  ces  pièces  au  Maire, 
mais  il  n’en  fit  pas  mention  en  haut  lieu,  où  elles  auraient 
fait  le  contre-pied  de  son  rapport.  D’ailleurs  la  chose  aurait 
été  inutile,  car  la  décision  du  Ministre  Gaudin  était  parvenue 
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à Namur  quand  ce  semblant  d’instruction  fut  terminé  *,  et 
Pérès  avait  chargé  le  Directeur  des  Domaines  de  procéder 
à l’adjudication. 

Ministère  des  Finances.  — Décision  du  25  Nivôse  an  XI  (15 

janv.  1803). 

Vu  l’état  de  vétusté  où  se  trouve  l’église  N.  D.  à Namur, 
qui  menace  la  sûreté  publique;  vu  aussi  la  nécessité  de 
l’élargissement  et  du  redressement  de  la  rue  de  ce  nom,  il 
sera  procédé  dans  les  formes  prescrites  par  les  lois,  à la 
vente  et  adjudication  au  plus  offrant  et  dernier  enchéris- 
seur de  la  dite  Église  N.  D.,  de  la  voûte  formant  fausse-porle 
dans  la  rue  de  ce  nom,  et  du  terrain  sur  lequel  existent  ces 
édifices,  à la  charge  par  l’adjudre  de  faire  démolir  à ses  frais 
l’église  et  la  fausse-porte  dont  il  s’agit,  et  de  ne  rien  prétendre 
à la  portion  du  terrain  réservée  pour  redresser  et  élargir  la 
rue  N.  D.  à Namur,  conf1  au  plan  qui  a été  dressé  par  l’Ingr 
des  ponts  et  chaussées  du  Dép1  de  S.  et  M. 

Gaudin. 

La  décision  était  là,  authentique,  inflexible;  le  Préfet 
triomphait.  Il  ne  put  s’empêcher  de  manifester  toute  sa  joie, 
en  écrivant  une  insolente  épître  2 au  prêtre  qui  desservait 
l’église  et  en  faisant  savoir  à l’acquéreur  d’un  des  autels  qu’il 
avait  à l’enlever  3. 

Dans  ces  lettres,  il  avoue  donc  que  l’église  servait  au  culte, 
et  dans  son  rapport,  il  arguait  de  son  abandon  pour  en 

1 Voir  pièces  justificatives,  Nos  7 et  8. 

2 Voir  pièce  justificative,  N°  5. 

3 Voir  pièce  justificative,  N°  6. 
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demander  la  démolition.  Tel  était  l’homme  avec  qui  Ton  avait 
affaire  ! 

Cette  fois,  il  trouva  le  démolisseur,  mais  ce  ne  fut  pas  encore 
un  Namurois.  Thomassin,  citoyen  français,  se  présenta  avec 
deux  soumissions  4,  et,  au  nom  du  salut  public,  demanda, 
dans  la  première,  quinze  cents  francs,  et  dans  la  seconde  les 
matériaux  et  le  terrain  qui  resterait  inoccupé  après  le  redres- 
sement de  la  rue.  Cette  seconde  soumission  fut  approuvée 
le  16  Messidor  an  XI. 

Hélas  ! c’en  était  fait,  l’œuvre  de  la  démolition  commença. 
Thomassin  établit  un  four  à chaux  dans  la  rue  Notre-Dame, 
pour  brûler  les  pierres  de  l’église  et  les  tombes  des  cime- 
tières. Il  fit  jeter  ensuite  tous  les  ossements  dans  la  Meuse. 
Les  vieillards  se  rappellent  avoir  vu  les  enfants  descendre  du 
rempart  Ad  Aquam,  jusqu’aux  eaux  du  fleuve,  au  milieu  de 
ces  débris  mouvants,  et  fouler  aux  pieds  tant  de  morts  illus- 
tres, leurs  pères  peut-être,  qui,  peu  de  jours  auparavant  atten- 
daient en  paix,  au  pied  des  autels,  la  voix  du  dernier  jour,  et 
que  des  mainsimpies  venaient  d’arracherau  repos  delà  tombe. 

Un  vieillard  de  la  commune  de  Jambes  nous  a rapporté 
que  les  ouvriers  de  Thomassin  commencèrent  par  détruire  le 
Christ  qui  ornait  l’ancien  petit  cimetière.  L’un  deux  lança 
un  violent  coup  de  marteau  sur  la  statue  dont  l’un  des  bras, 
en  chêne  2,  vola  au  loin.  Plusieurs  débris  aveuglèrent  le 
malheureux  qui  mourut  peu  de  temps  après. 

Le  Christ  fut  ensuite  emporté  par  des  mains  pieuses. 

Une  femme  de  quatre-vingt-dix  ans,  qui  avait  été  baptisée 

* Voir  pièces  justificatives,  jSos  5 et  4. 

2 Cette  statue  de  pierre  calcaire,  avait  perdu  ses  deux  bras  pendant  le 
siège  de  1695.  Ils  furent  remplacés  par  des  bras  en  bois  attachés  au  moyen 
de  ferrailles.  Voir  le  compte  de  Notre-Dame  de  1696  et  la  statue  à Jambes. 
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et  avait  fait  sa  première  communion  à la  Collégiale,  répétait 
avec  horreur,  il  y a peu  de  mois,  au  prêtre  qui  l’assistait  à sa 
dernière  heure,  le  nom  de  Thomassin.  Elle  assurait  avoir  vu, 
de  ses  propres  yeux,  un  démolisseur  monter  au  sommet  de 
la  tour  pour  en  abattre  la  croix  *,  et,  au  dernier  coup  de 
marteau,  rouler  avec  elle  sur  le  toit  de  l’église,  et  de  lù  dans 
la  rue  où  l’on  n’a  ramassé  qu’un  cadavre. 

Thomassin  s’est  ruiné  sans  avoir  démoli  l’église,  et  c’est 
un  nommé  Briard  qui  lui  fut  substitué  en  1809.  Mais  la 
destinée  de  ce  dernier  nous  est  inconnue. 

Oui!  malgré  la  vénération  que  Ton  doit  aux  monuments 
publics,  surtout  aux  monuments  élevés  parle  Christianisme, 
genèse  de  toute  civilisation  ; malgré  le  respect  qu’imposent  les 
œuvres  architecturales,  expression  la  plus  vraie,  la  plus  sen- 
sible de  l’esprit  humain  aux  différentes  époques  de  l’histoire; 
malgré  cette  considération  que,  sur  ces  monuments  de  bronze 
et  de  marbre,  sont  tracés  en  caractères  profonds,  les  croyan- 
ces, les  mœurs  et  le  génie  des  nations;  on  a vu  l’ignorance  et 
l’impiété,  au  nom  de  la  prétendue  Raison,  s’acharner  à les  faire 
disparaître. 

L’antique  église  Collégiale  de  Notre-Dame  de  Namur,  le 
plus  ancien  monument  Chrétien  du  Comté,  est  ainsi  tombée 
sous  les  coups  de  la  haine  révolutionnaire. 

Ils  croyaient,  ces  pygmées  d’alors,  anéantir  des  principes 
en  nivelant  des  temples,  et  ils  ont,  dans  leur  fureur  aveugle, 
détruit  les  chefs-d’œuvre  du  passé.  Quant  au  principe,  il  est 
debout,  foulant  aux  pieds  l’insolente  pierre  qui  couvre  la 
poussière  de  ses  ennemis. 

A.  DESCHAMPS. 

1 Cette  croix  gothique  a été  placée  à l’ancien  cimetière  de  Namur,  et  de 
là  transportée  au  cimetière  de  Belgrade. 
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N°  1. 

Procès-verbal  des  opérations  faites  au  Chapitre  de  Notre-Dame. 

LIBERTÉ.  ÉGALITÉ. 

L’an  quatrième  de  la  république  française  une  et  indivisible,  le  dix- 
septième  jour  de  nivôse  4,  dix  heures  du  matin  , 

Je  Jean  Prétot,  secrétaire  en  chef  du  département  de  Sambre  et  Meuse, 
son  commissaire  nommé  par  arrêté  du  15  présent  mois,  accompagné.du 
citoyen  Sorel,  employé  au  département,  me  suis  transporté  â l’église 
Collégiale  du  chapitre  de  Notre  Dame,  situé  à Namur,  rue  Notre  Dame, 
aux  fins  ci  après  : 

Où  étant,  j’ai  convoqué  les  membres  composant  le  dit  Chapitre  et  leur 
ai  donné  à haute  et  intelligible  voix  lecture  de  l’arrêté  sus  datté,  ensuite 
de  quoi  j’ai  apposé  les  scellés  sur  les  portes  de  la  sacristie  et  me  suis  fait 
ouvrir  celle  du  chapitre,  où  j’ai  procédé  à la  description  des  objets  qui 
s’y  sont  trouvés,  ainsi  qu’il  suit  : 

1°  Des  registres  de  comptes  et  renseignements  des  rentes  et  revenus 
appartenants  au  chapitre  tant  en  grains  qu’en  argent  depuis  l’année  1520, 
jusqu’en  1786  qui  se  trouvent  dans  une  armoire Ji  deux  batants,  fermant 
à clef,  situé  à gauche  de  la  cheminée  de  la  salle  du  chapitre,  plus  deux 
registres  capitulaires,  l’un  ouvert  en  1666,  fini  en  1681,  l’autre  comrnen- 
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çant  en  1681  et  finissant  en  1690.  J’ai  demandé  au  citoyen  Vanderwalle 
secrétaire  du  chapitre  où  étaient  les  autres  registres  des  acLes  capitu- 
laires depuis  1690  jusqu’à  ce  jour.  —M’ayant  répondu  qu’il  l’ignorait,  j’ai 
cru  devoir  insister  dans  la  représentation  d’iceux , en  conséquence  le 
Citoyen  Vanderwalle  a reproduit  cinq  autres  registres  des  actes  capitu- 
laires depuis  1690,  jusqu’au  1er  juillet  1794  V.  S.  inclusivement,  lesquels 
ont  été  déposés  dans  l’armoire  prémentionnée  que  j’ai  fermé  à clef  et 
apposé  les  scellés. 

2°  Dans  une  autre  armoire  placée  à l’entrée  de  la  salle  dud‘  Chapitre 
ou  se  trouve  une  quantité  de  papiers  relative  aux  rentes  dus  aud‘ 
chapitre  et  les  obligations  qui  lui  incombent  comme  aussi  différents 
documents  et  pièces  de  procédures  que  nous  avons  pareillement 
fermés  à clefs  et  apposés  les  scellés. 

3°  Une  autre  petite  armoire,  attenante  à cette  première,  renfermant  les 
les  papiers  concernant  les  fondations  au  profit  des  pauvres  de  la  paroisse. 

4°  Cinq  tableaux  représentant  différents  objets  relatif  à l’écriture 
sainte. 

Demandé  aux  membres  du  Chapitre,  les  noms  et  demeure  de  leur 
chargé  d’affaires,  ont  répondus  que  s’était  l’avocat  Paquet,  rue  du  Collège, 
à Namur. 

Tous  les  objets  se  trouvant  inventoriés,  nous  sommes  sortis  de  la  salle 
du  Chapitre  et  avons  apposé  les  scellés  sur  la  porte  d’entrée  de  lad1  salle. 

Delà  nous  avons  brisé  les  scellés  qui  avaient  été  mis  sur  la  porte 
d’entrée  de  la  sacristie.  Nous  y avons  procédé  à l’inventaire  et  à la  des- 
cripLon  des  objets  ainsi  qu’il  suit. 

1°  Dans  une  petite  armoire  qui  se  trouve  perpendiculairement  au  bas 
d’un  christe,  s’y  est  trouvé  deux  calis  avec  leur  patenne  et  culière,  l’un 
de  la  hauteur  d’environ  huit  pouces,  pesant  environ  trois  quart  de  livre, 
l’autre  de  hauteur  d’environ  huit  pouces,  pesant  environ  seize  onces,  le 
goblet  garni  de  fruits  d’argent  non  dorés,  ainsi  que  le  contour  du  pied. 

2°  Dans  une  autre  armoire  se  trouvé  quatre  autre  calise,  l’un  servant 
aux  offices  des  canons  de  la  hauteur  de  dix  pouces  cizellré  et  gravés 
d’argent  dorée,  pesant  avec  la  pataine  et  la  culière  environ  seize 
onces  un  autre  calise  d’argent  pesant  environ  huit  onces  sans  pataine 
n’y  culière,  au  pied  duquel  se  trouve  un  petit  christe  attaché  sur  un 
anneau.  Ce  calise  ayant  environ  huit  pouces  d’hauteur,  plus,  un  autre 
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calise  de  la  hauteur  d’environ  dix  pouces,  de  cuivre  dorés,  exceptés  le 
goblet,  pataine  et  culièrre  en  argent.  Enlin  un  autre  calise  de  cuivre  blan- 
chie avec  sapataine  de  même  métaile. 

3°  Un  Christe  de  cuivre  d’environ  dix-huit  pouces  d’hauteur. 

lre  planche.  — 4°  Deux  ornements  de  dama,  l’un  blanc  et  l’autre 
noire,  complets  servant  à trois  prêtres,  le  blanc  garni  de  galon 
dorés  et  l’autre  de  soie  noire. 

2e  planche.  — Deux  ornements  pour  trois  prêtres,  l’un  de  dama  sur 
coton  galonné  en  soie,  l’autre  rouge  galonnés  aussi  de  soie. 

3e  planche.  — Un  ornement  noire  galonné  en  argent  servant  à trois 
prêtres. 

4e  planche.  — Cinq  chasubes  blanche  et  trois  rouges  les  premiers  en 
galon  Desoie,  dont  trois  de  moire  en  argent  et  les  deux  autres  en  soie, 
les  rouges  en  satin. 

5e  planche.— Un  ornement  violet  avec  sa  chape  et  voile  le  tout  de  soie. 

6e  planche.  — Quatre  dalrnatique  pour  les  enfants  de  Choeur. 

Autre  armoire 

lre  planche.  — Trois  chasubes  rouge  en  laine,  journalière,  plus  trois 
violets  et  trois  noire  aussi  de  l’aine. 

2e  planche.  — Deux  ornements  pour  trois  prêtres  en  soie  brochés  en 
argent  dorés. 

3e  planche.  — Deux  chapes  en  soie  blanche  et  un  ornement  rouge  pour 
trois  prêtres  plus  une  étoile  brodé  en  argent  et  en  franches  de  même. 

4e  planche.  — Trois  chapes  blanches  en  soie  à franche  d’argent  dorés, 
plus  deux  rouges  en  d’amats  et  galon  d’argent  dorée. 

5e  planche.  — Quatre  chapes  dont  deux  blanche  en  soie  et  les  autres 
rouge  de  Berlin. 

■6e  planche.  — Deyx  chapes  violets  de  moire  avec  galons  de  soie. 

Dans  une  autre  armoire. 

1er  tiroir.  — 5°  Vingt-trois  aubes  de  toille  plus,  un  voile  de  calise  en 
soie  blanche  brodé  à fleur  d’or  se  trouvant  dans  un  tiroire  renfermée 
dans  l’armoire  ci-dessus. 

2e  tiroir.  — Un  autre  en  velour  rouge,  brodé  en  or  et  argent  avec  sa 
bourse. 

x3e  tiroir.—  Un  autre  en  soie  rouge,  avec  sa  bourse  plus  un  autre  en  soie 
blancheet  sa bourseetun  autredemêmeétoffeletoutbrodéenoret argent. 
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6°  Dans  un  tiroire  attenant  à l'armoire  qui  se  trouve  au  bas  du  christe 
repris  en  l’art.  4 ci  dessus,  un  ornement  complet  aussi  blanche  pour 
trois  prêtre  galonnés  en  or; 

7°  Dans  un  autre  tiroire  tenant  ci-dessus,  un  ornement  violets  pour 
trois  prêtre,  galonnés  en  or. 

8°  Dans  un  autre  armoirè  savoir  trois  chapes  blanches  en  moire  à 
franche  d’or, 

Plus  un  ornement  complet  pour  trois  prêtres  ornés  de  broderie  d’or, 

Plus  deux  chapes  en  soie  brodés  en  argents  dorés  et  à franche, 

Plus  quatre  autre  de  d’amats  blanc  à franche  d’argent  dorés. 

Plus  un  ornement  en  blanc  pour  trois  prêtres  en  d’amat  brodés  en 
galonnés  en  argent  dorés, 

Plus  neufs  chapes  rouges  en  soie  brodés  et  galonnés  de  même  que 
dessus  dont  cinq  en  velours; 

Plus  un  ornement  pour  trois  prêtres  de  velour  noir  galonnés  en  argent 
dorés. 

Plus  trois  chapes  violets  de  Damas  garnis  de  franche  d’argent  d'orés 
plus  un  ornementée  satin  rouge  à fleur  d’argent  d’orés  pour  trois  prêtres. 

Plus  trois  chapes  de  velours  noire  à franche  d’argent  dorés. 

Plus  un  ornement  de  velour  rouge,  brodé  et  galonné  en  argent  d’orés. 

Tous  les  objets  repris  dans  cette  article  sont  renfermés  dans  une 
armoire  joignante  à la  porte  d’entrée  de  la  Sacristie. 

Dans  une  armoire  derière  l’autel  du  chœur  se  trouve  des  ornements 
de  prêtres  qui  d’après  la  déclaration  du  marguiller,  n’appartiennent  pas 
aud.  chapitre,  mais  bien  ainsi  que  le  déclare  led.  Marguiller  et  Stienon 
maitre  de  chant  dud.  Chapitre  à l’abbaye  de  Leffe  et  à celle  de  Vausorl. 

9°  Sur  l’autel  du  chœur. 

Six  grands  chandelliers  en  cuivre  de  la  hauteur  d’environ  trois  pieds 
et  demi. 

Plus  un  cadre  de  devant  d’autel  platiné  en  cuivre,  dans  le  chœur  se 
trouve  deux  lutrins  en  cuivre. 

Plus  deux  statues  représentant  l’une  S1  Lambert  de  la  hauteur  de  cinq 
pieds  et  l’autre  Charlemagne  de  la  hauteur  de  six  pieds,  plus  un  aigle 
servant  de  lutrin,  aussi  de  cuivre  de  la  hauteur  de  quatre  pieds. 

Tous  les  articles  spéciffiés  au  présent  procès-verbal  qui  se  trouvent 
tant  dans  la  Sacristie  que  dans  le  chœur  de  l’église  sont  laissés  à la  garde 
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des  membres  du  chapitre  pour  l’usage  du  culte,  lesquels  en  demeurent 
solidairement  responsable  pour  être  représentés  à la  première  réqui- 
sition si  le  cas  y échet. 

Sur  les  différentes  questions  à eux  faites  ils  ont  répondu  comme  si 
après. 

Nous  n’avons  aucuns  deniers  en  caisse,  ni  procès-verbaux  d’arpen- 
tages, n’y  aucun  objet  d’argenterie,  de  même  que  nous  ne  pouvons 
déclarer  la  quotité  des  dettes  actives  et  passives  dud.  chapitre,  aucune 
notes  ne  pouvant  donner  ces  renseignements  en  foi  de  quoi  nous  avons 
souscrits  le  présent  à Namur  le  dix-sept  nivôse  aud.  an. 

(Ont  signé)  F.  J.  Dantrebande.  — Fiesvet.  — Ad.  L.  Zoude.  — 
P.  J.  Vanderwalle.  —X.  Vattin.  — A.  N.  Mormal.  — M.  J.  Delchambre.— 
B.  D.  J.  Pirot.  — F.  Hyguet.  — J.  Prétot.  — Sorel. 


N°  2, 

(31  décembre  1797.) 


L’an  6 de  la  république  française,  une  et  indivisible  Le  11  nivôse, 
Nous  Jean-Louis  Maisson,  receveur  du  domaine  national  à Namur  et 
Alexandre-Louis  Lesire,  employé  au  dép1  de  Sambre  et  Meuse  à Namur, 
commissaires  nommés  par  le  directeur  du  domaine  audit  Namur  suivant 
la  commission  qu’il  nous  a délivrée  le  deux  du  présent  mois,  som- 
mes rendus  en  la  demeure  du  citoyen  Dautrebande  doyen  du  cy-devant 
chapitre  de  la  Collégiale  à Namur,  ou  nous  avons  fait  venir  les  Chanoines 
composant  ledit  chapitre,  et  après  leur  avoir  donné  lecture  tant  de  la  loi 
du  5 frimaire  d1’,  qui  les  supprime,  que  de  nos  commissions  et  ins- 
tructions, nous  avons,  en  leur  présence  procédé  aux  opérations  prescriles 
par  la  loi  ainsi  qu’il  suit  : 

Nous  avons  en  premier  lieu  formé  l’état  nominatif  des  membres  du 
chapitre  etc.  (12  chanoines  et  17  bénéficiers). 

Vient  ensuite  l’état  des  biens  et  revenus,  des  dettes,  etc.,  etc.... 

XIII  9 
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(6  février  1798.) 

Et  le  18  pluviôse  an  VI,  nous  commissaires  susdits  nous  sommes  rendus 
dans  l’église  accompagnés  des  chanoines  bénéficiers  et  du  juge  de  paix 
qui  avait  précédemment  apposé  les  scellés  sur  la  porte  de  la  place  où 
lesdits  chanoines  tenaient  chapitre,  et  après  les  avoir  reconnus  sains  et 
entiers  et  inaltérés  et  nous  avons  trouvé  une  armoire  fermant  à clef  qui 
renfermait  les  titres,  etc.,  et  papiers  du  chapitre,  nous  l’avons  fait  refer- 
mer, après  y avoir  fait  remettre  différents  titres  et  papiers  qui  se  trou- 
vaient en  la  possession  du  citoyen  Vanderwalle  l’un  des  chanoines;  nous 
y avons  aussi  fait  remettre  un  morceau  de  velours  cramoisi  garni  de  fils 
que  nous  avons  cru  d’or.  Les  clefs  ont  été  remises  audit  juge  de  paix, 
qui,  à notre  réquisition  a apposé  ses  scellés  sur  lesdites  armoires. 

Ledit  juge  de  paix  a ensuite  levé  les  scellés  qu’il  avait  apposés  sur  la 
porte  de  la  sacristie  après  les  avoir  reconnus  sains  et  entiers,  nous  y 
avons  trouvé  toutes  les  armoires  vuides,  et  sur  les  observations  que  nous 
avons  faites  aux  chanoines  à cet  égard,  ils  nous  ont  dit  que  la  dernière 
fois  qu’ils  avaient  officié,  le  peuple  s’était  porté  en  foule  dans  l’église  et 
que  chacun  avait  pillé  et  entrainé  tout  ce  qui  se  trouvait.  Dans  cette  place 
se  trouvait  trois  mauvais  tableaux,  qhe  nous  avons  joint  à trois  autres 
qui  se  trouvaient  dans  la  place  du  chapitre. 

Ainsy,  nous  n’avons  pu  faire  d’état  de  l’argenterie,  d’effets  de  sacristie, 
de  livres  manuscrits  ou  médailles,  ni  de  statues  tableaux  et  autres 
monuments,  attendu  que  les  six  dont  s’agit  ne  peuvent  intéresser  ni 
les  arts  ni  les  sciences. 

Nous  sommes  ensuite  montés  au  clocher  accompagnés  desdits  cha- 
noines et  bénéficiers,  ainsy  que  du  citoyen  Legrand  que  nous  avons 
commis  à la  garde  des  scellés  et  des  six  tableaux  dont  est  parié  ci-dessus 
et  nous  n’y  avons  trouvé  aucune  cloche,  et  sur  la  demande  que  nous 
avons  faite  auxdits  chanoines  et  bénéficiers  presens  sur  ce  qu’elles  pou- 
vaient être  devenues,  ils  nous  ont  répondu  qu’ils  n’en  avaient  aucune 
connaissance  et  qu’ils  ne  pouvaient  nous  donner  aucun  renseig1  à cet 
égard. 

Et  lesdits  Chanoines,  bénéficiers,  le  juge  de  Paix  et  le  citoyen  Legrand, 
ont  tous  signéavec  nous. 
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Namur,  dix-huit  pluviôse  an  VI  de  la  rep.  fran.  une  et  indivisible. 

(Signé)  F.-J.  Dautrebande.  — J.-N.  Wattin.  — F.  Hyguet.  — J.-J.  Van 
Holbeck.  — P.-J.  Vanderwalle.  — G.  Chessaux.  — G.-J.  Jacquemart.  — 
J.-J.  Nicolas.  — Legrand.  — Defoüe,  juge  de  paix.  — Maisson.  — Lesire. 

N°  3. 

(6  juin  1803.) 

Soumission  que  fait  le  citoyen  François  Thomassin,  charpentier 
domicilié  à Namur,  pour  la  démolition  de*  l’église  dite  de  N-D  à 
Namur. 

Le  soumisre  demande  pour  frais  et  indemnité  de  cette  démolition  une 
somme  de  1500  frs.,  dont  la  moitié  lui  sera  payée  lorsque  la  démolition 
sera  a demi  achevée  et  le  restant  à la  fin  de  son  entreprise. 

11  déclare  par  cette  de  se  soumettre  pour  le  surplus  aux  conditions 
servantes  à cette  adjon. 

Observant  que  la  soumission  qu’il  fait  ici  est  infiniment  modique,  si  l’on 
considère  combien  cet  édifice  est  dévasté,  que  tout  ce  qui  était  à l’extérieur 
et  notamment  les  plombs  sont  emportés,  et  qu’en  outre  la  démolition  en 
sera  d’autant  plus  pénible  et  fraieuse  que  l’édifice  à démolir  n’étant  pas 
situé  dans  un  endroit  isolé,  on  ne  peut  pas  le  faire  crouler  tout  à la  fois, 
ainsi  que  cela  se  pratique  à la  campagne,  qu’ainsi  pour  ne  pas  nuire  aux 
maisons  adjacentes  il  devra  nécessairement  opérer  cette  démolition  par 
les  mains  des  hommes,  sans  pouvoir  recourir  à l’ait,  en  conséquence  le 
soumissionnaire  estime  qu’il  sera  accueilli  dans  sa  demande  d’autant 
plus  qu’il  est  encore  possible  qu’il  soit  intéressé  en  voulant  opérer  le 
bien  public. 

Namur,  le  47  prairial  an  XI  de  la  Rep.  fran. 

Thomassin. 

N°  4. 

(13  juin  1803.) 

Soumission  ultérieure  que  fait  le  citoyen  François  Thomassin,  domi- 


cilié  à Namur,  pour  la  démolition  de  l’église  dite  de  Notre-Dame  à Namur. 

Le  citoyen  Thomassin,  voulant  coopérer  au  bien  public,  s’engage  par 
cette  de  faire  cette  démolition,  conP  aux  conditions  dont  il  a déjà 
connaissance. 

Qu’il  fera  cette  démolition  gratuitement  parmi  profitant  des  matériaux 
fers  et  bois  et  du  terrain  restant  de  l’emplacement  de  la  dite  église  et  du 
terrain  en  dépendant. 

Et  comme  l’exposant  s’engage  aussi  de  désintéressement  à cette  opéra- 
tion, il  déclare  en  même  temps  qu’il  n’entend  d’entrer  dans  aucuns  frais 
ni  débours  relatifs  à cette  démolition,  ni  pour  enregistrement,  frais 
d’expertise  ni  tout  autre  frais  préliminaire  quelconque,  que  moiennant 
cette  soumission  l’exposant  jouira  du  tout  du  moment  de  sontidjudication, 
avec  pouvoir  d’en  disposer  comme  il  trouvera  convenir. 

Fait  à Namur,  le  24  prairial  an  onze  de  la  Répub.  franç. 

Thomassin. 

Les  soumissions  furent  transmises  le  12  messidor  (1er  juillet 
1803)  par  le  Préfet  Pérès  à l’Ingénieur  en  chef  des  ponts-et 
chaussées  qui  proposa  l’acceptation  de  la  2de. 


- N°  5. 

(28  mars  1803.)  — Le  28  ventôse  an  XL 

A M.  le  Curé  de  la  Paroisse  N.  Dame, 

J’ai  pris,  Monsieur,  des  renseignements  sur  la  pétition  qui  m’a  été 
présentée  par  les  habitants  du  quartier  de  N.  Dame  concernant  l’église  de 
la  ci-devant  Église  Collégiale  dont  ils  demandent  la  réparation,  c’est-à  dire 
de  la  partie  qui  peut  être  conservée  en  démolissant  la  fausse  porte  et  un 
des  bas  côtés  de  cette  église.  Le  Maire  a été  consulté  ainsi  que  les  Ingé- 
nieurs des  ponts-et-chaussées.  .11  résulte  des  renseigts  qui  ont  été 
donnés  que  toutes  les  voûtes  de  cette  église  menacent  une  ruine  prochaine, 
qu’il  importe  à la  sûreté  publique  de  la  faire  démolir,  que  ce  qui  restera 


133  — 


de  la  dite  église  après  le  redressement  de  la  rue  n’offrira  plus  de  quoi 
faire  un  temple  décent  et  commode  et  que  d’ailleurs  comme  les  murs  des 
parties  restantes  sont  aussi  très-endommagées,  il  faudrait  des  sommes 
_ considérables  pour  les  réparer  et  pour  construire  le  mur  du  côté  de  la 
rue.  L’Ingénieur  ajoute  qu’il  serait  plus  avantageux  aux  habitants  de 
construire  une  nouvelle  église  sur  ce  qui  restera  de  terrain  de  celle 
actuelle  avec  les  matériaux  qui  proviendront  de  l’ancienne. 

D’après  ces  observations  qui  sont  encore  appuyées  par  la  circonstance 
que  suivant  le  plan  d’allignement  approuvé  par  le  conseiller  d’Etat  chargé 
spécialement  des  ponts-et-chaussées  une  partie  du  chœur  de  l’église  doit 
tomber,  je  vais  donner  des  ordres  pour  faire  vendre  cette  église  confor- 
mément à la  décision  du  Ministre  des  Finances  et  mettre  pour  condition 
qu’elle  sera  démolie.  J’ai  cru  devoir  vous  en  prévenir. 

Vu.  Pérès. 

N°  6. 

(27  avril  1803.) 

Namur,  le  7 floréal  an  XL 

Le  receveur  de  l’Enregistrement  et  du  Domaine  national,  au  citoyen 
Bertrand, 

Parmi  les  effets  mobiliers  de  l’église  N.-D.  dont  vous  vous  êtes  rendu 
adjudicataire  en  germinal  an  VI  (mars-avril  1798)  était  compris  un  autel 
placé  à droite  en  entrant  dans  cette  église  par  le  grand  escalier,  et  je  me 
ressouviens,  citoyen,  qu’à  la  sollicitation  des  habitants  du  quartier  vous 
leur  avez  permis  de  se  servir  de  cet  autel  pour  y exercer  leur  culte 
religieux. 

D’après  cela  je  dois  vous  donner  avis  que  le  15  de  ce  mois  les  bâti- 
ments avec  les  deux  cimetières  y attenant  et  les  dépendances  de  l’église 
Notre  Dame  vont  être  vendus  à charge  de  les  démolir;  il  est  donc  de  votre 
intérêt,  citoyen,  de  faire  enlever  sous  peu  cet  autel  qui  devient  votre 
propriété  et  je  vous  y autorise;  il  vous  suffira  de  donner  communication 
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de  ma  lettre  à ceux  qui  pourraient  s’y  opposer,  inconvénient  que  je  ne 
pense  pas  que  vous  éprouviez. 

J’ai  l’honneur  de  vous  saluer. 

Maisson. 

N°  7. 

(42  janvier  4803.) 

Namur,  22  Nivôse  an  XI. 

Le  Maire  de  Namur  au  Préfet. 

Citoyen  Préfet, 

J’ai  reçu  la  pétition  que  plusieurs  individus  vous  ont  adressée  pour 
obtenir  l’usage  de  l’ég.  N.  D.  pour  l’exercice  du  culte  cath.  ainsi  qu’un, 
procès-verbal  de  visite  faite  par  des  experts  pour  constater  l’état  de 
cet  édifice. 

Pour  rendre  l’avis  que  vous  me  demandez,  j’ai  l’honneur  de  vous'exposcr 
que  cette  église  pourrait  convenir  à l’établissement  d’une  paroisse,  mais  je 
ne  vous  dissimulerai  pas  qu’elle  tombe  tous  les  jours  de  plus  en  plus  en 
ruines,  que  la  voûte  qui  longe  la  rue  est  prête  à tomber  et  qu’il  y aurait 
conséquemment  du  danger  de  permettre  dans  cette  église  aucune  réunion 
de  citoyens. 

11  ne  s’agit  que  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  procès-verbal  même  que 
les  pétitionnaires  ont  produit,  pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  d’ail- 
leurs il  y a très-longtemps  que  l’on  a senti  la  nécessité  d’élargir  la  rue 
N.  D.  et  la  démolition  de  la  partie  de  l’église  qui  longe  cette  rue,  est  un 
ancien  projet  qu’il  est  facile  de  réaliser  aujourd’hui. 

Si  après  cette  démolition  qui  sera  faite  probablement  aux  frais  de 
l’admon.  des  P.-et-Chaus.,  il  reste  une  partie  de  terrain  pour  rétablir 
l’église,  je  pense  qu’on  pourrait  en  donner  l’autorisation  à ceux  qui 
voudraient  se  charger  de  la  dépense. 

J 'ai  l’honneur  de  vous  saluer. 


Gaiffier. 
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N°  8. 

( 8 mars  1803.) 

Namur,  le  17  ventôse  an  XII. 

L’Ingénieur  en  chef  de  la  Direction  de  S.  et  M.  rapporte  au  Préfet. 

Qu’il  a envoyé  l'Ingénieur  ordinaire  sur  les  lieux  avec  le  curé  de  la 
paroisse,  et  qu’il  a été  reconnu  que  les  voûtes  de  l’église  menacent  ruine. 
Que  la  démolition  partielle  est  urgente  au  point  de  vue  de  la  sécurité 
publique.  Qu’après  cette  démolition  et  le  redressement  de  la  rue  ce  qui 
restera  de  l’église  ne  sera  plus  suffisant  pour  établir  un  temple  décent," 
qu’il  serait  plus  avantageux  pour  les  habitants  de  construire  une  nouvelle 
église  sur  ce  qui  restera  de  l’emplacement  et  ce  avec  les  matériaux  de  l’an- 
cienne, le  tout  aux  frais  des  paroissiens  qui  voudraient  s’en  charger,  etc., 
etc... 


INSTITUTIONS  NAMUROISES. 


i. 

INVASION  DES  FRANÇAIS  DANS  LE  COMTÉ  DE  NAMUR. 


Sur  la  fin  du  XVIIe  siècle  notre  province  fut  l’objet  d’inva- 
sions de  la  France  qui  la  fit  occuper  par  ses  armées.  La 
situation  déplorable  dans  laquelle  se  trouvait  le  comté  de 
Namur  par  suite  de  l’entrée  des  troupes  françaises  sur  son 
territoire,  est  retracée  dans  un  placcart  du  6 octobre  1684, 
touchant  les  contributions  payées  à la  France. 

« Reçu  avons  l’humble  supplication  et  requête  des  députés 
» de  trois  membres  des  États  de  notre  province,  pays  et 
» comté  de  Namur,  contenant  qu’ayant  été  obligés  de  traiter 
» et  convenir  avec  Yintendant  de  France , sous  l’agréation  de 
» notre  lieutenant  gouverneur  et  capitaine  général  pour  le 
» payement  de  la  restance  des  contributions  imposées  sur 
» ladite  province  pendant  la  guerre  et  c’est  pour  y fournir 
» à divers  termes  pendant  un  tems  si  court  que  de  huit 
» mois,  nonobstant  l’exhorbitanee  de  la  somme  revenant 
» à près  de  nouante  mille  florins,  et  que  la  province  soit 
» épuisée  par  les  sommes  jamais  exigées  ni  pratiquées  pen- 
dant les  guerres  les  plus  cruelles,  ensuite  de  demandes 
XIII  10 


» 


)>  do  très-grosses  contributions  pendant  le  terme  de  six 
» à sept  mois  que  la  guerre  a continué,  ensemble  des  re- 
» présailles  et  utensils  qui  ont  été  demandés  de  mois  en 
» en  mois,  nonobstant  que  la  désolation  se  soit  fait  sentir 
» en  plusieurs  endroits  par  les  incendies  et  tous  par  les  pil- 
» leries  et  fourragements  qui  ont  achevé  de  ruiner  nos 
» pauvres  sujets,  et  se  trouvant  menacés  de  la  dernière 
» calamité  par  les  dernières  conditions  de  ladite  convention 
» ou  traité , si  l’on  ne  fournit  pas  précisément  et  exac- 
» tement  aux  termes  y marqués,  puisque  pour  le  moindre 
» et  premier  défaut  d’y  fournir,  on  verrait  ledit  pays  inondé 
» par  les  forces  et  troupes  militaires  de  la  France  qui 
» fourrageraient  de  rechef  et  porteraient  la  misère,  la  terreur 
» et  la  ruine  partout,  ils  sont  obligés  de  se  pourvoir  des 
» moyens  les  plus  forts,  les  plus  solides  et  les  plus  efficaces 
» pour  prévenir  tant  d’inconvénients  aussi  visibles  qu’ils 
» sont  à redouter  tant  pour  la  conservation  de  la  pauvre 
» province  que  pour  notre  service,  à quel  effet  ils  ont  très- 
» humblement  supplié  que  notre  bon  plaisir  soit  de  leur 
» accorder  et  faire  depescher  lettres  d’octroi  pour  la  levée 
» des  deniers  nécessaires  à ladite  contribution.  » 

Un  placcart  du  23  mai  1691 , relatif  aux  contributions 
des  années  1689  et  1690,  démontre  jusqu’à  quel  point  ont 
été  portées  les  exactions  de  la  France  en  ce  qui  concerne 
le  comté  de  Namur,  de  même  que  les  mesures  d’exécution 
dont  ce  dernier  a été  l’objet. 

« Charles,  etc.,  avons  reçu  l’humble  supplication  et  re- 
'>  requête  des  députés  des  États  de  notre  province  de 
» Namur,  contenant  que  l’impossibilité  qu’ils  ont  rencon- 
» trée  pour  pouvoir  fournir  une  contribution  promise  faute 
» d’octroi  suffisant  pour  en  lever  les  deniers,  ayant  fait  que 


» l’ennemi  a entré  de  nouveau  dans  la  province , à dessein  de  la 
» réduire  en  cendres,  comme  ils  commençaient  de  faire , si  les 
» remontrants  ne  lussent  arrêté  par  le  traité  ci  exhibé  par 
» lequel  ils  se  sont  obligés  de  payer  promptement  la  somme 
» de  quarante-cinq  mille  livres,  à compte  de  ce  que  la 
» province  doit  pour  les  années  1689  et  1690,  confor- 
» mément  à l’acte -qui  a été  fait  avec  l’intendant  du  Hai- 
» naut,  et  le  restant  au  13  juin  suivant,  pour  assurance  de 
» quoi  le  prélat  de  Floreffe  et  le  chevalier  Corswaremme  ont 
» été  obligés  de  rester  pour  otages  jusqu’à  V entière  et  parfaite 
» exécution  qui  n’exemlerapas  V embrasement  de  ladite  province 
» si  l’on  passe  le  terme  limité,  pour  à quoi  obvier,  les  remon- 
» trants  ne  pourraient  excogiter  autres  moyens  efficaces, 
» ny  moins  préjudiciables,  sinon  que  nous  leur  fassions 
» dépêcher  octroi  à la  ftmiie  et  manière  que  celui  de  l’an 
» 1684  et  1685.  Savoir  faisons  que  nous  ce  considéré,  incli- 
» nant  favorablement  à la  supplication  et  requette  des  dépu- 
» tés  des  États  de  notre  province  de  Namur  suppliants, 
» avons  h la  délibération  de  notre  très-cher  et  cousin  Don 
» Francesco  Antonio  de  Ogurto,  marquis  de  Castagnaga 
» d’Alcantara,  lieutenant  gouverneur,  capitaine  général  de 
» nos  pays,  sans  pouvoir  être  tiré  en  conséquence  pour  sem- 
» blable  ni  autre  cas,  autorisé  comme  nous  autorisons  par  les 
» présentes  lesdits  suppliants  pour  par  les  respectifs  offi- 
» ciers  et  gens  des  loix  des  villages  de  notre  comté  de 
» Namur,  pouvoir  faire  créer  et  lever  rente  redimible  sur  les 
» biens  des  propriétaires  defaillants  de  payer  leurs  contin- 
» gents  des  contributions  à proportion  de  leur  quotte  qui  est 
» la  moitié,  avec  droit  d’antériorité  et  préférence  à toute 
» autre  rente  constituée  et  affectée  sur  lesdits  biens,  et  c’est 
» pour  satisfaire  au  traité  que  lesdits  députés  ont  fait  le  18 
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» de  ce  mois  avec  le  marquis  de  Bouffiers  pour  éviter  rin- 
» ceiidie  général  (le  toute  la  province , etc.  » 

Ce  n’est  pas  tout,  la  ville  de  Namur  elle  même  fut  assiégée 
par  l’ennemi  qui  s’en  empara  sous  le  règne  Louis  XIV. 

La  France  devenue  maîtresse  de  notre  province  par  droit 
de  conquête  en  confia  l’intendance  à un  sieur  Voisin , résidant 
à Mons,  et  portant  la  qualification  de  conseiller  du  Roi 
en  ses  conseils , maître  des  requêtes  ordinaires  de  son  hôtel , 
intendant  du  Hainaut  et  comté  de  Namur. 

Les  propriétés  situées  dans  le  comté  de  Namur  apparte- 
nant à des  étrangers  résidant  hors  la  province,  furent 
frappées  de  confiscation  pour  cause  de  guerre  L L’intendant 
Voisin  établit  un  receveur  de  confiscations  qui  prétendit 
percevoir  les  revenus  des  biens  confisqués,  même  au 
préjudice  des  créanciers  qui,  antérieurement  au  décret 
de  main-mise,  avaient  pratiqué  saisinne  sur  ces  im- 
meubles. 

Les  créanciers  prirent  leur  recours  vers  le  Conseil  pro- 
vincial de  notre  ville.  Le  conseil  adressa  le  7 février  1693,  à 
l’intendant  Voisin , une  lettre  remarquable,  forte  de  raison- 
nements et  de  vérités  juridiques.  11  fit  d’abord  observer  com- 
bien était  extraordinaire  la  prétention  du  receveur  des 
confiscations  de  vouloir  rendre  juge  du  différend  soit  un 
sieur  Merveilhande , agent  français,  soit  l’intendant  Voisin 
lui  même,  attendu  qu’il  s’agissait ' d’un  droit  de  propriété 
acquis  aux  hôpitaux  de  Namur  avant  le  décret  de  confis- 
cation. Il  invoqua  les  principes  particuliers  aux  rentes 

1 La  guerre  éclata  en  1689  entre  la  France  et  l’Espagne  ; une  ordonnance 
générale  de  confiscation  fut  poriée  le  2 mai  1689.  Voir  sur  les  effets  de 
semblables  confiscations  à cause  de  guerre.  Waymel  du  Parcq,  Consult. 
95,  pag.  i29  et  suivantes. 
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namuroises  et  argumenta  avec  vigueur  du  caractère  et  de 
la  nature  de  ces  prestations. 

Le  22  mars  1693,  l’intendant  Voisin  approuva  les  motifs 
déduits  par  le  Conseil  provincial.  Les  créanciers,  dit-il, 
qui  ont  pris  saisinne  avant  la  conquête  que  le  Roi  a faite 
du  pays  de  Namur,  doivent  être  maintenus  dans  la  posses- 
sion des  biens,  et  le  receveur  des  confiscations  ne  doit  pas 
les  troubler. 

« M.  Merveilhande,  ajouta-t-il,  se  conformera  à ce  qui  est 
» ci-dessus  marqué,  pour  le  jugement  des  contestations  par- 
» ticulières.  » 

L’on  voit  donc  que  le  Conseil  provincial  sut  faire  respecter 
la  justice  et  les  lois,  alors  même  que  le  pays  de  Namur  était 
occupé  par  l’ennemi  4.  Disons-le  à la  gloire  de  nos  pères, 
ils  défendaient  leurs  droits  et  leurs  libertés  avec  une  fer- 
meté que  nous  devons  admirer. 

On  sait  avec  quelle  énergie  le  tiers  état,  représenté  par  les 
différents  métiers  de  la  ville,  repoussait  les  demandes  de 
subsides  qui  n’étaient  pas  justifiées. 

Le  corps  du  magistrat  de  notre  ville  se  faisait  respecter 
même  vis-à-vis  du  gouverneur  de  la  province.  Le  Conseil 
provincial  rendait  la  justice  sans  acception  de  personnes 
et  n’hésitait  pas  à frapper  de  mandat  de  comparution  les 
personnes  les  plus  élevées  en  dignité  qui  étaient  inculpées 
de  délits. 

Il  mandait  devant  lui  pour  être  réprimandés,  ceux  des 
membres  du  clergé  qui  avaient  le  tort  de  prononcer  des 
discours  contraires  à la  charité  et  à la  modération  évan- 

1 Voir  nos  questions  de  droit  sur  les  Coutumes  de  Namur,  annexes  pages 
432-439.  — Grandgagnage,  Coutume  de  Namur,  pages  257-264  . 
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géliques  4.  Il  faisait  triompher  la  justice,  même  vis-à-vis  du 
conquérant  qui  occupait  notre  province.  Il  y a plus,  Louis 
XIY  porta  le  1er  septembre  1692,  un  édit  par  lequel  il  ordon- 
nait que  les  appels  des  jugements  du  Conseil  provincial  de 
Namur  seraient  portés  devant  la  Cour  suprême  de  Mous 1  2. 
Le  Conseil  de  Namur  reçut  cet  édit  le  11  septembre  1692,  et 
dès  le  lendemain  il  réclamait  contre  ses  dispositions,  signa- 
lant les  inconvénients  à résulter  du  nouvel  ordre  des  choses 
et  prétendant  à juste  titre  que  le  grand  Conseil  de  Malines 
était  plus  à même  de  décider  les  contestations  nées  au  pays 
de  Namur,  que  la  cour  suprême  de  Mons,  étrangère  à nos 
coutumes.  Cette  réclamation  ne  fut  pas  accueillie.  Le  3 
octobre  1692,  le  Conseil  provincial  était  obligé  de  publier 
l’édit  du  Roi  de  France,  dont  les  dispositions  furent  confir- 
mées par  une  décision  du  Conseil  d’État  portée  à Versailles 
le  12  janvier  1673.  C’est  ainsi  qu’on  traitait  les  habitants  du 
comté  de  Namur  en  pays  conquis  et  qu’on  les  distrayait 
de  leurs  juges  naturels. 

La  France  abusant  du  droit  de  conquête  , établissait  des 
tribunaux  extraordinaires  qui  connaissaient  des  sentences 
émanées  des  juges  nationaux.  Notre  province  éprouva  des 
dommages  incalculables  par  suite  des  invasions  réitérées 
de  nos  dangereux  voisins.  C’est  ce  que  fit  remarquer  le 
Conseil  de  Namur  dans  la  lettre  ci-dcssus  mentionnée, 
adressée  à l’intendant  Voisin,  en  ces  termes  : « le  nombre  (les 
» familles  indigentes  est  d'autant  plus  grand  en  cette  fâcheuse 
» conjoncture  du  tems  où  la  campagne  est  abîmée  par  les 

1 Nousdevons  le  dire  à l’honneur  du  clergé,  ce  cas  était  extrêmement  rare. 

2 Grandgagnage,  Coutumes  de  Namur,  annexes,  pages  518  et  519.  Mons 
élail  le  siège  de  l’administration  française. 
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» ravages  continuels  et  réitérés  depuis  tant  d'années.  » Aussi 
les  anciens  auteurs  belges  ne  témoignaient-ils  pas  le  moindre 
regret  des  échecs  qu’essuyaient  les  armées  françaises  dans 
les  Pays-Bas  autrichiens. 

Voici  en  quels  termes  s’exprime  Wynants,  Décis.  224 , 
pag.  7.  « Les  français  taillés  en  pièces  et  mis  en  fuite  à la 
» bataille  de  Ramillies  le  23  mai  1706  (jour  de  la  Pentecôte), 
» s’étaient  réfugiés  à Louvain,  au  delà  de  la  Dyle,  et  ne 
» s’y  trouvant  pas  en  sûreté,  ils  s'étaient  sauvés  jusqu'à 
» Bruxelles,  dans  le  but  de  placer,  entre  eux  et  le  vainqueur, 
» cette  dernière  ville,  la  rivière  de  la  Senne  ainsi  que  le 
» canal  de  Bruxelles,  mais  glacés  d’épouvante  à cause  de 
» la  poursuite  de  l’ennemi  qui  les  pressait  vivement,  ils 
» s’enfuirent  vers  Gand,  et  l’Escaut  où  ils  ne  devaient  pas 
» même  séjourner  longtems;  ils  quittèrent  donc  Bruxelles 
» le  26  mai  avec  le  restant  de  la  garnison.  Vers  le  soir,  les 
» troupes  victorieuses  des  confédérés,  agissant  au  nom  de 
d Charles  III,  roi  d’Espagne,  occupèrent  la  ville.  » 

L’occupation  française  dans  notre  province  eut  une  assez 
longue  durée;  elle  existait  encore  en  1697. 

Le  6 avril  de  cette  dernière  année,  le  Conseil  privé 
de  Bruxelles  s’adressa  au  Conseil  provincial  de  Namur, 
« afin  que  celui-ci,  à la  diligence  du  conseiller  et  procureur 
» général  Martin  eut  à lui  envoyer  ou  à ceux  du  Conseil 
» d’État  une  relation  générale  de  la  province  de  Namur, 
» avec  une  spécification  des  villes  et  villages  dont  elle'est 
» composée,  divisée  en  prévôtés,  baillages  ou  mairies, 
» comprenant  tout  ce  qui  est  occupé  par  la  France  et  ce  qui 
» reste  à la  possession  et  souveraineté  de  Sa  Majesté.  » 

Le  Conseil  provincial  fit  la  réponse  suivante  qui  relate 
des  faits  historiques  très-intéressants. 


« Pour  nous  conformer  aux  ordres  que  vos  seigneuries 
ont  été  servies  de  nous  envoyer  par  leurs  lettres  du  6 de 
ce  mois,  après  avoir  visité  les  relations  des  officiers 
principaux  de  la  province  et  le  terrier  dressé  pour  la 
répartition  des  aides,  nous  leur  remettons  ci-inclus  la 
spécification  et  dénombrement  des  villes  et  villages  de  ce 
pays  et  comté  de  Namur  distingués  par  mairies,  bail- 
lages  et  prévôtés  où  nous  rapportons  en  premier  lieu 
les  dépendances  de  la  ville  et  banlieue  quisont  tous  restés  sous 
V obéissance  de  Sa  Majesté , à la  réserve  de  Wépion , Foolz  et 
haie  à Folz,  situés  le  long  de  la  rivière  de  Meuse  et  presque 
sous  le  canon  de  la  place,  qui  ont  été  occupés  par  la  France 
dès  le  commencement  des  emprises  quelle  [U  sur  celte  dite 
province. 

» En  second  lieu  le  baillage  de  Fleurus  et  Viesville , la 
mairie  de  Feix  et  le  baillage  de  Wasseige  dont  les  dépen- 
dances sont  situées  en-deça  des  rivières  Sambre  et  Meuse 
et  sont  demeurées  entièrement  dans  la  souveraineté  et 
possession  de  sadite  Majesté. 

» En  troisième  lieu,  ce  qui  est  au-delà  de  la  Meuse  qui 
compose  le  baillage  d’entre  Meuse  et  Arche  dit  de  Samp- 
son, qui  est  aussi  demeurée  entière  sous  l’obéissance  du 
Roi , si  Von  en  excepte  les  bois  de  haute  et  basse  Arche,  ap- 
partenant à sadite  Majesté,  et  la  prévôté  de  Poilvache  qui  a 
entièrement  été  occupée  par  la  France  depuis  lesdites  empri- 
ses, et  finalement  le  quartier  d’entre  Sambre  et  Meuse  où 
sont  la  mairie  de  Bouvignes  avec  les  offices  d’Ànhée  et  de 
Houx  y annexés  depuis  plus  d’un  siècle,  quoique  celui 
d’Anhée  dépendait  auparavant  du  baillage  d’entre  Sambre 
et  Meuse  et  celui  de  Houx  de  l’avant  dite  prévôté,  et 
ensuite  ledit  baillage  d’entre  Sambre  et  Meuse  avec  la 
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» terre  de  Wal  court , la  terre  de  Brogoe  et  le  baillage  de 
» Montaigle  qui  ont  aussi  été  entièrement  occupés  par  la  France, 

» à la  réserve  de  l’abbaye  et  de  la  terre  de  Floreffe  que  nous 
» avons  mis  avec  le  dénombrement  de  Fleurus,  avec  les 
» villages  de  Ham-sur-Sambre,  Mornimont,  Floriffoux, 
» Soye  et  lodion  qui  étaient  avant  lesdites  emprises,  dépen- 
» dants  du  baillage  d’entre  Sambre  et  Meuse,  laquelle  rela- 
» tioo  il  nous  a été  impossible  d’envoyer  plutôt,  ainsi  que 
» nous  l’aurions  bien  désiré  pour  témoigner  notre  prompti- 
tude à exécuter  les  ordres  de  vos  Seigneuries,  à raison 
» qu’aucuns  officiers  principaux  n’ont  fait  la  diligence  dont 
» nous  les  avons  enchargés. 

» Aucuns  d’eux  nous  ayant  remis  leurs  listes  cejourd’hui 
» tant  seulement , nous  espérons  que  vos  Seigneuries 
» trouveront  ledit  cahier  dressé  selon  leur  dessein  et  in- 
» teütiom  » 

Espérons  que  par  suite  du  bienfait  de  la  neutralité 
garantie  à la  Belgique  par  les  traités  et  eu  égard  aux 
moyens  efficaces  que  nous  employons  pour  maintenir  notre 
neutralité  armée,  notre  belle  patrie  ne  sera  plus  exposée 
à l’invasion  étrangère  qui  a valu  à nos  pères  tant  de 
malheurs  et  de  pertes  incalculables.  Ne  craignons  pas  de 
faire  les  dépenses  et  les  sacrifices  nécessaires  pour  pré- 
venir d’aussi  funestes  résultats;  ne  perdons  jamais  de  vue 
que  les  ressources  du  trésor  public  reçoivent  un  utile 
emploi,  lorsqu’il  s’agit  de  sauvegarder  l’honneur  et  l'indé- 
pendance du  pays. 
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II. 

LE  DUEL  AU  COMTÉ  DE  NAMUR. 

Dans  les  temps  de  barbarie,  heureusement  loin  de  nous, 
les  lois  avaient  introduit  le  combat  judiciaire,  que  les  auteurs 
définissent  en  ces  termes  : c’est  une  manière  de  procéder 
qui  était  autrefois  fort  usitée,  tant  en  matière  civile  qu’en 
matière  criminelle  et  qui  consistait  à prouver  la  justice  de 
la  cause  que  l’on  soutenait  en  mettant  la  partie  adverse 
hors  de  combat  L 

Philippe-le-Bel , dit  Merlin,  défendit  les  combats  en  1305, 
mais  cette  défense  n’empêcha  pas  que  le  roi  Henri  II  n’eu 
permit  un  entre  Jarnac  et  la  Chataigneraye.  Après  celui-ci, 
l’usage  en  a été  aboli. 

Au  comté  de  Namur,  le  duel  était  puni  dès  les  temps  les 
plus  reculés  comme  contraire  aux  lois  naturelles  divines 
et  humaines 1  2. 

Le  droit  canonique  en  vigueur  dans  les  Pays-Bas  le 
défendait  sous  peine  d’excommunication,  de  confiscation 
des  biens  et  d’infamie  perpétuelle  3 4. 

Les  lois  civiles  comminaient  les  peines  les  plus  sévères  \ 
Un  placcart  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  du  27  février 

1 Merlin,  Répert.  au  mot  Combat  judiciaire. 

2 Deghewiet,  part.  4,  lit.  6,  § 6,  art.  1er. 

5 Concile  de  Trente,  sess.  25  de  reformatione,  chap.  19,  Vallensis  ou  De 
Vaulx  ad  decret,  lil).  5,  lit.  1-4,  n°  1 et  suivants. 

4 Loi  unique,  code  de  Digladicatorib.,  lib.  11.  Au  moyen-àge,  nolammeul 
en  1512,  certains  duels  avec  certaines  formes  étaient  permis. 
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1610,  prononça  contre  ceux  qui  provoquaient  en  duel  ou 
acceptaient  le  combat,  la  peine  d’infamie,  la  dégradation 
d’insignes  de  noblesse  et  la  privation  de  tous  honneurs  et 
de  fonctions  publiques , avec  confiscation  de  la  moitié  de 
leurs  biens  b 

Quant  à ceux  qui  se  rendaient  ensuite  de  convention 
préalable  au  lieu  du  combat , ils  étaient  punis  de  mort  avec 
confiscation  des  biens. 

Ces  dispositions  n’ayant  pas  été  rigoureusement  obser- 
vées a,  un  nouveau  placcart  du  14  mars  1636,  publié  à 
Na  mur  le  14  mai  suivant,  édicta  des  prescriptions  nou- 
velles 1 2 3.  L’art.  1er  enjoint  à tous  les  sujets  de  garder  les 
uns  envers  les  autres  les  procédés  de  convenance  et  de 
bienséance,  sans  s’adresser  des  injures,  offenses  ou  ter- 
mes de  mépris,  en  un  mot  de  se  respecter  mutuellement, 
sous  peine  de  châtiment  laissé  à l’appréciation  des  juges. 
A cet  égard  les  officiers  de  justice  pouvaient  même  d’office 
poursuivre  les  délinquants. 

L’art.  2 défendait  à tout  individu,  quelles  que  fussent 
sa  qualité  et  sa  condition,  de  provoquer  une  autre  per- 
sonne en  duel,  soit  dans  l’intérieur  du  pays,  soit  hors  du 
territoire  ou  d’accepter  semblable  provocation , sous  peine 
de  dégradation  d'armes  et  de  noblesse , el  d'être  déclaré  infâme 

1 L’art.  19  de  la  joyeuse  entrée  de  la  Duchesse  Marie,  punissait  le  duel 
el  le  chef  même  du  gouvernement  ne  pouvait  faire  remise  des  peines  en- 
courues. Voir  aussi  édit  du  9 avril  1725,  rapporté  par  Deghewiet,  part,  i, 
lit.  6,  § 10,  art.  2.  Voir  aussi  joyeuse  entrée  de  Charles  le  Quinl,  art.  24. 

2 Deghewiet,  part.  4,  lit.  6,  § 10,  art.  5,  fait  remarquer  que  les  placcarls 
relatifs  au  duel  n’étaient  pas  si  rigoureusement  observés  dans  les  Pays-Bas 
autrichiens  que  l’était  l’édit  de  1679,  dans  le  ressort  du  parlement  des 
Flandres. 

3 A la  suite  des  Coutumes  (le  Namur,  pag.  297  et  suivantes. 
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et  roturier,  de  perdre  tous  états , offices , pensions  et  entre- 
tenements , en  outre  de  voir  la  moitié  de  ses  biens  confisqués 
et  être  appliquée  à œuvres  pies. 

Si  des  individus  donnant  suite  à la  provocation,  se  ren- 
daient au  lieu  convenu  dans  le  but  de  réaliser  le  duel, 
ils  étaient  punis  de  mort,  avec  confiscation  de  biens  au 
profit  du  trésor  public  (art.  3). 

Il  y a plus,  en  cas  de  mort  de  l’un  des  combattants, 
le  procès  était  fait  à son  cadavre , et  poursuivi  contre  un 
curateur  nommé  à la  mémoire  du  défunt  (art.  4 '). 

Cette  disposition  était  contraire  au  droit  commun  qui 
voulait  que  toute  action  criminelle  fût  éteinte  par  la  mort 
de  l’inculpé,  mais  sous  l’ancien  régime , on  avait  établi  à cet 
égard  une  mesure  exceptionnelle  en  ce  qui  concerne  certains 
grands  crimes.  On  traitait  mal  les  morts  afin  d’effrayer  les 
vivants 1  2. 

Afin  d’extirper  le  préjugé  relatif  au  point  d’honneur,  l’art.  3 
de  l’édit,  déclarait  à cet  égard  l’opinion  erronée,  fausse  et 
mensongère.  Il  proclamait  au  contraire  digne  et  honorable 
la  conduite  de  ceux  qui,  rendant  hommage  aux  lois  de  leur 
pays,  s’abstiendraient  de  duel  avec  défense  formelle  de  les 
décrier  pour  ce  motif  ou  de  leur  adresser  la  moindre  parole 
de  blâme , sous  peine  de  châjtiment  laissé  à l’arbitrage 
du  juge. 

Afin  d’ôter  toute  occasion  de  recourir  au  duel,  l’art.  6 
du  placcart  ordonnait  à toutes  personnes  qui  se  croyaient 
gravement  injuriées  et  atteintes  en  leur  honneur,  de  porter 

1 Deghewiet,  part.  4,  lit.  6,  § 58,  art.  1 et  suivants. 

2 Deghewiet,  ibid.  art.  5,  même  disposition  était  prise  à l’égard  des 
suicidés. 
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plainte  au  gouverneur  et  capitaine  général  de  la  province, 
ou  en  son  absence  au  commandant  de  l’armée. 

Ceux-ci,  après  s’être  fait  assister  de  citoyens  par  eux 
choisis,  devaient  entendre  le  plaignant  et  l’offenseur,  et  em- 
ployer les  moyens  nécessaires  pour  donner  satifaction  à 
l’injurié  et  réconcilier  les  parties. 

Même  devoir  était  imposé  au  président  du  Conseil  pro- 
vincial. 

L’édit  attribuait  la  connaissance  des  injures  et  offenses 
aux  conseils  provinciaux.  Le  président  de  ces  assemblées 
pouvait  faire  arrêter  immédiatement  l’auteur  des  injures 
jusqu’à  réparation  du  délit  qui  devait  être  ordonnée  som- 
mairement. 

Si  cette  réparation  ne  pouvait  se  faire  ou  s’il  s’agissait 
d’injures  graves  et  intolérables,  telles  que  l’imputation  du 
crime  de  trahison,  de  lese-Majesté  ou  autres  de  pareille 
nature  ou  bien  de  l’atteinte  à la  réputation  d’une  honorable 
dame  ou  demoiselle,  touchant  de  près  au  plaignant,  toutes 
les  pièces  étaient  adressées  au  gouverneur  et  capitaine 
général  qui,  après  examen  de  la  cause,  selon  les  circon- 
stances et  la  qualité  des  personnes,  ordonnait  ce  qu’en 
justice  il  croyait  convenable  de  prescrire  pour  assurer  la 
pleine  satisfaction  de  la  personne  lesée  et  la  réparation 
suffisante  de  l’honneur  des  intéressés  (art.  6). 

Du  reste  si  la  plainte  était  jugée  mal  fondée  et  s’il  était 
reconnu  que  le  plaignant  se  prétendant  injurié,  avait  agi 
avec  légèreté  et  sans  motif  plausible,  il  était  renvoyé  avec 
honte  et  déshonneur,  et  en  outre  puni  d’une  peine  laissée  à 
l’appréciation  du  juge. 

Il  est  du  reste  à remarquer  qu’aux  termes  de  l’art.  9, 
cliap.  28  des  ordonnances , style  et  manière  de  procéder  au 


Conseil  de  Namur,  ce  Conseil  pouvait,  après  avoir  entendu  le 
plaignant,  ordonner  immédiatement  l’arrestation,  soit  de 
l'offenseur  seul,  soit  des  deux  parties,  s’il  y avait  lieu  de 
craindre  que  leur  maintien  en  liberté  provisoire  ne  donnât 
lieu  à des  inconvénients. 

Telles  étaient  les  dispositions  prises  sous  l’ancien  régime. 
A l’effet  de  prévenir  les  duels,  on  réprimait  sévèrement  les 
injures,  afin  que  les  citoyens  comprissent  qu’ils  pouvaient 
recevoir  une  légitime  satisfaction  de  la  justice  ordinaire, 
sans  recourir  à des  procédés  condamnés  par  les  principes 
moraux  et  religieux. 

On  ne  pouvait  accorder  des  lettres  de  rémission  en  ma- 
tière de  duel  4. 

Ceux  qui  succombaient  dans  un  duel 1  2,  étaient  privés 
de  la  sépulture  ecclésiastique  3;  les  témoins  étaient  notés 
d’infamie,  sans  préjudice  des  peines  portées  par  les  ordon- 
nances A 

Après  la  réunion  de  la  Belgique  à la  France  par  l’effet  de 
la  loi  du  22  vendémiaire  an  IV,  l’on  douta  longtemps  si  le 
duel  pouvait  être  puni  conformément  au  code  pénal  répri- 
mant les  coups  et  blessures. 

La  plupart  des  auteurs  français  soutenaient  qu’il  s’agissait 
là  d’un  délit  spécial  qui,  n’étant  pas  prévu  par  les  lois, 
échappait  aux  pénalités  portées  par  le  droit  commun. 

Après  un  long  intervalle  de  temps , la  Cour  de  cassation 
de  France,  sur  les  conclusions  conformes  de  son  procu- 


1 Deghewiet,  part.  4.  tit  6,  § 28,  art.  9. 

2 C’est-à-dire  ceux  qui  étaient  tués  dans  le  combat  même  décodantes  in 
conflictu. 

3 VALLENsisad  decretales,  lib.  S,  tit.  14,  n°  4,  et  lib.  3,  tit.  28,  § 7,  n°  2. 

* Vàllensis,  loco  citato. 
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reur  général  M.  Dupin,  déclara  que  le  duel  rentrait  dans  les 
dispositions  générales  du  code  pénal  de  1810 , et  que  les 
pénalités  par  elles  prononcées  étaient  applicables  au  duel, 
non  moins  qu’aux  lésions  corporelles  commises  de  toute 
autre  manière. 

Cette  jurisprudence  prévalut  aussi  en  Belgique;  mais  en 
1841,  le  législateur  crut  devoir  édicter  une  loi  spéciale  sur 
la  matière  dont  il  s’agit.  C’est  ce  qui  a donné  lieu  à la  loi  du 
8 janvier  1841. 

Le  code  pénal  du  11  mars  1867,  promulgué  en  octobre 
même  année,  suivit  la  même  voie.  On  se  borna  à décréter 
des  peines  correctionnelles  relativement  au  duel,  et  à cet 
égard  le  nouveau  code  pénal  tempéra  notablement  la  rigueur 
de  la  loi  de  1841,  en  ce  qu’il  autorisa  l'admission  de  circon- 
stances atténuantes  dont  l’existence  permet  de  réduire  les 
pénalités  dans  les  limites  de  l’art.  85  du  code  révisé. 

Quant  à nous,  nous  approuvons  la  réduction  des  peines 
ordinaires,  quand  il  s’agit  de  duel.  L’efficacité  de  la  répres- 
sion dépend  moins  de  la  gravité  des  pénalités  que  de  la  cer- 
titude de  leur  application.  Or,  en  présence  du  funeste  préjugé 
qui  domine  encore  dans  la  société,  il  serait  bien  difficile 
d’obtenir  un  verdict  de  culpabilité  du  jury,  tandis  qu’une 
condamnation  est  certaine  devant  des  juges  astreints  par 
devoir  impérieux  à appliquer  la  loi  et  habitués  h ne  pas 
reculer  devant  l’accomplissement  d’une  obligation  sacré' 
pour  les  magistrats.  Aussi  avons  nous  vu  en  1865,  la  Cour 
de  cassation  condamner  un  ministre  et  un  représentant  du 
chef  d’infraction  à la  loi  sur  le  duel  *. 

1 Récemment  encore  nous  avons  vu  des  condamnations  prononcées  en 
matière  de  duel;  les  faits  ne  sont  pas  restés  sans  répression  et  la  loi  a été 
satisfaite. 
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Il  est  seulement  à regretter  que  des  hommes  qui,  par  leur 
position,  devraient  être  au-dessus  de  funestes  préjugés,  don- 
nent sous  ce  rapport  de  pernicieux  exemples  qui  exercent 
évidemment  des  influences  fâcheuses  sur  l’ordre  social. 
Ayons  confiance  dans  le  progrès  de  la  civilisation  et  les  vraies 
doctrines,  non  moins  que  dans  la  fermeté  de  nos  tribunaux 
pour  réprimer  les  actes  qui  sont  la  conséquence  d’un  préjugé 
barbare  dont  on  est  étonné  de  voir  encore  les  traces  chez 
les  nations  chrétiennes. 


X.  LELIÈVRE. 


ESSAI  HISTORIQUE 


SUR 

GOUYIN  ET  SA  CHATELLENIE. 

(Suite)  L 


Y. 

Il  est  plus  difficile,  même  en  histoire  archéologique,  de 
séparer  les  siècles  à un  ou  deux  ans  près.  Les  usages,  les 
mœurs,  les  hommes  et  les  choses  ne  se  rangent  pas  préci- 
sément comme  les  années,  et  tout  en  nous  occupant  princi- 
palement dans  ce  chapitre  de  la  chronique  de  Couvin  au 
XVIIe  siècle,  force  nous  est  de  renouer  la  chaîne  de  cette 
nouvelle  époque  aux  dernières  années  du  XVIe.  Nous  en 
profiterons  pour  réparer  de  notre  mieux  quelques  lacunes 
et  dire  un  nouvel  adieu  à quelques-unes  des  figures  ori- 
ginales que  nous  avons  déjà  rencontrées.  L’intérêt  de  ce 


1 Voir  le  tome  XII,  page  391. 

XIII 
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récit  y gagnera  et  nous  aimons  à croire  que  nos  lecteurs  ne 
s’en  plaindront  pas. 

Ne  nous  excusera-t-on  pas,  si  nous  prenons  la  liberté  de 
reproduire  ici,  à titre  de  hors-d’œuvre,  diverses  pièces 
retrouvées  par  un  pur  hasard  et  dont  l’une  intéresse  l’histoire 
du  pays  de  Liège?  Dans  les  archives  de  la  Baronnie  de 
Pesches,  dépendance  de  la  Châtellenie  de  Couvin,  nous 
avons  découvert  la  pièce  suivante,  copie  envoyée  par  Couvin 
à la  communauté  de  Pesches  qu’elle  intéressait  : 

Copie. 

Robert  de  la  Marche  Chvlr  signeur  de  Sedan  conseiilr  et 
chambellan  du  Roy  nostre  sire  et  conducteur  dez  ordonnances 
dicelluy  sr  cognois  avoir  eu  et  receu  dez  may1'  et  habitansde 
la  ville  et  chastellie  de  couving  la  sôëT  de  deux  cens  quarante 
et  neuf  florins  et  sept  pat.  monn  cour  au  pays  de  Liège  en 
ce  pour  et  à cause  de  la  taille  de  la  paix  faicte  au  pais  de  Liège 
et  tantmoings  de  ce  quy  est  deu  par  vertu  du  Lraicté  de  lade 
paix  à moy,  ma  dame  Darembergh,  le  protbe  de  croy  et  le 
capitaine  JunoPet  pour  les  ann  nnxx  et  xv  et  iiijxx  et  xvj.  De 
laquelle  soe  de  deux  cens  xl  ix  florins  vij  pat.  monn  dicte 
je  prometz  tenir  et  faire  tenir  quitte  lesds  de  couving  envers 
lesd  mad  Darembergh,  protho1'  et  capuc  Junot  et  tous  aultres, 
tesmoings  mon  seing  manuel  cy  mis  le  xuft  jour  de  juillet  lan 
mil  iiijcc  iiuxx  et  xvj. 

Ainsi  signé  Everaert  de  la  Marche 
et  Robert  de  la  Marche. 

Plus  tard,  un  autre  document  d’un  intérêt  plus  restreint 
nous  montre  les  bourgeois  de  Couvin  constitués,  en  1515, 
en  confrérie  des  archers.  C’est  l’acte  de  vente  de  l’îlot,  dit 
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la  Berce , situé  entre  deux  eaux,  tenant  d’un  côté  au  moulin 
de  Rigory  et  de  l’autre  le  long  de  l’eau  qui  passe  derrière 
S*  Germain.  Il  est  vendu,  le  22  mars  1515,  à Jean  Maireaux, 
sous  la  condition  que  les  archers  de  Couvin  y pourront  faire 
deux  berceaux  pour  tirer  quand,  cela  leur  conviendra,  « al 
moindre  foulle  que  faire  se  poldront  »,  et  « avec  ce  doibt 
payer  le  dl  Maireaux  tous  les  ans  le  cens  du  seigneur,  à savoir 
deux  sous  parisis  » et  fournir  un  taureau  à la  ville  de  Couvin. 

En  1532,  autre  acte  de  vente  par  lequel  l’Évêque  transporte 
la  moitié  du  Moulin  l’Évêque,  dont  l’autre  moitié  appartenait 
aux  pauvres  de  Couvin,  à Pierre  de  Froidmond,  moyennant 
6 florins  une  fois  payés.  Le  prix  paraît  modique  au  premier 
abord,  mais  il  faut  ajouter  que  Froidmont  trouva  le  moulin 
tellement  ruiné  qu’il  fut  obligé  de  le  reconstruire  à neuf. 

En  1578,  le  12  juin  Hercules  Aux  Brebis  fait  protestation  so- 
lennelle devant  la  cour  de  Couvin,  contre  ceux  de  Mariembourg, 
« qui  avaient  fait  dresser  la  veille  une  potence,  au  lieu  dit 
» la  Croisette , entre  Frasnes  et  Couvin,  pour  y faire  attacher 
» et  mettre  à exécution  quelque  personnage  ». 

Jamais  Bailli  ne  fut  plus  vigilant  que  Hercules  Aux  Brebis, 
seigneur  de  Neuville  et  de  S1  Marc,  jamais  officier  ne  remplit 
mieux  son  devoir. 

En  1576,  le  bruit  vint  à ses  oreilles  qu’un  quidam  l’avait 
accusé  d’avoir  fermé  les  yeux  sur  certain  meurtre  commis 
par  un  de  ses  domestiques,  nommé  Jacques  Henry.  Il  se  pré- 
senta aussitôt  devant  la  Cour  de  Couvin  et  requit  d’elle  une  attes- 
tation constatant  qu’il  avait  poursuivi  le  dit  Henry  et  que  celui  -ci 
avait  été  puni,  conformément  aux  coutumes  en  vigueur. 

Un  an  après,  sa  justice  s’exerça  de  même  sur  un  soldat  de 
sa  compagnie  (elle  tenait  garnison  à Couvin),  coupable  d’avoir 
tué  dans  une  querelle  un  des  principaux  bourgeois  de  Couvin. 
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Ses  rigueurs  n’épargnaient  pas  les  sorciers  ou  sorcières; 
elles  semblent  même  avoir  été  excessives,  car  le  10  janvier 
1577,  un  arrêt  de  la  justice  de  Couvin  prononcé  sur  recharge 
des  échevins  de  Liège,  acquitta  Jeanne  Godo,  accusée  du 
crime  de  sortilège  par  le  sévère  bailli. 

La  Cour  de  Couvin  ne  fut  pas  toujours  aussi  indulgente 
pour  les  sorciers;  mais  si,  à cet  égard,  elle  savait  résister 
aux  instances  du  seigneur  de  Nouville,  elle  lui  prêtait  tout  son 
appui  pour  la  répression  des  crimes  contre  les  personnes, 
malheureusement  trop  communs  à cette  époque.  Nous  en 
citerons  quelques  exemples. 

Le  25  août  1579,  un  soldat  de  la  compagnie  du  capitaine  de 
la  Ruelle,  en  garnison  à Chimay,  nommé  Feuillien  d’Arbre,  se 
prit  de  querelle  avec  un  bourgeois  de  Couvin  du  nom  de 
Pierard.  L’origine  et  les  circonstances  de  cette  dispute  sont 
assez  obscures;  le  point  certain  est  que  le  soldat  brisa  la 
porte  de  la  maison  de  Pierard  à coups  de  pierres,  et  comme 
Pierard  accourait  pour  se  défendre,  le  soldat  lui  allongea  un 
coup  de  pointe  qui  lui  traversa  le  corps  et  l’étendit  sans  vie 
par  terre. 

Arrêté  sur  l’heure  par  les  parents  et  voisins,  d’Arbre  fut  con- 
duit en  prison  et  l’on  s’empressa  de  prévenir  Injustice  qui  fit 
immédiatement  une  descente  sur  les  lieux  et  constata  le  crime. 

Le  seigneur  de  Neuville,  également  averti  fit  ses  poursuites 
avec  une  telle  diligence  que  dans  la  soirée  du  même  jour, 
entre  6 et  7 heures,  le  coupable  « mis  en  pied  libre,  de  sa 
» pure  volonté  non  contrainte,  dit,  connut  et  confessa  en 
» présence  de  la  justice,  d’avoir  donné  au  dit  Pierard  occis, 
» le  dit  coup  d’estoc,  duquel  (à  son  grand  regret),  il  est  par- 
» venu  à la  mort  et  terminé  de  vie,  de  laquelle  offense  lien 
» prie  le  Seigneur  Dieu  mercy  et  les  amis  et  parents  ». 
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Le  26  eut  lieu  un  nouvel  interrogatoire  dans  lequel 
d’ Arbre  confirma  ses  aveux. 

Cependant  le  capitaine  de  la  Ruelle  informé  de  ce  qui  se 
passait,  dépêcha  un  de  ses  enseignes  à Couvin,  avec  mission 
de  tâcher  d’amener  un  accommodement  avec  la  famille  de 
l’occis,  et  au  besoin  de  réclamer  d’Arbre  comme  sujet  du  roi 
d’Espagne  et  justiciable  de  ses  tribunaux.  La  législation  de 
l’époque  tolérait  ces  appointements  dans  certaines  circons- 
lânces,  et  d’Arbre  put  espérer  d’avoir  au  moins  la  vie  sauve. 
L’enseigne  en  arrivant  à Couvin  se  mit  en  rapport  avec  la 
famille  Pierard  et  lui  offrit  « les  gages  que  le  Roy  pouvait 
» devoir  au  soldat.  » L’offre  était  vague  et  maigre.  Le  chiffre 
de  cette  créance  sur  le  roi  n’était  pas  précisé  et  il  était  de 
notoriété  publique,  que,  malgré  les  mines  du  Pérou,  le  roi 
d’Espagne  était  pour  ses  soldats  un  assez  mauvais  débiteur. 
La  proposition  de  l’enseigne  fut  repoussée  et  l’on  ne  voit  pas 
qu’il  ait  essayé  d’en  faire  une  plus  acceptable.  La  famille 
irritée  « requit  au  Bailly  la  rigueur  de  justice  être  accomplie.» 
Aux  Rrebis  reprit  aussitôt  ses  poursuites  et  le  7 septembre  la 
Cour  de  Couvin,  sur  recharge  conforme  des  échevins  de 
Liège,  écartant  les  protestations  et  réclamations  du  capitaine 
de  la  Ruelle,  condamna  Feuillen  d’Arbre  à avoir  « la  teste 
» tranchée  jus  des  épaules  tellement  que  mort  s’ensuyve  ». 
La  sentence  fut  exécutée  le  lendemain. 

Il  serait  difficile  de  voir  justice  plus  expéditive.  Rien  n’était 
du  reste  plus  nécessaire  que  ces  exemples  saisissants  pour 
protéger  les  gens  du  pays  et  leur  commerce  contre  les  inso- 
lences et  oppressions  des  garnisons  espagnoles  du  voisinage. 
La  châtellenie  de  Couvin  mal  défendue  par  son  isolement  et 
son  peu  de  ressources  militaires  offrait  grande  tentation  aux 
incursions  des  soldats,  généralement  mal  payés  et  partant 
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mal  disciplinés.  Aussi  la  sécurité  des  routes  était-elle  très- 
suspecte,  et  d’ordinaire  les  marchands  qui  se  rendaient  de 
France  aux  foires  de  Couvin  se  groupaient  en  caravanes 
armées  pour  traverser  les  bois  et  se  mettre  à l’abri  des  dé- 
trousseurs de  grand’routes.  Un  fait  entre  beaucoup  d’autres 
montrera  combien  cette  sage  précaution  était  encore  insuffi- 
sante. 

Le  21  septembre  1581,  il  y avait  eu  foire  à Couvin,  de 
nombreux  marchands  y étaient  venus  de  France,  et  parmi 
eux,  un  certain  Jean  Dongny,  marchand  de  draps,  habitant 
Rauwez  (Regnowez?)  Comme  les  foires  étaient  alors  des 
événements  marquants,  et  que  celle  de  Couvin  avait  surtout 
grande  réputation,  Dongny  avait  amené  avec  lui  son  petit  gar- 
çon en  manière  de  partie  de  plaisir.  La  foire  fut  brillante,  Don- 
gny vendit  l’approvisionement  de  draps  qu’il  avait  apporté, 
reçut  en  échange  quantité  de  patards  et  dîna  joyeusement 
avec  ses  compagnons,  non  moins  satisfaits  que  lui.  Vers  le 
soir  toute  la  compagnie  reprit  joyeusement  la  route  de  Rocroy 
pressée  d’apporter  aux  ménagères  et  aux  enfants  restés  au 
logis  les  bonnes  nouvelles  de  la  foire  et  rassurée  sur  les 
périls  du  chemin  par  son  nombre  même. 

Dans  la  journée  on  avait  vu  rôder  à Couvin,  autour  des 
étalages  et  des  marchands  cinq  hommes  accoutrés  en  soldats. 
La  circonstance  était  trop  ordinaire  pour  attirer  l’attention 
et  l’on  s’occupa  à peine  d’eux.  Très-probablement  ils  eurent 
l’occasion  de  se  rencontrer  dans  quelques  cabarets  ou 
auberges  avec  Dongny  et  de  constater  qu’il  avait,  ainsi  que 
ses  compagnons,  une  bonne  somme  d’argent.  Ils  disparurent 
de  bonne  heure  et  tandis  qu’on  les  croyait  en  Toute  pour  leur 
garnison,  ils  étaient  allés  s’embusquer  près  d’un  chemin 
appelé  la  ruelle  deLaidz , au-devant  de  laquelle  devaient  néces- 
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sairement  passer  les  marchands  français.  Au  moment  où  la 
caravane  dont  Jean  Dongny  faisait  partie  approchait,  et  devi- 
sait gaiement,  une  décharge  générale  l’accueillit  tout-à-coup 
et  y sema  la  confusion  et  la  mort.  Jean  frappé  d’une  balle 
en  pleine  poitrine  tomba  pour  ne  plus  se  relever,  deux  autres 
marchands  furent  blessés.  Les  soldats  sortirent  aussitôt  de 
leur  ambuscade  pour  achever  et  dépouiller  leurs  victimes. 
Le  petit  garçon,  fou  de  terreur,  s’enfuit  du  côté  de  Cou  vin, 
la  plupart  des  marchands  sautèrent  dans  les  bois,  deux  ou 
trois  seuls  eurent  le  courage  de  faire  tête  aux  assaillants. 
Dans  la  lutte  un  des  soldats  reçut  un  coup  d’épieu  qui  le  tua 
raide.  Ce  qui  advint  ensuite  des  combattants,  les  registres 
aux  causes  criminelles  ont  négligé  de  nous  le  dire.  Des 
détails  qu’elles  relatent,  et  que  nous  rapporterons  plus  loin, 
il  résulte  seulement  que  les  brigands  dépouillèrent  à la  hâte 
Dongny  et  se  sauvèrent  en  abandonnant  le  corps  de  leur 
camarade  sans  songer  qu’il  les  trahirait  infailliblement. 

Le  petit  garçon  étant  arrivé  à Couvin,  le  bruit  se  répandit 
bientôt  qu’un  marchand  de  la  foire  avait  été  assassiné  dans 
les  bois.  La  justice  prévenue  s’achemina  immédiatement 
vers  le  lieu  du  meurtre  accompagnée  d’un  grand  nombre 
de  bourgeois.  Elle  trouva  d’abord  le  cadavre  de  Jean  Dongny 
et  commença  ses  investigations.  Elle  constata  que  le  coup 
avait  dû  être  tiré  d’assez  près,  car  la  balle  entrée  sous  la 
mamelle  droite  était  sortie  au  côté  gauche.  Sous  le  bras 
entre  le  pourpoint  et  la  chemise,  on  trouva  une  bourse  en 
cuir  contenant  une  somme  assez  importante,  qui  fut  remise 
dès  le  lendemain  à Marguerite,  la  relicte  de- la  victime.  « Item 
» dit  l’acte  de  visitation,  avons  trouvé  le  devant  d’en  bas 
» de  sa  chemise  hors  de  ses  chausses,  semblant  que  hors 
» d’icelles  on  eusse  osté  quelqu’argent,  car  emprès  avons 
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» trouvé  une  petite  cordelette  semblant  qu’avec  icelle  le  di 
» argent  aurait  été  avec  la  dite  chemise  lié. 

» Item,  avons  trouvé  la  poche  droite  de  ses  chausses  tirée 
» hors  d’icelles,  peut  ainsi  qu’on  eusse  par  hastivité  pris 
» quelque  chose  dehors,  apparent  par  là  avoir  esté  iceluy 
» homme  bien  fouillé  des  voleurs  et  murtriers,  et  n’avait 
» emprès  luy  armes  ny  bastons  deffensibles  ». 

L’examen  achevé,  le  mayeur  ordonna  de  porter  le  corps 
de  Jean  Dongny  au  château.  Il  se  disposait  à quitter  lui- 
même  le  bois  avec  la  foule,  lorsque  l’on  vint  l’avertir  que 
tout  près  de  là  au  pied  d’une  hurée  on  venait  de  retrouver 
un  autre  cadavre,  celui  d’un  homme  « ayant  une  épée  à la 
» ceinture  et  des  fornimens  à la  soldat  ».  Il  courut  au  lieu 
désigné  pour  y faire  les  nouvelles  constations  nécessaires 
et  reconnut  que  l’individu  tué  avait  été  frappé  de  bas  en  haut 
« d’un  long  étroit  épieu  pénétrant  le  gros  de  la  jambe  gauche 

» et  venant  entrer  dans  le  bas  ventre et  estait  iceluy 

» soldat  d’assez  petite  stature,  portant  une  petite  rosse 
» barbe  avec  moustaches,  estant  accoustré  d’ung  pourpoint 
» de  chamois  et  d’un  bufflz  vestit  dessus,  avait  des  gargasses 
» (haut-de-chausses)  de  sanwine  (sanguine)  couleur,  des  bas 
» de  chausses  de  chamois  et  un  hault  noir  feutre,  foré  (garni) 
» le  tout  de  caffar  (?)  noir,  et  y avait  une  petite  noire  plume  au- 
» dessus;  avons  trouvé  son  escarcelle  à sa  ceinture  ouverte 
» et  estait  dedans  85  patards  et  11  deniers  de  monnaie  avec 
» grand  nombre  de  balles  et  nous  semblait,  suivant  l’art  mili- 
» taire,  qu’il  estait  appresté  et  mis  ainsi  que  pour  escarmou- 
» cher,  à raison  <que  sa  dite  escarcelle  estait  ouverte  pour 
» plus  facilement  prendre  les  dites  balles  dehors  ». 

Le  cadavre  du  soldat  fut  enlevé  pour  être  transporté  au 
château,  près  de  celui  de  Dongny.  Sans  désemparer,  on  amena 
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devant  eux  le  petit  garçon  qui  reconnut  son  père  au  milieu 
d’une  scène  de  larmes  et  de  cris  que  l’acte  de  visitation  laisse 
entièrement  à notre  imagination  le  soin  de  nous  représenter. 
Le  pauvre  enfant  raconta  les  détails  de  la  partie  de  la  lutte  à 
laquelle  il  avait  assisté  et  son  récit  fut  soigneusement  acté. 
La  population  fut  ensuite  invitée  à venir  inspecter  les  cada- 
vres pour  dire  ce  qu’elle  en  pourrait  savoir. 

Dans  la  foule  se  rencontrèrent  deux.habitants  de  Petigny, 
qui  déclarèrent  reconnaître  le  soldat  pour  l’avoir  vu  la  veille 
avec  quatre  autres  soldats  en  compagnie  desquels  il  avait 
dîné  à Petigny.  Ils  ajoutèrent  que  ces  hommes  avaient  déclaré 
appartenir  à la  garnison  de  Philippeville. 

Le  lendemain,  pendant  que  les  parents  de  Jean  Dongny 
sollicitaient  et  obtenaient  la  permission  de  mettre  le  corps 
du  pauvre  marchand  en  terre  sainte,  Jean  de  Ponthière, 
greffier  de  Couvin,  courait  au  grand  trot  de  son  cheval  sur 
la  route  de  Philippeville.  A Neuville  il  s’arrêta  pour  passer 
au  château  et.  informer  le  seigneur  du  lieu,  Hercules  Aux 
Brebis,  de  ce  qui  s’était  passé.  Le  Bailli  monta  aussitôt  à 
cheval  et  s’en  vint,  accompagné  de  Ponthière,  trouver  le 
gouverneur  de  Philippeville,  le  Baron  de  Florennes.  « Sur  leur 
advertance  »,  le  Baron  donne  l’ordre  à Gérard  de  Hauvar, 
caporal  de  sa  compagnie,  à Vincent  Dubois,  caporal  dans  la 
compagnie  du  Sr  de  Cintrée  et  à Léonard  de  Harsée,  caporal 
de  la  compagnie  de  Mr  Fabry,  de  se  mettre  immédiatement 
à la  disposition  du  Sr  de  Neuville  pour  aller  vérifier  l’identité 
du  cadavre  gisant  à Couvin.  Tous  partirent  sans  délai  et 
étant  arrivés,  constatèrent,  dès  la  première  vue,  que  le  corps 
qu’on  leur  montrait  était  celui  de  François  de  Binche,  un  de 
leurs  soldats. 

Le  23  septembre,  à la  requête  du  sieur  de  Neuville,  la  cour 
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de  Couvin,  ordonna  que  le  corps  de  François  de  Binche 
serait  mis  sur  une  roue  haute,  pour  servir  « d’exemples  à tels 
» semblables  malfaiteurs  ». 

Les  registres  ne  vont  pas  plus  loin.  Il  leur  suffit  de  faire 
ressortir  la  célérité  avec  laquelle  la  justice  accomplit  son 
devoir.  Ils  ne  disent  rien  du  châtiment  des  quatre  autres 
brigands,  mais  ce  fut  l’affaire  du  Baron  de  Florènnes  et  le 
seigr  de  Neuville  était  homme  à le  lui  rappeler. 

L’année  1582  fut  marquée  à Couvin  par  un  autre  assassinat 
dont  les  circonstances  nous  montrent  ce  que  le  froissement 
de  certains  usages  relatifs  aux  bois  pouvaient  susciter  de 
passions  et  de  sauvage  férocité,  dans  certaine  classe  de  la 
population. 

En  1578  les  coupes  de  bois  des  forêts  appartenant  à la 
communauté  de  Couvin  avaient  été  adjugées  dans  une 
enchère  publique  à un  maître  de  forges  nommé  Guillaume 
de  Goreux.  Nous  ignorons  quelles  en  étaient  les  conditions, 
mais  il  paraît  certain  que  le  droit  d’essarter  avait  été  compris 
d'ans  cette  vente  par  criée,  soit  dans  l’intérêt  de  la  recrois- 
sance des  bois,  soit  que  la  communauté  ait  été  dans  la 
nécessité  de  faire  argent  de  ce  droit,  cher  aux  habitants  des 
pays  forestiers. 

Quoiqu’il  en  soit,  Goreux  se  trouva  bientôt  en  lutte  d’une 
part  avec  le  receveur  ou  chairrier  de  l’Évêque,  Charles  de 
Gozée,  de  l’autre,  avec  les  bourgeois  de  Couvin. 

Le  receveur  lui  réclamait  cinq  cents  florins  que  Guillaume 
refusait  de  payer  sous  prétexte  que  Gozée  lui  comptait  comme 
plein  bois  une  coupe  qui,  d’après  lui,  Goreux,  ne  contenait 
que  demi-bois. 

D’autre  part,  les  bourgeois  de  Couvin  ou  du  moins  une 
partie  d’entr’eux  refusaient  de  renoncer  à leur  droit  d’essar- 
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tnge  et  prétendaient  essarter  de  force  les  coupes  conservées 
par  Gorcux.  Le  premier  litige  fut  porté  à Liège  où  l’on  com- 
mença par  donner  tort  à Goreux.  Un  ordre  du  conseil  de 
l’Évêque  enjoignit  à Hercules  Aux  Brebis  de  faire  arrêter 
Goreux  et  de  le  tenir  en  prison,  jusqu’à  ce  qu’il  eut  payé  les 
500  fl.  L’ordre  fut  immédiatement  exécuté,  mais  Goreux  ne 
se  découragea  pas.  Pierre  Marchant,  mayeur  de  Couvin, 
son  beau-frère,  s’offrit  à la  cour  comme  caution  et  obtint  le 
25  septembre,  avec  l’avis  conforme  du  Sr  de  Neuville,  que 
Guillaume  fût  relâché  pour  aller  à Liège  « solliciter  ses  affai- 
» res.  » Avant  de  partir,  Goreux  « promit  et  jura  solennelle- 
» ment  de  tant  et  qualités  fois  il  en  serait  par  le  dit  mayeur 
» semons,  soy  relivrer  en  sa  prison  ». 

Nouveau  Régulus,  Goreux  fut  fidèle  à sa  promesse.  Seule- 
ment à la  différence  du  général  romain,  il  avait  quitté  Liège, 
certain  du  gain  de  sa  cause.  On  lui  avait  promis  d’envoyer 
au  plus  tôt  un  mandement  de  relaxation.  Mais  le  mois  d’octobre 
s’écoulait,  et  il  avait  beau  s’adresser  à la  justice  on  lui  répon- 
dait toujours  que  rien  n’étant  arrivé,  on  ne  pouvait  le  mettre 
en  liberté.  Enfin  le  31  octobre,  sur  ses  instances,  la  cour 
envoya  à diverses  reprises  sommer  Gharles  de  Gozée  de  venir 
s’expliquer  devant  elle  sur  le  point  de  savoir  ce  qu’était 
devenu  le-  mandement  qu’il  avait  notoirement  reçu.  Gozée 
qui  était  furieux  de  se  voir  donner  tort,  refusa  de  venir  et 
n’envoya  qu’au  dernier  moment  le  mandement  suivant  au 
Mayeur. 

« Gérard  de  Groesbeck,  Cardinal-Évesque  de  Liège,  duc  de 
» Bouillon,  comte  de  Loz;  etc.  Chier  et  bien  aymé,  combien 
» queprecédentement  nous  avons  escript  et  ordonné  de  faire 
» appréhender  et  constituer  prisonnier  Guilleaume  de  Goreux 
» pour  faute  de  payement  de  cinq  cents  florins  desquels  il 
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» nous  estoit  en  reste  pour  la  coupe  et  taille  de  noz  bois, 
» desquels  il  avait  joy  et  suvant  ce,  l’avez  ossy  fait  saisir, 
» surquoy,  nous  avons  iterativement  le  premier  de  ce  mois 
» ordonné  ne  le  laisser  relaxer  sans  réel  namptissement 
» des  dits  cinsque  cens  florins,  toutefois  la  chose  icy  at 
» présent  plus  près  examiné  y trouvons  diverses  difficultés, 
» mesme  que  le  dl  Goreux  allègue  que  les  bois  à luy  délivrés 
» ne  seraient  esté  plains  bois,  dont  demeurantes  es  précé- 
» dentes  obligations  à raison  de  ce  faicts  en  leur  force 
» et  vigheur,  sommes  contents  que  lad  appréhension 
» soit  eslargie  et  le  dl  Goreux  relaxé,  vous  ordonnant  de 
» prendre  deue  et  ptinante  information  du  dl  faict  et  sur  la 
» quallité,  valeur  et  estendue  des  bois  qu’il  at  eus,  tant  en 
» vigheur  de  son  premier  contract  que  pour  l’adjouste  et 
» rehausse  de  dix  bonniers  depuis  y adjoustées  et  sy  iceulx 
» bois  se  compteront  à plains  bois,  demy-bois  ou  autre- 
» ment,  nous  envoyant  le  tout  ptinentement  et  par  escript, 
» et  par  le  premier  pour  ce  veu  et  examiné  en  estre 
» fait  et  usé  comme  de  raison.  Sur  ce  très  chier  et  bien 
» aymé  nous  commandant  à Dieu.  De  me  cité  de  Liège, 
» le  12  d’octobre  1579.  — A me  chier  et  bien  aymé  Gharles 
» de  Gozée,  me  recepveur  en  me  terre  de  Gouvin  ». 

Vainqueur  dans  sa  lutte  avec  le  receveur,  Goreux  succomba 
misérablement  dans  celle  qu’il  soutenait  contre  les  essarteurs 
de  Couvin.  En  1582,  ceux-ci  s’étaient  emparés  violemment 
de  la  Waibe  (coupe)  dite  à la  Hourieux  et  y avait  semé  du 
seigle,  en  dépit  des  défenses  de  Goreux.  Résolu  de  faire 
triompher  son  bon  droit,  Goreux  recourut  aux  voies  légales  et 
poursuivit  ces  fanatiques  de  l’essartage.  Un  procès  s’engagea 
et  la  justice  liégeoise  fut  appelée  à décider  la  question  de  sa- 
voir si  la  communauté  avait  pu  disposer  du  droit  d’essartage. 
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Goreux  avait  déjà  beaucoup  d’envieux,  la  querelle  des 
essartages  lui  créa  d’implacables  et  féroces  ennemis. 

Le  23  juillet  1582,  il  commit  l’imprudence  de  se  rendre 
seul  et  sans  armes  à la  coupe  du  Hourieux  et  y rencontrant 
quelques  femmes  qui  coupaient  le  seigle,  il  leur  demanda 
par  l’ordre  de  qui  elles  travaillaient,  en  faisant  observer  qu’il 
y avait  procès  entamé  et,  qu’en  attendant  la  décision  des 
juges,  nul  ne  pouvait  venir  couper  le  seigle  des  essarts.  Tl 
parlait  encore  lorsque  d’un  taillis  voisin,  partit  un  coup 
d’arquebuse.  Une  balle  lui  traversa  le  genou  droit,  une 
autre  le  blessa  à la  jambe  gauche  et  l’infortuné  fut  renversé 
par  terre.  Aussitôt  quelques  hommes  sortirent  du  bois  cou- 
rurent sur  lui  et  l’accablèrent  de  coups  de  hallebarde  et  du 
gros  de  l’arquebuse.  En  vain,  le  pauvre  Goreux  criait-il 
merci  et  miséricorde,  ses  lâches  assassins  s’acharnaient  sur 
lui,  le  frappaient  sur  la  tête  et  sur  toutes  les  parties  du  corps, 
dans  l’intention  de  l’achever.  Ils  ne  l’abandonnèrent  que 
lorsqu’ils  le  crurent  mort.  « Et  comme  il  s’était  prosterné  la 
» face  en  terre,  suffoquant  et  espandant  son  sang  et  pour 
» prendre  vie,  levant  la  teste  en  haut,  véant  qu’il  n’estoit 
» encore  mort,  les  murdriers  retournèrent  plusieurs  fois 
» sur  lui  et  lui  donnèrent  encore  plusieurs  coups  tant 
» d’estocq  comme  de  taille  et  sourds  coups  tellement,  qu’ils 
» le  laissèrent  pour  mort  » . 

Néanmoins  Goreux  vivait  encore;  quelques  paysans  attirés 
par  ses  cris  le  trouvèrent  râlant  et  le  rapportèrent  à son 
logis  où,  malgré  les  soins  du  chirurgien,  il  mourut  le  6 
août  suivant. 

Il  ne  semble  pas  qu’il  ait  pu  faire  connaître  ses  assas- 
sins, car  nous  n’avons  pas  trouvé  d’enquête,  et  les  détails 
qui  précèdent  ne  nous  sont  connus  que  par  un  « cri  ou  publi- 
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cation  faite  au  perron  de  Couvin,  à l’instance  et  requeste  tant 
de  l’officier  du  seigneur  que  des  parents  et  amis  de  feu  Guil- 
laume de  Goreux,  occis  le  6 août,  » pour  inviter  quiconque 
pourrait  donner  des  renseignements  sur  les  « murdriers»  à les 
communiquer  au  plus  tôt  à la  justice.  Les  coupables  se  réfu- 
gièrent probablement  en  France,  car  la  réputation  d’inflexible 
justicier  d’Hercules  Aux  Brebis  était  trop  bien  établie  pour 
ne  pas  leur  faire  prévoir  le  sort  qui  les  attendait,  s’ils 
tombaient  entre  ses  m :ins. 

Cette  même  année  1582,  Ernest  de  Bavière,  Évêque  de 
Liège,  avait  fait  son  entrée  à Couvin,  le  13  février.  C’était  le 
premier  Évêque  qui  honorait  la  bonne  ville  de  sa  présence 
depuis  Obert.  On  peut  facilement  croire  que  les  Couvinois  lui 
firent  un  accueil  splendide  et  se  retracer  par  l’imagination 
les  fêtes  qui  furent  données  à cette  occasion.  Malheureu- 
sement il  n’en  est  resté  d’autre  souvenir  dans  les  archives 
qu’un  acte  d’emprunt  de  la  communauté  de  Couvin  de  cent 
florins  de  Brabant  destinés  5 solder  les  frais  de  la  réception, 
et  diverses  pièces  constatant  que  la  Bonne  Ville  réclama  à 
chacun  des  villages  de  la  châtellenie  sa  quote-part  dans  les 
susdits  frais. 

A la  vertu  d’économie,  les  magistats  couvinois  de  l’époque 
joignaient  celle  de  l’hospitalité.  En  1583,  ils  donnèrent  asile 
à Pierre  de  Mol,  seigneur  d’Hoogvoorst,  grand  fauconnier 
des  Pays-Bas,  obligé  nous  ne  savons  pour  quel  sujet, 
de  fuir  le  territoire  espagnol;  c’est  ce  qui  résulte  en  effet 
de  « lettres  attestatoires  » délivrées  au  Sr  d’Hoogvoorst  le 
il  février  1583  par  la  Cour  de  Couvin,  à la  requête  d’Hercules 
Aux  Brebis,  seigr  de  Samart,  Bailli  de  Couvin  et  portant  : 
« que  depuis  que  le  dit  de  Mol  at  esté  icy  résident,  portant 
» assez  bonne  espace  de  temps,  comme  y estant  encore 
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» présentement,  ne  îuy  avons  veu  faire  chose  préjudiciable 
» à toute  honnesteté  et  gentillesse,  ains  s’atconduict  comporté 
» et  maintenu,  corne  en  ce  cas  appartient  suyvant  son  petit 
» moderne  moyen,  passant  Se  temps  avecq  oiseaulx  de  proye, 
» vivant  catholiquement,  hantant  et  fréquentant  l’Église  corne 
» les  Bourgeois  de  ceste  dicte  ville  et  à bon  fidel  catholique 
» affiert  et  appartient  faire,  ayant  receu  son  sacrement, 
» ainsy  que  tous  les  bons  chrestiens  faire  sont  tenuz  et 
» obligez  ». 

Vers  le  même  lemps , nous  retrouvons  d’anciennes  con- 
naissances dont  les  figures  semblent  apparaître  tout  à-propos 
pour  dérider  le  lecteur  et  jeter  quelque  diversion  recréative 
dans  le  désert  de  nos  études  archéologiques.  Voici  d’abord 
Hilaire  de  Hulobier,  que  nous  avons  déjà  vu  mayeur  de 
Couvin  et  fort  empêtré  des  obligations  de  sa  charge.  Il  a un 
procès  avec  un  certain  Herman  de  Jallet  devant  la  cour  de 
Pesches  et  trouve  exorbitants  les  droits  que  cette  cour  lui  fait 
payer  pour  une  expédition  du  jugement.  Pour  se  consoler  il 
va  boire  dans  un  cabaret  du  village,  où  il  rencontre  nom- 
breuse compagnie.  Le  premier  verre  de  cervoise  le  calme  en 
effet,  mais  le  dixième  rallume  sa  colère  et  alors  « il  dit  et 
» profère  de  sa  bouche  que  la  dite  cour  est  tous  larrons».  Le 
propos  est  rapporté  aux  échevins  de  Pesches  qui  le  ju- 
gent « ignominieux  et  attentatoire  à leur  .prud’homie  ». 
Plainte  est  portée  au  seigneur  de  Malle,  alors  bailli  de  Couvin, 
et  le  pauvre  Hilaire  qui  se  voit  menacé  d’un  voyage  à Sl- 
Jacques,  consent  à toutes  les  réparations.  Il  se  présente  donc, 
l’oreille  basse,  l’air  piteux  devant  la  cour  de  Pesches,  avec 
le  lieutenant  du  Bailli,  et  là,  en  présence  du  curé  de  Pesches, 
messire  Jean  de  Guyre  et  d’autres  témoins,  « il  dit  et  promet 
» que,  touchant  les  paroles  par  lui  proférées, il  ne  sçait 
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» les  avoir  dites  et  proférées,  et,  s’il  les  aurait  dit,  il  estoit 
» en  boire,  il  ne  sçait  à la  dite  cour  que  toute  prud’homie, 
» gens  de  bien  et  d’honneur,  criant  à Dieu  mercy  et  à la 
» dite  cour,  et  renonçant  les  dites  paroles  par  lui  proférées, 
» promettant  de  se  mettre  à l’église  dudit  Pesches  devant  le 
» Saint  Sacrement,  une  chandelle  de  deux  livres  pesant  et 
» fut  parluy  concédé  et  grééès  lettres  des  dites  révocations... 
» et  les  mettre  en  la  ferme  de  la  dite  cour  affin  en  avoir  per- 
» pétuelle  mémoire  et  souvenance  ». 

La  cour  de  Pesches  fit  grâce  au  repentant  Hilaire  de  l’a- 
mende honorable,  mais  elle  conserva  si  soigneusement  les 
lettres  « par  lui  concédées  et  gréées  » que  nous  les  avons  re- 
trouvées intactes  plus  de  trois  cents  ans  après. 

C’est  ensuite  Jean  II  de  Marotte  qui  fait  saisir  sur  son  terri- 
toire deux  pièces  de  vin  appartenant  à Pierre  Marchant, 
mayeur  de  Couvin,  sous  prétexte  de  droit  à lui  payer. 
Marotte  était  incontestablement  dans  son  tort,  car,  aux 
termes  des  privilèges  mêmes  qu’il  invoquait  « tous  bourgeois, 
» manants  et  surseants,  tant  de  Couvin  que  de  la  Chatel- 
» lenie  etl’Entre  Meuse  et  Sambre  pouvoient  librement  con- 
» duire  vins  et  autres  marchandises  hors  cestuy  pays,  sans 
» lui  payer  aucun  droit,  pourvu  que  ces  marchandises  fussent 
» à eux  appartenant  et  de  leurs  propres  chatels  et  deniers 
» procédants,  sans  aucune  fraude,  c’est-à-dire  que  l’achat  ne 
» fut  pas  fait  avec  deniers  empruntés  à des  étrangers  de  par- 
» delà  Meuse  et  Sambre  pour  le  défrauder  de  son  droit,  ce 
» qui  ne  se  pouvait  avoir  été  fait  ». 

Les  bourgeois  de  Couvin  épousèrent  avec  feu  la  querelle  de 
leur  mayeur  et  les  Bourgmestres  portèrent  plainte  à la  cour 
au  nom  de  la  communauté.  Cité  à comparaître,  Marotte  fit 
d’abord  défaut.  A la  seconde  séance  il  fit  contester  pour  son 
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facteur  la  compétence  de  la  cour  et  demanda  que  les  bourg- 
mestres fussent  condamnés  à un  voyage  de  S1  Jacques,  pour 
avoir  attenté  à ses  privilèges.  Son  exception  fut  repoussée  et 
finalëment  il  se  vit  obligé  de  rendre  les  deux  pièces  de  vin 
arrêtées.  Ce  petit  fait,  qui  nous  montre  avec  quelle  vigueur 
les  bourgeois  de  Couvin  savaient  défendre  leurs  franchises, 
fut  probablement  le  germe  de  l’antagonisme  que  nous  avons 
vu  s’accentuer  d’une  manière  si  aigre  entre  le  SeigrdeBoussu 
et  Pierre  Marchant. 

On  se  rappelle  cette  femme  de  Koch  de  Gozée  que  le  Sr  de 
Malle  avait  fait  mettre  en  prison  « au  petit  pain  » et  qu’il 
offrit  vainement  au  mari  de  relâcher,  si  celui-ci  voulait  payer 
les  frais  de  ce  «petit  pain.  » Nous  la  retrouvons  veuvn  en  1585 
et  réclamant  de  la  justice"  un  record  attestant  la  cause  pour 
laquelle  le  Sr  de  Malle  l’avait  fait  emprisonner.  Le  record 
est  donné.  Je  constate  que  le  19  mai  1566,  ladite  femme  avait 
été  déclaréé  appréhensible  par  recharge  des  échevins  de 
Liège,  « pour  avoir  favorisé,  soutenu  et  logé  ung  appelé  Le 
Chanderlier,  lequel  portait  nom  et  falme  publique  d’estre 
murdrier,  larron  et  brigand.  » On  comprend,  dès  lors,  par- 
faitement que  le  mari  doté  d’une  pareille  femme  n’ait  pas 
montré  le  moindre  empressement  à la  délivrer  et  n’ait  pas 
beaucoup  survécu  au  chagrin  de  la  voir  revenir  près  de  lui. 
Ce  qui  se  comprend  moins  c’est  la  demande  du  record  d’au- 
tant qu’il  constate  que  l’impétrante,  après  avoir  subi  la  torture 
chaude  et  froide,  après  être  entrée  en  aveux,  n’avait  été  relâ- 
chée que  moyennant  paiement  des  frais  du  procès. 

Le  12  octobre  1587  un  bourgeois  de  Couvin,  Jean  Flerion 
qui  a tué.  dans  une  querelle  un  autre  bourgeois,  Jean  Baile, 
s’accommode  avec  la  « relicte  » de  l’occis.  Il  s’engage  à lui 
payer  50  florins  en  quatre  termes  et  à faire  faire  une  croix 
XIII  12 
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dont  la  « relicte  » donnera  le  prix  et  sur  laquelle  sera  écrit  : 
« Icy  gist  Jean  Baile,  et  y mis  le  jour  du  trespas.  »Ces  «ap- 
» pointements  » étaient  dans  les  mœurs  et  des  exemples  en 
sont  fréquents. 

Le  3 janvier  1588,  la  cense  de  la  Maladrerie  est  mise  à bail 
par  adjudication  publique  et  nous  lisons  dans  le  cahier  des 
charges  que  « si  quelqu’un  tombait  malade,  le  censier  sera 
» tenu  iceluy  malade  hospiter  nourir  et  subvenir  par  ordon- 
» nance  de  justice  à tout  ce  qu’il  aura  besoing  et  nécessité, 
» et  ce  qu’il  exposera  lui  sera  prins  en  compte  et  rabattu  hors 
» de  ses  payements.  » 

Tous  ces  traits  détachés  sont  autant  de  coups  de  pinceau 
qui  font  ressortir  au  vif  le  caractère  de  l’époque  et  donnent 
au  tableau  sa  véritable  couleur  locale.  Les  commentaires 
seraient  superflus  et  l’intelligence  du  lecteur  les  fera  naturel- 
lement. Nous  achèverons  ce  travail  de  retouches  par 
l’inventaire,  dressé  après  décès,  du  mobilier  d’un  des  princi- 
paux bourgeois  de  Gouvin,  Lambert  de  Goreux,  riche  maître 
de  forges,  le  29  avril  1589. 

« Premier  trouvé  treize  vaches  à lait,  hors  desquelles  a 
» esté  laissé  et  donné  à Jennon  Colette,  relicte  de  feu 
» Sr  Lambert,  deux  vaches,  assavoir  une  appelée  Fanette  et 
» l’autre  Rougette,  reste  onze  vaches  et  hors  d’icelles  at  esté 
» déclaré  par  connaisseurs  estre  expédientd’en  oster  et  mes- 
» tre  jus  deux  pour  haller,  attendu  leur  vieillesse,  par  quoy 
» n’en  demeurent  plus  que  neuf  estimées  et  appréciées  lung 
» parmy  l’aultre  à 20  fl.  de  Brabant.  » 

Le  prix  de  vingt  florins  par  vache  donne  une  idée  exacte 
de  la  valeur  de  l’argent  à cette  époque. 

On  a commencé  par  le  bétail,  partie  la  plus  précieuse  du 
mobilier,  et  on  a fait  la  part  de  la  veuve.  On  vient  ensuite  à 
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la  maison  qui  se  compose  d’une  cuisine,  d’une  chambre  près 
de  la  cuisine,  de  la  chambre  d’en  haut,  d’un  cabinet  et  du 
grenier,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  prouver  quelle  était  la 
simplicité  de  la  vie  ordinaire. 

La  cuisine  est  remplie  d’armes  et  de  vaisselle  d’étain. 
L’étain  était  le  luxe  des  bourgeois,  l’engin  de  guerre  est  un 
objet  de  nécessité.  Parmi  les  armes,  nous  trouvons  une 
longue  arquebuse  à rouet,  un  marteau  d’armes,  deux  épées, 
Tune  avec  la  garde  gravée,  l’autre  avec  la  garde  d’argent 
damasquiné.  Les  principales  pièces  de  vaisselle  consistent  en 
neuf  grands  plats  d’étain  avec  larges  bords  et  quatre  sans  bords. 

La  chambre  d’honneur,  dite  chambre  d’en  haut,  contient 
en  fait  de  meubles  une  longue  table  recouverte  d’un  tapis 
vert,  une  chaise  à trois  pieds,  deux  longs  escabeaux,  un  lit 
avec  « une  rosbette  par  dessoulz.  » Rien  de  plus  élémentaire, 
mais  à coté  de  ce  rare  mobilier  se  rencontrent  « un  beau 
» coffre  » plein  de  linge,  un  double  mousquet,  un  fourniment 
de  guerre,  « une  courte  arquebuse  à mesche,  nommée  d’an- 
» cienneté  colevrine  »,  un  plat  et  une  aiguière  d’étain,  une 
grande  jatte  et  une  bouteille  de  pierre,  « deux  bouteilles  à 
» boire  vin  et  une  en  bois  de  cristal,  etc.,  etc.,  » puis  la  toilette 
de  Lambert  de  Goreux  que  nous  citons  pour  la  plus  grande 
joie  des  archéologues  en  fait  de  costumes.  Un  pourpoint  de 
futaine  grise,  des  chausses  de  drap  noir  bordées  de  velours, 
avec  un  pourpoint  de  bazin  ras,  noir,  découpé,  un  collet  de 
maroquin,  un  manteau  de  fin  drap  noir  « fourré  de  cassar 
» figuré  pardevant  » un  manteau  de  drap  d’Angleterre  cou- 
leur de  perdrix,  point  fourré,  etc. 

Malheureusement  ces  objets  ne  sont  pas  estimés,  mais 
nous  pouvons  combler  la  lacune  avec  un  autre  inventaire  fait 
en  1597  et  qui  nous  montre  : 
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Un  lit  avec  le  chevet,  probablement  très-beau,  demeuré  à 
33  florins. 

Plusieurs  autres  lits,  vendu  de  13  à 10  florins. 

Une  couverture  de  lit  verte,  demeurée  à 14  florins. 

Une  goutière  de  lit  et  tapis,  id.  6 id. 

Un  coffre  d’estamette  cendreuse,  bordé  de  velours,  avec 
rouge  passement,  vendu  pour  12  fl.  5 sols. 

Deux  cheminons  couverts  de  cuivre  30  fl. 

Un  garde  de  col  de  serge  30  sols. 

Des  chemises  d’homme  de  40  à 30  sols. 

Des  chemises  de  femmes  de  17  à 26  sols. 

Des  serviettes  à 6 sols. 

Des  « suaires  de  mains  » à 4 sols. 

Trois  bonnets  à la  française,  laissés  à 5 sols  les  trois. 

Deux  gorgerins  de  nuit  à 10 

Un  collier  d’homme  à 20 

Une  paire  de  manches  de  femme  en  soie  noire  à 17  sols. 

Ces  inventaires  sont,  il  est  vrai, Incomplets,  car  le  premier 
semble  se  rapporter  à la  succession  d’un  célibataire,  beau- 
coup mieux  monté  en  tout  ce  qui  sert  à manger  et  surtout  à 
boire  et  à guerroyer  qu’en  mobilier  réel  ; le  second  ne 
contient  que  les  mêmes  vêtements  de  femmes,  mais  il  faut 
remarquer  qu’à  cette  époque,  une  robe  faisait  le  bonheur  de 
plusieurs  générations  et  se  léguait  par  testament.  La  vendre 
eut  été  un  scandale  et  peut-être  n’eut-on  pas  trouvé  d’ache- 
teuses; ces  temps  de  simplicité,  de  modestie  et  d’heureuse 
ignorance  des  couturières  sont  bien  passés,  et  c’est  le  cas  de 
dire  qu’ils  ne  reviendront  jamais. 

L’année  1388  vit  se  créer  à Couvin  deux  tanneries.  Elles 
étaient  situées  dans  la  ville  près  de  la  porte  de  la  Falize. 

Nous  avons  déjà  fait  entrevoir  que  les  réformations  des 
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Princes-Évêques  sur  les  bois  et  aisements  avaient  rencon- 
tré une  vive  opposition  dans  la  châtellenie  de  Couvin.  Celle 
d’Ernest  de  Bavière  n’avait  pas  eu  plus  de  succès  que  les 
mandements  de  ses  prédécesseurs,  malgré  la  précaution 
qu’il  avait  prise  de  consulter  les  députés,  mayeurs  et 
représentants  de  la  châtellenie.  Les  abus  étaient  trop 
invétérés  et  trop  nombreux  pour  être  facilement  déracinés. 
Ceux  qui  en  profitaient  invoquaient  les  vieilles  chartes  et 
déniaient  au  prince  le  droit  de  les  restreindre.  Naturellement 
il  ne  manquait  pas  d’ambitieux  qui,  charmés  de  se  créer  une 
facile  popularité,  excitaient  les  bourgeois  à résister,  exal- 
taient les  anciens  privilèges  et  criaient  à la  tyranuie.  On  ne 
faisait  pas  encore  de  meetings,  mais  à l’issue  de  la  messe 
paroissiale  ou  des  vêpres,  quand  toute  la  population  était 
rassemblée  sur  le  cimetière,  les  meneurs  parcouraient  les 
groupes,  déploraient  la  misère  du  temps  présent,  rappelaient 
les  libertés  du  temps  passé  et  présentaient  l’avenir  sous  les 
couleurs  les  plus  sombres*.  Des  généralités,  on  passait  aux  cas 
particuliers  qui  touchaient -les  intérêts  toujours  susceptibles 
des  auditeurs,  puis  on  allait  trinquer  au  cabaret  et  faire  le 
serment  d’Annibal  contre  les  novations  et  les  novateurs. 

Ce  fut  évidemment  sous  l’influence  de  ces  agitations  que 
je  11  juillet  1600,  les  Bourgmestres  de  Couvin  se  présen- 
tèrent, au  nom  de  la  généralité  des  habitants  de  la  Châtel- 
lenie, devant  la  justice  du  lieu  pour  demander  un  record  sur 
plusieurs  points  et  articles  de  leurs  franchises  et  privilèges, 
qu’ils  couchèrent  par  écrit. 

La  réponse  de  la  justice  nous  fera  connaître  quels  étaient 
ces  points  et  comprendre  le  parti  que  l’on  comptait  tirer  du 
record. 

En  premier  lieu  touchant  ce  que  les  dits  requérants  deman- 
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dent  par  le  premier  article  de  leur  dit  thème  ou  escrit 
contenant  ces  mots  « Premierez  s’il  n’est  pas  vray  que  la 
ville  de  Gouvin  et  toutte  la  châtellenie  n’est  qu’im  corps,  une 
communauté,  une  voix,  subjecte  a une  bannière,  ayant  un 
meme  droit  et  privilèges  par  toutte  la  châtellenie  faisant 
aussy  guez  et  garde  a la  ville  de  Gouvin  comme  cheff  et  teste 
pour  le  service  du  prince  et  du  pays  ». 

A ce  premier  article,  nous  disons  que  dedans  les  anciens 
escrits  et  chartes  de  ladite  ville  de  Gouvin  que  nous  sauvons 
et  gardons  en  notre  ferme,  confirmez  par  nos  très-chers  et 
honorez  seigneurs  les  princes  et  evesques  de  Liège,  il 
y a deux  articles,  lesquels  suffiront  pour  respondre  au 
contenu  dudit  premier  point,  si.  contiennent  iceux  ce  qui 
s’ensuit. 

Et  sont  tous  les  hommes  delle  castellerie  a une  bannyère 
assavoir  à la  bannyère  de  Coving  et  d’un  cry  de  hahay  et  de 
tous  aysements,  de  pasturaiges,  de  boys,  de  rivières 
communs  et  ne  doivent  ost  ne  chevaulchée  a nulz  hommes 
fors  seulement  al  evesque  pour  défendre  les  héritaiges  Dieu 
et  S1  Lambert. 

L’autre  article  contient  ces  mots.  Item  disons  et  pronoîi- 
chons  que  la  franchise  de  Gouvin  est  telle  que,  toutefois 
que  le  pays  est  en  doute,  que  les  bourgeois  des  villes  et 
châtellenie  de  Gouvin  doivent  venir  warder  la  ville  de  Couvin 
tant  de  nuit  que  de  jour  selon  le  besoin  et  aussy  faire  et  rete- 
nir leur  tour  bien  et  suffisemment  en  telle  maniéré  que  nous 
saulvont  et  wardons;  et  ne  doivent  les  biens  mettre  a vacant 
fors  dedans  la  ville  de  Gouvin  et  parmy  tous  les  bourgois  se 
doit  astrendre  pour  eulx  oberger  selon  les  aizements  et  quan- 
tité de  leur  maison. 

Le  deusième  article  que  les  dits  requérants  demandent 
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avoir  recordé  contient  ce  que  s’ensuit  : Secondement  s’il  ne 
sçavent  par  leur  record,  connaissances  et  usaiges,  ou  ouy 
dire  des  anciens  que,  de  touts  temps  immémorables,  lesdits 
inhabitants  n’ont  eu  le  privilège  d’aller  quérir  sur  le 
forest,  çhesnes,  faulx  et  autres  bois  pour  leurs  usaiges 
et  nécessitez  en  demandant  congé  a quelque  membre  de 
justice. 

Auquel  second  point  disons  qu’est  suffisemment  solu  et 
répondu  par  un  autre  article  desdites  chartes  auquel  ce  que 
s’ensuit  est  contenu. 

Item,  disons  et  prononchons  que  chacun  bourgeois  tant  de 
Couvin  comme  de  la  châtellenie  peult  prendre  par  tout  les 
bois  delditte  châtellenie,  chesnes,  faux,  et  tous  autres  bois 
pour  maisonner  ardoir  tout  à sa  volonté  et  pour  vendre,  mais 
que  on  ne  le  mesne  hors  delle  châtellenie. 

Item.  Quant  au  troisième  article  dudit  thème  et  escrit 
contenant  ces  mots  : S’il  n’est'  vray  que  les  labou- 
reurs et  inhabitants  de  Couvin  et  châtellenie  n’ont  toujours 
heu  droit  et  privilège  usitté  de  mettre  leurs  bestes  cheva- 
linnes  par  tous  les  forêts  même  ès  jeunes  tailles  pasturer, 
pourvu  qu’ils  ne  fussions  empasturez. 

A ce  troisième  point  et  articles,  nous  disons  et  recordons 
que  et  si  longtemps  que  nous  avons  connoissance  et  avons 
appris  et  ouy  dire  par  vieux  et  anciens  personnages  que  les 
bestes  chevalinnes  des  laboureurs  et  mannants  de  la  châtel- 
lenie vont  et  peuvent  librement  aller  champier  et  pasturer 
généralement  partout  ès  forets  et  bois  de  laditte  châtellenie 
même  es  jeunnes  tailles,  sans  que  pour  ce  nous  eussions  veu 
y donner  jusqu’à  ce  jourd’huy  aucun  empeschement,  voir 
entendu  que  lesdittes  bêtes  chevalinnes  doivent  être  libre  et 
nullement  empasturées  de  tant  qu’en  cette  manière  elles  ne 
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peuvent  endommager  la  plante,  selon  que  par  expérience, 
connaisseurs  et  bruit  commun  avons  de  tous  temps  cogneu 
et  apprins. 

Le  quatrième  article  dudit  thème  recordatoir  contient,  si 
pareillement  de  tout  temps  immémorable  lesdits  inhabitants 
n’ont  privilège  et  de  toutte  antiquité  accoustumé  et  ussitéz  con- 
tinuellement de  mettre  leurs  bestes  a cornes,  bœufs,  vaches, 
aumez,  etc.,  pour  pasturer  partout  les  dits  forest  de  Couvin 
indifféremment  encor  que  les  feux  eussions  courus,  sauf  et 
excepté  sur  les  jeunes  tailles  nonenageezde  cinq  ans  au  plus. 

Sur  lequel  article  nous  disons  avoir  trouvé  en  nos  anciens 
papiers  et  chartes  une  certaine  clause  contenante  ces  mots  : 

Item  disons  que  chacun  de  nous  bourgeois  a cette  châtel- 
lenie avons  et  devons  avoir  tous  pâturages  pour  tout  en  la 
châtellenie  de  Couvin  qui  tous  sont  communs  pour  mettre 
chacun  des  bestes  que  chacun  en  pouldrat  avoir  mais  que  si 
pays  ne  puiste  souffrir. 

Et  d’abondant  de  notre  saine  entière  science  disons  et 
recordons  que  de  toute  ancienneté  avons  entendu  et  de  notre 
mémoire  et  souvenance  avoir  veu  observer  et  maintenir  qu’ès 
bois  et  forets  appartenant  a notre  souverain  et  très-honoré- 
seigneur  et  prince  de  Liège,  ettouttes  bêtes  a cornes  indiffé- 
remment ont  heu  et  ont  droit  de  pasturer  et  champier 
sçavoir  es  tailles  de  cinque  au  endesseur  et  non  pas  en 
dessoub,  a conter  depuis  que  le  bois  at  été  coupé  sans  que 
pour  aulcuns  feu  qui  eussions  peu  advenir,  depuis  nous  y 
ayent  veu  donner  aucun  trouble  et  empeschement. 

Item,  quant  au  cinquième  article  lequel  contient  : s’il  n’est 
vray  que  le  prince  de  Liège  et  haut  voué  suivant  les  privilèges 
des  inhabitants  et  leurs  propres  records,  ny  peuvent  vendre 
les  arbres,  du  foret  que  avec  enseignement  de  la  justice  de 
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Couvin  a cette  fin  que  on  n’abatist  des  arbres  trop  jeunes 
et  qu’il  en  demeurât  en  bon  nombre  pour  l’usaige  des  dits 
habitants. 

A ce  cinquième  point  et  article,  disons,  saulvons  et  war- 
dons  certain  et  ancien  record  en  parchemin  en  date  de  l’an 
1377  du  mois  de  mars  le  29e  jour,  approuvé  depuis  par  illus- 
trissime et  révérendissime,  Cornil  de  Berghe,  jadis  notre  feu 
seigneur  et  prince,  auquel  avons  trouvez  de  mot  a autres  ce 
que  s’ensuit  et  qui  suffirat  pour  respondre  au  dit  cinquième 
point. 

Item,  disons  que  le  révérend  et  père  en  Dieu  ne  peu  rien 
vendre  des  bois  en  nulles  forêts  de  cette  châtellenie  de 
Couvin,  a sçavoir  dedans  les  lieux  nommez  aysements,  mais 
bien  voir  que  hors  des  aysements  il  peut  vendre  chesnes 
et  faulx  dessus  palmeson,  a sçavoir  dessus  dix  palmeson 
tout  à fait,  ainchoit  doit-on  bien  warder,  à sçavoir  qui 
si  on  en  vend  une  on  en  laisse  deux  pour  aysemens 
du  pays,  et  ce  doit  estre  ordonné  par  les  eschevins  de  Cou- 
vin, sy  les  bourgeois  de  Couvin  le  requièrent,  encore  disons 
que  si  autres  seigneurs  qui  ont  bois  dans  laditte  châtelle- 
nie, ne  peuvent  ny  ne  doivent  vendre  fors  que  ainsy  que 
cy-devant  est  dit 

Item,  quant  au  sixième  point  contenant  cette  demande  si 
pareillement  les  susdits  inhabitans  n’ont  droit  de  paischon 
sur  le  forêt  de  Couvin  pour  y mettre  leurs  porques  jusqu’à 
quinze  ou  seize  et  la  mère. 

A celleuy  sixième  point  nous  disons  et  recordons  que 
par  nos  chartes  authentiques  il  appert  ce  clairement  par 
un  certain  article  lequel  contient  de  mot  a autres  ce  que 
s’ensuit. 

Item,  que  chacun  de  Couvin  et  de  la  châtellenie  peult 
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envoier  saize  pourceaux  et  la  mère  a la  paischon  moyennant 
qu’il  les  ayt  à la  veille  de  S1  Jean  Baptiste  et  qu’il  reviennent 
touttes  les  nuicts  en  leur  ostel,  et  sy  a ce  dit  jour  ne  les  avoient 
sy  est  qu’il  y peult  mettre  suffisamment  pour  la  provision  de 
de  son  hostel,  à l’ordonnance  touttefois  et  modération  de  la 
justice  de  Cou  vin. 

Et  quant  au  contenu  du  septième  article  contenant  aussy  : 
Si  messieurs  de  la  justice  de  Couvin,  mayeur  et  eschevins  de 
chacun  village  n’ont  toujours  ainsy  veu  user,  entendu  de  leurs 
prédécesseurs  sans  aucun  contredit  ouy  dire  le  contraire, 
et  ne  scavent  a la  vérité  tant  par  record  qu’autrement,  que 
toutte  la  châtellenie,  n’est  qu’un  corps  ayant,  tous  les  mêmes 
privilèges  entrecours  sur  la  forest  de  Couvin  et  partout  en 
fait  de  pasturage,  usaige  de  bois  pour  la  nécessité  des  dits 
inhabitants  et  par  ainsy  libre,  de  pasturer  sy  prendre  leurs 
v commoditez  en  bois  sur  la  forest  en  démandant  congé.  Auquel 
articles  nous  disons  que  parce  que  cydevant  avons  déclarez 
nous  semble  y avoir  suffissemment  respondu. 

Évidemment  les  bourgmestres  voulaient  s’appuyer  de  ce 
record  pour  refuser  d’obéir  aux  « réformations»  princièresqui 
modifiaient,  dans  l’intérêt  de  la  conservation  des  bois,  l’in- 
terprétation à l’usage  des  droits  consacrés  par  les  anciennes 
chartes.  Ils  le  produisirent  en  effet  au  Conseil  privé  pour 
justifier  leur  résistance,  mais  déjà  l’autorité  centrale  était 
assez  forte  pour  ne  pas  se  laisser  intimider.  Les  moyens 
lui  manquaient,  à la  vérité,  pour  imposer  de  force  ses  ordon- 
nances et  couper  court  immédiatement  aux  abus.  Ces  abus 
se  maintinrent  donc  dans  une  certaine  mesure,  mais  ils 
amenèrent  leurs  propres  châtiments  et  il  vint  un  moment  où 
certaines  communes  s’estimèrent  trop  heureuses  de  trouver 
les  réformations  maintenues,  pour  s’en  abriter  contre  l’inva- 
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sion  de  voisins  imprévoyants  qui,  après  avoir  dévasté  leurs 
aisements  particuliers,  recouraient  bonnement,  en  vertu  de 
vieux  privilèges,  aux  aisements  mieux  conservés  d’autrui 
pour  y couper  du  bois  ou  y mener  paître  leurs  .bestiaux. 

Vingt  ans  ne  s’étaient  pas  écoulés,  que  les  bourgmestres 
de  Couvin  suppliaient  l’Évêque  Ferdinand  de  Bavière  de 
confirmer  de  son  autorité  la  défense  qu’ils  avaient  faite,  dans 
l’intérêt  public,  d’essarter  la  coupe  dite  du  Hestreu,  que  les 
bourgeois  de  Couvin  prétendaient  — toujours  en  vertu  des 
privilèges  — essarter  malgré  eux  l. 

L’année  1600  fut  relativement  des  plus  calmes  à Couvin,  il 
ne  s’y  commit  guère  qu’un  meurtre.  Le  lundi  30  octobre  on 
trouva  près  du  porche  de  l’église  S1  Germain,  le  cadavre  d’un 
« jeune  fils  à marier  » nommé  Jacques  Piéron.  L’enquête 
démontra  que  ce  Piéron  avait  été  tué  la  nuit  précédente  à 
coups  d’épée,  dans  une  rue  voisine,  vers  les  11  heures  du 
soir  et  le  1er  novembre  1600,  à l’issue  de  la  messe  paroissiale, 
le  sergent  du  grand  Bailli  d’Entre-Sambre-et-Meuse,  Arnould 
de  Marbais  sieur  de  Louverval,  lut  une  proclamation,  qui 
sommait  les  assassins  de  se  présenter  dans  les  trois  jours 
devant  la  cour  de  Couvin,  « à peine  que  le  cas  sera  réputé 
un  vrai  meurdre.  » Le  3 novembre  Pierre  Bolin,  demeurant  à 
Mariembourg  et  Jean  Delpiere,  bourgeois  de  Couvin,  compa- 
raissaient devant  la  justice  de  Couvin,  porteurs  d’un  acte 
notarié  contenant  la  confession  de  Bartholomé  Sena,  le 
meurtrier  de  Piéron.  Un  accommodement  intervint.  On  peut 
croire  que  l’occis  s’était  attiré  son  sort  par  son  humeur 
querelleuse,  car  six  mois  après,  nous  voyons  un  de  ses 


1 Mandement  du  septembre  1616.  Archives  de  l’État  à Liège.  — Conseil 
privé.  — Dépêche  1614-1619  — K 58,  fol.  57(K 
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proches,  Jean  Piéron,  tuer  à coups  de  dague  un  certain 
Jacques  Baudré.  Ce  Jean  Piéron  ne  possédant  rien,  courait 
risque  de  payer  «son  crime  de  la  vie,  lorsque  ses  sœurs, 
Germaine  et  Jeanne  « esmues  de  charité  fraternelle  » lui 
cédèrent  un  pré  de  deux  jours  qu’il  vendit  immédiatement 
pour  80  florins  que  l’acheteur  s’engagea  à verser  entre  les 
mains  de  Priscette  Bourtembourg  veuve  de  Jacques  Baudré. 

Les  moments  de  calme  sont  souvent  les  avants-coureurs 
de  grandes  tempêtes.  Dès  les  premiers  mois  de  l’année  1601, 
un  vent  pernicieux  souffla  sur  Couvin.  Arnould  de  Marbais  ou 
plutôt  son  lieutenant  Toussaint  Robaulx  qui  pouvait  com- 
mencer à croire  qu’il  n’avait  qu’une  sinécure  à remplir,  se  vit 
tout- à-coup  surchargé  d’affaires  criminelles. 

Un  jeune  bourgeois  de  Couvin,  Jean  Bulto,  commet  crime 
sur  crime  et  remplit  Couvin  du  bruit  de  ses  néfastes  exploits. 
Il  ruine  son  père  en  amendes  et  ne  doit  la  vie  qu’à  sa 
jeunesse. 

Un  sergent  du  prince  est  mortellement  blessé  en  remplis- 
sant le  devoir  de  son  office. 

Nous  passons  sur  le  reste,  car  les  registres  eux-mêmes 
s’arrêtent  pour  signaler  un  véritable  ouragan  de  sorciers  et 
de  sorcières.  Cet  ouragan  ne  fut  pas  particulier  à Couvin,  il 
s’abattit  sur  tout  l’évêché  de  Liège  et  sur  les  Pays-Bas.  Les 
effets  sont  étranges.  Une  panique  singulière  s’empare  de  tous 
et  de  chacun.  On  ne  rêve  que  sortilège,  on  voit  partout  des 
sorciers  et  des  sorcières,  pas  un  accident  n’arrive  sans  qu’on 
ne  l’attribue  à uh  maléfice  et  sans  qu’on  ne  cherche  autour 
de  soi  les  coupables.  Malheur  aux  vieilles  femmes  grima- 
çantes! Malheur  aux  langues  étourdies  ou  intempérantes  qui 
jouent  avec  la  terreur  publique!  Malheur  aux  querelleuses 
bavardes  qui  en  s’injuriant  se  jettent  à la  tête  l’épithète  de 
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sorcière  ou  lancent  d’imprudentes  menaces.  Ce  seul  mot,  s’il 
est  entendu,  suffit;  il  est  répété  d’abord  à voix  basse  entre 
commères,  peu  à peu  il  se  répand,  passe  dans  toutes  les 
bouches  et  un  jour,  les  malheureuses  dénoncées  peut-être  au 
hasard  par  une  accusée  mise  à la  torture,  entendront  cent 
témoins  déposer  contre  elles  qu’ils  ne  savent  rien  personnel- 
lement mais  qu’ils  ont  entendu  « par  bruit  commung  » et 
que  d’ailleurs  « c’est  falme  publique  » que  telle  et  telle 
sont  sorcières.  A la  vérité,  les  victimes  des  ces  accusations 
de  sortilèges  sont  peu  intéressantes.  Toutes,  presque  sans 
exception,  ont  un  passé  véreux;  les  unes  se  complaisent 
dans  la  terreur  qu’elles  inspirent,  s’en  targuent  et  se  dénon- 
cent ainsi  elles-mêmes,  les  autres  couvrent  leur  immoralité 
perverse  du  voile  d’un  prétendu  ensorcellement  et  ne  cher- 
chent qu’à  satisfaire  de  basses  passions.  Cette  facilité  de 
commettre  le  mal  en  se  voilant  d’un  brouillard  de  magie, 
de  se  rendre  redoutable  et  de  commander  la  crainte  à l’aide 
de  quelques  simagrées  étendit  rapidement  la  contagion  des 
sorcières.  Le  fléau  prit  des  proportions -inquiétantes.  Le 
repos  des  campagnes  fut  troublé,  la  paix  des  familles  com- 
promise et  un  cri  général  s’éleva  sollicitant  une  répression 
énergique.  Les  premières  mesures  prises  par  les  cours 
de  justice  furent  insuffisantes  à arrêter  le  mal  et  il  fallut 
que  l’Évêque  de  Liège  publiât,  en  1608,  un  mandement  ordon- 
nant aux  cours  basses  de  juger  sommairement  tous  les 
procès  de  sorciers.  Nul,  si  haut  placé  qu’il  fût,  n’était  à 
l’abri  du  soupçon  de  sortilège.  Sans  doute,  le  soupçon 
n’était  pas,  comme  l’ont  avancé  des  écrivains  ignorants  ou 
passionnés,  un  arrêt  de  mort,  mais  c’était  une  tache  morale 
ineffaçable,  si  on  n’en  prévenait  l’effet.  Pendant  l’hiver  de 
1600-1601,  messire  Philibert,  curé  de  Baileux,  apprit  que 
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des  bruits  infamants  circulaient  sur  le  compte  de  sa  mère  et 
d’une  de  ses  parentes,  Laurette,  femme  de  Colard  Stévenot. 
Il  remonta  à l’origine  de  ces  rumeurs,  et,  certain  que  leur 
premier  auteur  était  une  certaine  Marguerite  Michau,  dite 
de  Jallay,  de  Couvin,  il  la  cita  en  diffamation  devant  la  cour 
de  Couvin.  Nous  allons  voir  comment  une  mauvaise  langue 
pouvait  fabriquer  une  sorcière. 

Pendant  le  carême  de  1600,  Marguerite  Michaux  alla  un 
soir  faire  la  veillée  chez  Pierre  Dujardin.  Naturellement  tout 
en  filant,  les  femmes  causèrent,  et  plus  naturellement  encore, 
elles  causèrent  du  prochain.  Les  petites  médisances  épui- 
sées, la  conversation  tomba  sur  les  sorcières  et  chacune  des 
femmes  présentes  eut  à raconter  son  histoire.  Quant  vint  le 
tour  de  Marguerite  Michaux,  la  bonne  langue  commença  par 
charger  une  certaine  Charlotte  Moreau,  à qui  elle  attribuait 
la  mort  d’une  de  ses  vaches.  Le  compte  de  celle-ci  réglé, 
Marguerite  entama  d’autres  contes  sur  la  nièce  du  curé  de 
Baileux,  Laurette,  femme  Stévenot  et  sur  la  mère  de  ce 
vénérable  ecclésiastique. 

« J’ai  rencontré,  dit-elle,  Laurette  qui  s’en  revenait,  le 
» long  d’une  haie,  un  sac  sur  la  tête  vers  le  logis  de  sa 
» mère.  Il  était  bien  onze  heures  de  la  nuit.  La  pauvre 
» femme  se  lamentait  et  pleurait.  Émue  de  pitié,  je  m’en 
» allai  chez  sa  sœur  et  lui  dis  que  Laurette  était  en  tel  lieu 
» et  qu’elle  devrait  bien  l’aller  quérir.  Sur  quoi,  cette  sœur 
» répondit  : bah!  Elle  nous  en  fait  bien  d’autres.  Et  ce 
» soir  là,  comme  je  m’en  retournais  à Couvin,  un  jeune 
» garçon  qui  m’accompagnait,  m’assura  que  Laurette  était 
» sorcière. 

» La  nièce  du  curé  de  Baileux?  s’écria  une  des  com- 
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» Eh!  reprit  vivement  Marguerite,  la  grand  mère  n’est  pas 
» plus  femme  de  bien  que  les  autres.  » 

Ce  propre  inconsidéré,  plus  sot  que  méchant,  fut  répété 
le  lendemain  avec  force  embellissements  et  commentaires.  Il 
vint  aux  oreilles  du  Bailli  qui  ordonna  des  informations. 
Marguerite  mandée  devant  la  justice  fut  mise  en  demeure  de 
s’expliquer  nettement  et  de  formuler  avec  clarté  les  accusa- 
tions dont  elle  avait  chargé  Laurette,  la  mère  du  curé  de 
Baileux  et  d’autres  femmes.  Elle  se  borna  à réfuter  ses  co- 
mérages. 

Le  curé  de  Baileux  était,  sur  ces  entrefaites,  intervenu  par 
une  plainte  en  diffamation.  Marguerite  fut  condamnée  à faire 
amende  honorable  à la  mère  de  ce  digne  ecclésiastique, 
mais  telle  est  la  terrible  puissance  de  la  calomnie,  qu’on  peut 
douter  que  la  réparation  ait  effacé  complètement  la  tache 
jetée  sur  la  réputation  de  la  grand  mère  de  Laurette. 

La  cour  de  Couvin  eut  peu  de  procès  de  sorcières 
à juger  elle-même,  mais  les  cours  des  villages  voisins 
donnèrent  à la  population  du  chef-lieu  de  la  commune  le 
spectacle  de  plus  d’une  exécution  capitale.  Celle  de  Nismes 
lui  fournit  dans  la  seule  année  1601,  quatre  sorciers  ou  sor- 
cières condamnés  à mort. 

Le  15  mai  1601  fut  exécutée  Jeanne  Dony  de  Nismes 
» vaincue  d’être  sorcière.  » 

Le  1er  juin  suivant,  exécution  de  Gilles  Lambert  de  Nismes 
« vaincu  de  sortilège  et  d’avoir  eu  accointance  et  alliance 
» avec  le  diable.  » 

Le  8 juin  nouvelle  exécution,  cette  fois  encore  c’est 
Nismes  qui  amène  la  condamnée.  Elle  se  nomme  Jacqueline, 
veuve  de  Crépin  Franc,  et  convaincue  tant  par  les  accusa- 
tions de  ses  complices  que  par  ses  propres  confessions 
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volontaires  et  tortionnaires  d’être  sorcière,  et  d’avoir  eu  ac- 
cointance avec  l’ennemi  du  genre  humain  et,  qu’à  son 
instigation,  elle  aurait  faire  mourir  de  maléfices  quelques 
-personnes  et  plusieurs  bestiaux. 

Enfin  le  30  juin,  exécution  de  Jeanne,  veuve  de  feu  Jean 
Stevenot,  de  Nismes,  condamnée  dans  les  mêmes  termes  que 
la  précédente. 

Ces  rigueurs  étaient  de  nature  à jeter  l’épouvante  parmi 
les  personnes  qui  se  sentaient  en  butte  à la  haine  de  quelque 
vieille  femme,  suspectée  de  sortilège  ou  dont  la  conscience 
avait  sujet  d’être  troublée.  Elles  rassurèrent  le  reste  de  la 
population  et  la  tranquillité  reparut  aussi  complète  que  pos- 
sible à Gouvin.  Les  registres  de  l’année  1602  pourraient  attester 
la  haute  moralité  de  la  bourgeoisie  Couvinoise,  car  nous  n’y 
rencontrons  d’autres  poursuites  criminelles  que  celles  diri- 
gées contre  un  serrurier,  nommé  Lepreux,  qui  avait  été 
dénoncé  comme  receleur  de  mauvais  livres.  Une  descente 
de  justice  eut  lieu  chez  lui  et  on  n’y  trouva  rien.  Mais  des 
dépositions  compromettantes  pour  Lepreux  ayant  été  actées, 
les  échevins  de  Liège  le  déclarèrent  appréhensible.  Il  se 
sauva  aussitôt  et  se  cacha  chez  un  de  ses  amis  nommé  Jean 
Clément.  Mais  il  ne  fit  que  compromettre  ce  dernier  et 
rendre  son  cas  plus  grave.  Le  Sr  de  Louverval,  grand  bailli, 
obtint  en  effet  décret  d’appréhension  contre  Clément  et 
Marion,  sa  femme,  et  prit  ses  mesures  pour  le  faire  exécu- 
ter. Mais  lorsque  les  sergents  de  justice  se  présentèrent  à 
la  maison  de  Clément,  ils  rencontrèrent  de  sa  part  et  de  celle 
de  Lepreux  une  résistance  acharnée.  Un  combat  s’engagea, 
qui  se  termina  par  la  mort  d’un  des  sergents  et  la  fuite  des 
autres.  Lepreux,  Clément  et  Marion  profitèrent  de  leur  vic- 
toire pour  s’échapper  de  Couvin  et  allèrent  demander  asile 
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au  Seigr  de  Boussu.  Jean  de  Marotte,  enchanté  d’être  désa- 
gréable au  Seig1'  de  Louverval,  et  toujours  à l’affût  de  toute 
occasion  d’étendre  ses  droits,  leur  accorda  un  sauf-conduit. 
Ce  sauf-conduit  était  assurément  sans  valeur  puisqu’il  violait 
ouvertement  les  Chartres  et  privilèges  de  la  châtellenie. 
Néanmoins  le  Sr  de  Louverval  parait  l’avoir  respecté,  non 
qu’il  se  souciât  peu  des  criminels,  car  son  bras  sut  les  at- 
teindre plus  tard,  mais  probablement  parce  qu’il  avait  alors 
des  raisons  spéciales  de  ne  pas  se  commettre  dans  un 
débat  direct  avec  le  Seigneur  de  Boussu.  Lepreux  et  ses  com- 
pagnons demeurèrent  donc  plusieurs  années  paisibles  à 
Boussu  et  sur  ce  fait,  recordé  plus  tard  par  la  cour  de 
Boussu,  Jean  Des  Pretz,  dit  Kiévrain,  Sr  de  Ciply,  gendre 
de  Jean  de  Marotte,  prétendit  baser  un  droit  d’asile  pour  sa 
seigneurie  de  Boussu.  Mais  au  commencement  de  l’année 
1608,  Louverval  ayant  appris  que  Lepreux  avait  été  plusieurs 
fois  rencontré  sur  la  juridiction  de  la  seigie  de  la  Motte,  en- 
clave de  celle  de  Boussu,  s’entendit  secrètement  avec  le  S' 
de  la  Motte,  et,  avec  son  assistance,  enleva  un  beau  jour 
Lepreux.  Pour  éviter  qu’il  ne  s’échappât  de  nouveau,  le  bailli 
le  fit  jeter  dans  un  cul-de-basse-fosse  avec  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains.  Le  meurtrier  fut  traduit  devant  la  cour  de 
Couvin.  Après  de  longues  dénégations,  il  finit  par  avouer 
son  crimeet  subit  la  peine  capitale. 

Si  les  coups  d’épée  et  d’arquebuse  étaient  fréquents,  les 
chirurgiens  n’étaient  pas  nombreux  et  savaient  tirer  dès  lors 
gros  intérêts  du  capital  de  leur  savoir.  Le  Ji  mai  1604,  un 
bourgeois  de  Couvin,  nommé  Bertrand  Denis,  se  laissa  choir 
du  haut  de  son  toit.  Rapporté  chez  lui  son  premier  soin  fut 
de  remplir  le  double  et  chrétien  devoir  de  mettre  ordre  à sa 
conscience  et  à ses  affaires.  La  cour  s’étant  rendue  en  son  logis, 
XIII  43 
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il  dicta  devant  elle  son  testament  : « Premier  recommande 
» son  âme  à Dieu  son  créateur,  à la  Vierge  Marie  et  à tous 
» les  Saints  et  Saintes  du  Paradis,  son  corps  à la  terre  sainte 
» et  ordonne  à la  fabrique  de  S1  Germain  une  bannière  une 
» fois  à payer.  Item  ordonne  et  veult  que  les  enfants  de  sa 
» première  femme  scavoir  iceulx  qui  jouiront  des  biens  héri- 
» tables  gisant  sur  la  mairie  de  Gouvin  ayent  à donner  pour 
» un  douaire  à Tonnette  Allard  sa  femme  cent  florins  une  fois 
» à payer,  obligeant  les  dits  biens  héritables,  renonçant  à 
» tous  aultres  testaments  que  poldroit  avoir  faits, 
» volant  que  le  présent  ait  lieu  retenant  toutefois  sa  vie 
» durante  de  se  pouvoir  aider  vendre  et  engager  les  dits 
» biens  héritables  en  cas  de  nécessité.  » 

Cette  dernière  réserve  était  sage.  En  effet  trois  jours  après, 
la  cour  se  trouvant  de  nouveau  au  logis  de  Bertrand,  celui-ci 
lui  « remonstra  qu’il  n’avait  moyen  se  faire  panser  ny  medi- 
» camenterdes  sirurgiensne  fusse  qu’il  engageast  ou  vendisse 
» quelque  partie  de  ses  héritages  et  comme  il  avait  convenu 
» ou  fait  convenir  avecq  Me  Bastien  Martin  mayeur  de 
» Nismes,  Me  Sirurgien,  lequel  au  moyen  de  la  somme  de 
» cinquante  florins  avait  promis  le  guarir  et  remettre 
» dessus,  nous  déclara  que  Hubert  Clément  beau-fds  de 
» sa  femme  moderne,  s’estoit  rendu  pour  respondant  de  la 
» dite  somme  envers  ledit  Me  Sébastien,  luy  en  ayant  desjà 
» furny  la  moitié,  plus  et  oultre  ce,  ledit  Clément  at  encore 
» furny  pour  assister  aux  aliments  et  nécessitez  dudit  Ber- 
» trand  treize  florins  cinq  pat.,  comprint  aulcuns  frais  de 
» loy  qu’il  at  exposé  pour  ledit  Bertrand  cfue  porteroient 
» ensemble  soixante  trois  florins  V pat.,  pour  a quoy 
» furnir  et  satisfaire  ledit  Bertrand  a transporté  sous  forme 
» d’engagère  sa  maison  et  toute  la  pourprinse  que  avait  heu 
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» et  procédant  de  son  premier  mariage,  situé  dessous  la  forge 
» de  Pernelle,  obligeant  ses  trois  enfants  après  sa  mort,  res- 
')  tituer  audit  Hubert  Clément  chascun  également  sa  partie  des 
» dits  LXIIJ  fl.  cinq  pat.  et  pour  récompense  du  plaisir  que 
» faict  le  dit  Clément  audit  Bertrand  son  beau-père  de  l’assister 
» des  dits  deniers,  au  lieu  qu’il  devrait  payer  chacun  an 
» du  louaige  de  la  susdite  maison  et  pourprinse  obligé  lequel 
» ledit  Clément  tient  28  flo.  il  ne  sera  subject  de  payer  que 
» 24  la  vie  durant  dudit  Bertrand,  ce  qui  fut  mis  en  garde.  » 

Me  Bastien  Martin  cumulait,  car  il  avait  obtenu  du  Comte 
de  Belgiojoso,  dit  Bellejoyeuse , Sgr  de  Chockier,  Donstienne, 
Waret,  Borsu,  lors  grand  bailli  d’Entre-Sambre  et  Meuse, 
la  lieutenance  du  baillage  de  la  Châtellenie  de  Couvin.  Il  se 
montra  aussi  zélé  pour  les  intérêts  de  son  chef  qu’il  était 
avisé  pour  les  siens.  Au  mois  de  janvier  1611,  il  informe  le 
comte  que  certains  échevins  avaient  obtenu  directement  leurs 
commissions  de  Liège  et  se  fait  donner  l’ordre  de  les  obliger 
à faire  approuver  ces  commissions;  naturellement  « parmi 
les  droits  accoutumez  payant.  » au  grand  bailli.  » Les 
échevins  s’inclinent  devant  cet  ordre  médiocrement  légal. 
Quelques  mois  plus  tard  apprenant  que  le  mayeur  Marchant 
veut  faire  payer  l’amende  à un  bourgeois  de  Couvin  coupable 
d’avoir  fraudé  les  droits  d’affouage,  il  poursuit  ce  magistrat 
pour  avoir  empiété  sur  les  droits  du  grand  bailli. 

Le  produit  des  amendes  faisait  en  effet  la  plus  grande 
partie  des  revenus  du  grand  bailli.  Le  comte  de  Bellejoyeuse 
et  son  lieutenant  tenaient  la  main  à n’en  rien  perdre,  aussi 
rencontre-t-on  à cette  époque,  dans  les  registres  des  plaids, 
une  multitude  de  poursuites  en  amendes.  Les  uns  ont  laissé 
pâturer  leur  bestiaux  « en  bois  non  défensables,  » les  autres 
ont  « aggressé  leurs  voisins  l’épée  nue.  » Nous  ne  trouvons 
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d’intérêt  que  dans  deux  ou  trois  de  ces  innombrables  procès. 
Ici  c’est  un  bourgeois  condamné  à une  amende  de  10  florins 
d’or  pour  avoir  chassé  le  lièvre  avec  une  arquebuse,  là  un 
autre  qui  refuse  de  payer  un  double  ducat  dû  à un  tiers  pour 
apprentissage  de  son  fils  dans  le  métier  de  cordonnier.  Enfin 
c’est  le  curé  qui  réclame  les  dîmes  de  la  Maladrerie  parce 
qu’elle  n’a  plus  depuis  longtemps  de  lépreux.  Ces  dîmes 
lui  sont  adjugées  par  sentence  sous  la  réserve  qu’il  cessera 
d’y  avoir  droit  s’il  se  présente  de  nouveau  des  lépreux  à 
entretenir. 

Au  milieu  de  cette  multitude  d’occupations  la  cour  de 
Couvin  ne  perd  pas  le  soin  de  ses  droits  et,  le  22  février  1612, 
elle  approuve  l’élection  d’un  'échevin  de  Frasnes,  par  la  cour 
subalterne  du  lieu. 

Pendant  que  nous  dépouillons  le  registre  de  la  Cour  de 
Couvin,  arrêtons-nous  quelques  instants  aux  contrats  de 
mariage  et  aux  testaments.  Rien  ne  nous  initiera  mieux  que 
ces  actes,  non  seulement  au  caractère  dominant  des  mœurs 
du  temps  mais  encore  à la  situation  économique  du  pays. 
Nous  en  avons  déjà  fait  l’expérience. 

Il  est  juste  de  commencer  par  les  convenances  de  mariage. 

Au  mois  de  janvier  1618,  Michel  Poulard,  bourgeois  de 
Couvin,  épouse  Marie  Cabaret. 

Adrien  Poulart  père  du  futur  promet  à son  fils  « en  subside 
» de  mariage  incontinent  iceluy  solempnisé  la  somme  de 
» 200  fl.  Bbl  une  fois,  oultre.ce  qu’il  est  accoustré  selon  que 
» son  estât  porte  ou  peut  porter.  » 

D’autre  part,  Jean  Cabaret  père  de  Marie  « laisse  suivre  à 
» sa  dite  fille  la  mitant  parte  de  28  reids  d’espautre  et  de 
» 6 reids  d’aveisne  de  rente  qui  se  payent  annuellement  à 
» Dourbe  le  Mont  par  Ernould  Gérard.  Item  est  la  dite 
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» Marie  amesnagée  selon  son  état,  de  quoi  les  parties  se 
» sont  tenues  contentes,  conditionné  partage  égal  entre  les 
» frères  et  sœurs  des  deux  costés.  » 

C’est  modeste  mais  l’aisance  existe.  Il  y a largement  de 
quoi  monter  un  commencement  de  ferme  et  le  jeune  ménage 
pourra  placer  au  moins  100  florins  à rente  ou  acheter  des 
terres.  La  rente  en  nature  constitue  une  base  d’alimentation 
et  comme  les  « accoustrements  » ne  s’usent  guère,  leur 
renouvellement  n’est  pas  une  cause  de  dépense  à prévoir. 

L’année  suivante,  Bertrand  Denis  guéri  par  Bastien  Martin 
le  chirurgien,  mayeur,  lieutenant  bailli,  selon  l’engage- 
ment pris  par  ce  dernier,  marie  sa  seconde  fille  Jeanne  à 
Étienne  Moreau  des  Géronsards,  de  Boussu.  Étienne  apporte 
en  mariage  sa  part  dans  la  « maison,  jardin,  prés  et  terres, 
» appendices  et  appartenances  qui  lui  est  eschu  ou  à es- 
» choir,  après  la  mort  de  Catherine  sa  mère,  avec  bestiaux 
» convenables.  » 

Bertrand  promet  « accoustrer  et  ameubler  sa  fille  selon 
» son  état  de  capacité.  Item  lui  donne  deux  vaches  et 
» aultres  meubles  étant  en  sa  maison  réservé  un  lit  et  ses 
» appartenances.  Item  lui  donne  la  moitié  des  maisons,  es- 
» tableries,  granges,  jardins,  prés  et  appendices  qù’il  at  au 
» lieu  dit  Pernelle,  à l’encontre  de  Jean  deBoly  qui  aespouzé 
» Anne  sa  fille  plus  aisnée,  pour  en  jouir  par  ledit  Etienne 
» incontinent  le  mariage  consommé,  le  tout  par  égale  por- 
» tion,  bien  entendu  que  le  dit  Etienne  devra  posséder  le  dit 
» bien  libre  deux  ans  et  par  après  rendre  pour  sa  mitant  part 
» audit  Bertrand,  pour  une  rente  vitale  et  ses  ususfruits; 

» quinze  florins  par  an  et  quand  à la  maison  où 

» ledit  Bertrand  réside  en  la  dite  ville  joindant  aux  mu- 
» railles,  si  le  dit  Bertrand  n’en  fait  aulcune  aliénation,  entens 
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» et  veult  qu’elle  soit  partye  avecq  ses  aultres  enfants  par 
» égale  portion.  » 

On  remarquera  la  sollicitude  avec  laquelle  le  partage 
égal  entre  les  enfants  est  constamment  stipulé  pour  tous  les 
biens  que  le  donateur  ne  distribue  pas  lui-même.  Nous 
retrouverons  cette  même  sollicitude  dominante  dans  les 
testaments. 

Des  bourgeois  cultivateurs  passons  aux  bourgeois  arti- 
sans. 

Gilles  Anceau  marie  son  fils,  nommé  aussi  Gilles,  avec  Anne 
Scohier.  Il  lui  donne  « pour  assister  et  faire  une  boutique 
» et  travailler  de  son  style  de  cordonnier  dix-sept  pièces 
» de  cuir  et  plusieurs  pièces  de  pelausses  à prendre  dans 
» la  tannerie  de  Jean  Anceau.  » Pierre  Scohier  de  son  côté 
donne  à sa  fille  « une  maison  et  promet  l’ameubler  lion- 

» nestement Item  donne  à la  dite  fille  une  couronne 

» et  une  chaîne  à accoustrer  les  mariées,  réserve  toutefois 
» qu’il  a retenu  et  de  faict  retient  que  Jeanne  Jacquemin,  sa 
» femme,  les  devra  avoir  touttes  et  quantes  fois  il  lui  plaira, 
» afin  de  s’en  servir  où  elle  en  aura  besoin.  » 

Terminons  par  les  bourgeois  opulents. 

Au  mois  de  janvier  1613,  deux  orphelins,  Nicolas  Nonnetet 
Marie  Brousmiche  contractent  mariage.  Non  net  apporte  ses 
biens  meubles  dont  nous  ne  pouvons  malheureusement  pas 
apprécier  l’importance.  Germain  Brousmiche  déclare  donner 
à sa  sœur  « 1°.  1,000  florins,  à payer  à le  jour  de  la  Tous- 
» saint  prochainement  venant  ; 2°.  une  rente  de  100  florins 
» qu’il  se  réserve  de  rembourser  au  denier  quinze;  3°.  une 
» maison  et  héritage.  » 

Gomme  l’année  suivante  on  voit  Germain  Brousmiche 
acheter  en  hausse  publique  une  maison  pour  35  florins 
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et  5 patards  de  rente,  il  est  facile  de  voir  qu’en  supposant 
à Nonnet  une  fortune  égale  à celle  de  sa  femme,  le  ménage 
devait  être  plus  qu’à  son  aise. 

Enfin  deux  familles  couvinoises,  enrichies  par  des  charges 
de  finance,  en  voie  de  pénétrer  dans  les  rangs  de  la  no- 
blesse, allient  leurs  enfants:  Laurent  de  Goreux,  seigneur 
du  bois  Poulart,  épouse  demoiselle  Michelle  de  Gozée.  Lau- 
rent apporte  au  mariage  son  fief  du  bois  Poulard,  celui  de 
la  Bannière  et  tous  les  autres  fiefs  qu’il  possède,  ses  maisons, 
rentes,  héritages,  etc.  Michelle  de  Gozée,  déjà  riche  par  elle- 
même,  a un  oncle  Michel  Floriet,  qui  intervient  au  contrat. 
« Il  déclare  qu’en  subside  de  mariage,  elle  héritera  de  lui 
» après  sa  mort  et  de  fait  lui  cède,  dès  maintenant,  la  pro- 
» priété  de  la  maison  où  il  réside,  avec  les  granges,  étables 
» qu’il  a fait  ériger,  item  ses  jardins,  prés,  terres  et  héri- 
» tages  dépendants  de  la  grande  cence  qu’il  possède  à Couvin 
» et  qu’il  fait  labourer  par  ses  valets  et  domestiques,  n’estant 
» comprinse  néanmoins  en  cette  cession  la  maison  et  biens 
» que  cy-devant  furent  à Jacques  Romignot,  ny  les  deux 
» petites  censes  qui  sont  tenues  et  possédées  à Stuille  par 
» Pierre  de  Gozée  son  neveu  et  Pierre  Noiret,  qu’il  se  réserve 
» pour  en  disposer  à sa  volonté;  encors  bien  que  les  dits 
» futurs  maryés  ne  jouiront  des  biens  ci-dessus  spécifiez  qu’a- 
» près  sa  mort,  sy  est  qu’il  consent  pour  leur  plus  grande 
» assurance  que  sitôt  après  la  consommation  du  mariage  ils 
» pourront  faire  réaliser  le  présent  acte  et  s’introduire  en  la 
» réelle  possession  de  la  propriété,  à la  réserve  ci-dessus. 

» Item  il  leur  donne  la  propriété  et  prompte  jouissance  de 
» cent  florins  de  rente  qu’il  a sur  le  domaine  du  Roy  à 
» Namur;  item  65  florins  aussi  de  rente  sur  une  maison  à 
» Namur  et  4 florins  aussi  de  du  par  M*  d’Oysir.  Item  la 
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» jouissance  de  rendage  de  la  cense  de  Gimiiée  portant  sept 
» muids  d’épeautre  et  quatre  d’avoine  mesure  d’illecq  et 
» ce  seulement  pend1  la  vie  dudit  Floriet,  car  il  se  réserve 
» d’en  disposer.  Item  leur  donne  les  canons  arriérés  qui 
» sont  au  nombre  de  10  à il  de  toutes  les  rentes  venant  du 
» côté  de  feue  delle  Anne  Collet,  sa  défunte  femme,  à charge 
» de  payer  toutefois  à Agnès  de  Gozée  les  arrérages  de  300 
» fl.  de  pension,  qui  lui  sont  dus,  se  réservant  le  dit  Floriet 
» les  futurs  canons  et  la  propriété  d’icelles  rentes;  finalement 
» le  sieur  Floriet  promet  accoustrer  sa  nièpce  honorable- 
» ment,  et,  pour  du  meuble,  donne  quelque  peu  et  pour 
» l’amplifier  donne  de  suite  audit  Goreux  1,400  fl.  ou  en- 
» viron,  que  sa  mère  ou  luy  et  cohéritiers  lui  sont  redevables, 
» au  reste  comme  ledit  Sr  Floriet  à encore  un  nepveu,  appelé 
» Jean  de  Gozée,  qui  est  encore  aux  études,  en  cas  que  celuy- 
» ci  ne  soit  pourvu  soit  de  religion  ou  de  mariage  avant  la 
» mort  d’iceluy  Floriet,  le  dl  Sr  Goreux  sera  obligé  l’assister 
» et  pourveoir  et  mettre  en  honneur  et  contribuer  pour  ce 
» faire  jusqu’à  1,000  florins  une  fois,  s’il  est  nécessaire, 
» ou  bien  lui  assigner  une  rente  équivalente  au  denier 
» quinze.  » 1 

Qu’on  nous  permette  de  doubler  ce  contrat  d’un  second 
qui  touche  également  la  première  famille  de  Couvin  et  qui 
achèvera  de  donner  une  idée  assez  nette  des  fortunes  qui 
commençaient  à se  fonder  dans  la  châtellenie.  Il  est  du  23 
octobre  1638.  En  voici  le  résumé. 

Convenances  de  Mariage  entre  le  Sr  Pierre  Marchant,  accom- 
pagné du  Sr  Toussaint  Marchant  son  oncle,  et  De,le  Elisabeth 

1 Les  convenances  du  mariage  sont  du  16  octobre  1638;  ("approbation  de 
la  cour  de  Couvin  date  du  28  février  1643. 
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Goreux,  assistée  de  Delie  Marguerite  Gérard,  sa  mère  et  du 
Sr  Laurent  de  Goreux  son  frère.  Pierre  Marchant  apporte  le 
moulin  de  Rigory,  soif  franc  fief  de  Vaudemont,  situé  à 
à Aublain,  et  tous  les  biens  qu’il  a hérités  de  ses  père  et 
mère  tant  féodaux,  censeaux,  qu’allodiaux  sans  réserve,  etc. 

Elisabeth  Goreux  donne  à connaître  que,  dès  l’an  1634,  le 
22  décembre,  elle  avait,  pardevant  la  justice  de  Couvin,  cédé 
au  profit  de  Laurent  Goreux,  son  frère,  tous  ses  droits  et  ac- 
tions à la  succession  de  Laurent  Goreux  son  père,  moyennant 
deux  cents  fl.  de  rente  et  1,000  fl.  d’argent  une  fois  payés, 
lesquels  elle  apporte  en  subside  de  son  mariage.  Laurent 
promet  « de  payer  fidèlement  la  rente  et,  n’ayant  argent  à la 
» main  pour  payer  les  1,000  fl.,  promet  aussi  luy  payer  rente 
» au  denier  quinze  jusqu’au  furnissement  de  la  somme,  ce 

» qu’il  engage  sur  tous  ses  biens  présens  et  futurs ayant 

» d’abondant  le  dl  Sr  Goreux  consenty  que  les  futurs  con- 
» joints  puissent  immédiatement  tenir  les  200  fl.  de  rente 
» tous  les  ans  descenciers  et  fermiers  des  maisons  de  la  pla- 
» tinerie  et  de  la  petite  forge,  lesquels  rendages  il  cède  en 
» forme  d’assignation  annuelle,  jusqu’à  ce  que  autrement  ils 
» soient  accordez  ».  Garantie  analogue  pour  la  rente  de 
mille  florins. 

» Marguerite  Goreux  donne  à sa  fille  tous  les  meubles  qui 
» sont  dans  sa  maison,  sans  réserve;  compris  les  vaches  et 
» les  bestiaux. 

» Goreux  promet  accoustrer  sa  sœur  honorablement  et 
» selon  son  état.  » 

En  cas  de  mort  sans  enfant,  le  survivant  a l’usufruit  de 
tout,  et,  après  lui,  les  biens  retournent  aux  plus  proches  du 
côté  d’où  ils  viennent. 

Venant  aux  testaments,  nous  citerons  d’abord  le  testament 
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Oral  de  Maximilien  Le  Cuvelier,  en  date  du  14  mars  1618, 
approuvé  le  19  mars  1619.  C’est  un  acte  notarié  constatant 
que  : 

Le  20  mars  1618  (testament  oral),  déclaration  pr  notaire. 

« A la  requête  de  Marie,  relicte  de  feu  Maximilien  Le  Cuve- 
» lier,  Simon  de  Dourbes  et  Joachim  Le  Cuvelier  attestent 
» que  le  mercredi  14  du  mois,  Max.  Le  Cuvelier,  après  avoir 
» recommandé  son  âme  à Dieu  et  son  corps  à la  eimentièrede 
» Couvin  a déposé  : 1° laisse  à son  épouze  tous  biens  meubles, 
» quant  aux  immeubles  et  héritabilitez  qu’ils  ont  acquis  par 
» ensemble  les  laisse  à ses  quatre  fds,  pour  iceulx  biens  et 
» héritages  partagés  par  ensemble  après  le  décès  de  sa  dite 
» épeuze,  et  quant  est  à ses  trois  filles,  il  leur  cède  et  donne 
» à chacune  cent  florins  bbl  à prendre  sur  plusieurs 
» dettes,  comme  les  actes  obligatoires  qu’ils  en  ont  de 
» diverses  personnes  portent,  en  outre  laisse  et  donne 
» à ses  dites  trois  filles,  lorsqu’elles  se  viendront  allier  par 
» mariage,  s’il  plait  à Dieu  les  y appeler,  la  somme  de  40 
» florins  chascune  à prendre  sur  ces  biens  et  héritages  dé- 
» laissés  à ses  susdits  quatre  fils,  voir  quant  ils  sont 
» jouissans  des  dits  héritages  et  point  devant,  tenu  a esté  dit 
» par  le  testateur  que  si  sa  dite  espouze  trouve  bon  mettre 
» les  300  florins  ci-dessus  délaissés  à sesdits  trois  filles  à 
» proffit  pour  gagner  quelque  pièce,  icelle  dite  espouze 
» jouyra  du  gaingne  et  profit  du  dit  argent,  sans  que  les  dites 
» filles  ou  aultre  puissent  prétendre  quelque  chose  sinon 
» leurs  140  fl.  sus  déclarez...  en  présence  de  vénérables 
» maîtres  Porreau  et  Jean  Goffin  prestre  et  chapelain  de 
» Couvin.  » 

C’est  un  des  rares  testaments  dans  lesquels  les  filles  sont 
héritières  autrement  que  les  garçons.  Le  testateur  s’est  préoc- 
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cupé  de  l’idée  de  ne  pas  laisser  son  patrimoine  sortir  de  sa 
race.  Le  document  présente  encore  cette  singularité  qu’au  lieu 
de  laisser,  selon  la  formule  ordinaire  et  habituelle,  sa  veuve 
maîtresse  et  commanderesse  de  son  héritage,  il  fait  peser 
exclusivement  sur  ses  filles  l’entretien  éventuel  de  la  mère. 

Le  testament  suivant  est  un  modèle  de  simplicité.  Le  testa- 
teur honnête  homme,  Jean  Jacquemin  échevin  de  Couvin,  n’a 
pas  attendu  pour  le  faire  « d’estre  gissant  au  lit  malade.  » Il 
u’en  débute  pas  moins  par  les  pieuses  invocations  et  recom- 
mandations usitées,  puis  il  lègue  à l’église  S1  Lambert  cinq 
patards  une  fois,  à l’église  S1  Germain  de  Gouvin  cinq,  et 
« Item  ordonne  un  obyt  et  anniversaire  par  chacun  an 
» quinze  pat.  qui  se  paieront  sur  sa  maison  en  la  ville  et  ce 
» jusque  l’an  quinziesme  après  sa  mort,  veult  et  ordonne  que 
» sa  femme  soit  dame  et  maîtresse  ou  commanderesse  de  tous 
» ses  moyens,  sa  vie  durant,  à la  charge  de  payer  touttes 
» dettes  légitimes  et  quant  à leurs  enfants  ordonne  que, 

» advenant  que  Dieu  les  appelle  en  l’estât  de  mariaige,  empor- 
» teront  autant  que  la  première  mariée  à prendre  sur  les 
» rentes  par  eulx  acquises,  et  après  le  décez  de  luy  et  de  sa 
» dite  espouze  partiront  également  tous  biens  meubles  et 
» immeubles....  » L 

Toutes  les  expressions  de  volonté  dernière  ne  sont  pas 
aussi  brèves.  Quelques-unes  entrent  dans  les  détails  et  offrent 
plus  d’intérêt  de  curiosité.  Il  est  vrai  qu’elles  émanent  de 
gros  bonnets  de  la  bourgeoisie. 

Le  13  avril  1624,  Barbe  chevalier,  relicte  de  Jean  Goreux, 
après  les  recommandations  ordinaires,  déclare  que  : 

1 Le  testament  est  du  21  décembre  1618;  il  fut  approuvé  le  19  juillet 
1621. 
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Elle  laisse  ses  biens  par  parts  égales  entre  tous  ses  enfants 
« ayant  toutefois  ordonné  à Marie  Goreux  sa  fille  59  fl.  une 
» fois  donnés  et  à Michel  60,  et  ce  auront-ils  au  pardessus  de 
» leur  part,  à cause  de  leur  minorité  et  quant  aux  meubles,  elle 
» laisse  à Mre  Lambert  6 plats,  6 assiettes,  6 serviettes  et  ung 
» lit  tout  équipé,  à Marie  une  henequette,  une  cottelette,  6 
» plats,  6 assiettes,  12  serviettes  avecq  ung  lit,  une  vache  et 
» son  veau,  deux  chaudrons  deux  marmites  et  un  cramaillon, 
» deux  crouppes-cendres,  et  à Marguerite  elle  lui  a laissé 
» une  cottelette,  à cause  qu’elle  n’en  a eu  en  mariage.  » 

On  voit  que  la  testatrice  a été  mue  par  de  véritables  scru- 
pules d’équité  que  ne  contredit  nullement,  le  legs  particulier 
fait  à Mre  Lambert,  probablement  un  de  ses  fils,  ecclésias- 
tique. Ce  qui  prévaut  incontestablement  partout,  c’est  le 
désir  de  partage  égal,  considéré  comme  la  base  de  l’union 
parmi  ses  enfants;  ce  caractère  général  des  testaments  de 
l’époque,  s’accentue  surtout  dans  la  pièce  suivante. 

Anne  Gilbert,  femme  de  Charles  Haverland,  bourgmestre 
de  Couvin,  laisse  à ses  deux  filles  chacune  une  maison, 
« scavoir  la  maison  où  ils  résident,  et  l’autre  estant  derrière 
» et  non  encore  achevée  ; Item  elle  leur  laisse  aussi  sept  flo- 
» rins  de  rente  que  doit  Gilles  Sandrin  de  Pesches,  avecq 
» chacune  un  jardin;  item  a laissé  à Marguerite  une  chaine 
» d’argent  avecq  un  capron  violet,  et  à Anne  une  cotte  de 
» drap  et  ad  venant  que  l’une  des  filles  ou  toutes  deux  vinssent 
» à mourir,  le  tout  se  debvra  partager  également  entre  les 
» autres  enfants  ; de  même  lesdits  conjoints  ont  dit  et  déclaré 
» qu’advenant  que  les  filles  se  mariassent  de  leur  vivant,  de 
» les  accoustrer  et  meubler  au  mieux  qui  leur  serait  possible 
» et  advenant  qu’ils  décédassent  auparavant  les  dites  filles 
» partiront  également  le  meuble  qui  sera  retrouvé  à l’exclu- 
» sion  des  fils.  » 
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Le  testament  de  Barbe  de  Froidmont,  épouse  de  Gilles 
de  Dourbes,  est  un  de  ceux  qui  énoncent  l’intention 
d’avantager  le  fils  premier  né.  Mais  outre  qu’il  s’agit  d’un  fief, 
l’idée  du  partage  égal  est  tellement  prédominante  que  l’a- 
vantage est  atténué  autant  que  possible « icelle  Barbe  a 

» concédé  et  permis  aud1  Gilles  de  Dourbes  de  pouvoir 
» vendre  et  aliéner  tous  biens  héritables  tant  que  pour 
» suffir  et  payer  les  dettes  et  redevabilités  qu’ils  sont  chargés, 
» tant  envers  Germain  Brousmiche,  Jean  de  Dourbes,  Jean 
» Boulins,  Charles  Haverland  que  autres,  et  quant  à ce 
» qu’il  poldra  rester,  laisse  et  ordonne  à Jacques,  leur  fils, 
» pour  son  droit,  et  primogéniture  trois  jours  de  prés 
» mouvant  en  fief,  estant  proche  du  pont  à Narzie,  le  reste 
» de  tous  leurs  biens  se  partiront  également  entre  leurs 
» cinq  enfants,  et,  en  considération  que  Jacques  aura  meil- 
» leure  part  beaucoup  que  ses  autres  frères  et  sœurs,  les 
» quatre  moins  nés  auront  chacun  100  florins  une  fois  à 
» prendre  et  lever  sur  toute  la  généralité  de  leurs  biens  et 
» héritages  restant  après  la  mort  dudit  Gilles  et  de  sa  femme, 
» item  laisse  à ses  trois  filles  lorsqu’elles  s’allieront  par 
» mariage  chascune  ung  plat  et  deux  assiettes  d’étain  et 
» chascune  un  chaudron  d’airain,  item  donne  à ses  dites  filles 
» chascune  deux  paires  de  linceuils,  item  chascune  une 
» nappe  des  plus  grandes,  le  reste  le  laisse  à son  mari  pour 
» en  faire  et  disposer  à son  bon  plaisir.  » 

Comme  détail  et  naïveté,  il  faudrait  citer  tout  au  long  le 
testament  de  Jeanne  Jacquemin,  femme  de  Michel  Bouvyer; 
mais  ce  serait  dépasser  les  bornes  et  fatiguer  l’attention. 
Nous  nous  bornons  donc  à un  court  aperçu  dont  nous  aban- 
donnons les  commentaires  au  lecteur. 

25  décembre  1638.  Testament  de  Jeanne  Jacquemin, 
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épouse  à Michel  Bouvyer.  « Laisse  la  part  de  succession 
» qu’elle  peut  avoir  de  feu  Jean  Bouvyer  à Jean  Bouvyer 
» leur  fils  aîné  — sur  leurs  acquêts,  laisse  500  florins  à 
» chacune  de  leur  deux  filles,  si  elles  se  marient  ou  se  font 
» religieuses.  Du  résidu  paiera  leurs  dettes  et  s’en  assis- 
» tera  le  survivant,  — laisse  à chacune  de  ses  filles  6 paires 
» de  linceuils  et  3 douzaines  de  serviettes,  quatre  draps  de 
» main  ou  suaires,  six  ticques,  3 nappes  tant  grandes  que 
» petites,  chacune  9 plats,  6 assiettes,  un  pot  de  chambre, 
» une  salière,  avec  ce  chacun  une  lenquette  et  un  lit  tout 
» équipé.  — De  plus  devront  porter  également  tous  les 
» accoustrements  de  leur  mère  avec  tous  les  joyaux,  savoir 
» chaine  d’argent,  jupons,  bagues  d’or,  pendants  et  che- 
» nettes,  avec  un  gobelet  d’argent.  — Si  l’une  vient  à 
» mourir,  l’autre  hérite.  » 

Sortons  maintenant  de  la  vie  intime  des  familles  et  reve- 
nons au  courant  extérieur  de  l’existence. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  ville  de  Couvin  était  fort  apau- 
vrie  et  chargée  de  dettes.  Ce  fut  sans  doute  pour  soulager 
ce  poids  écrasant  que  le  4 mai  1618,  elle  vendit  une  ruelle  à 
un  bourgeois  nommé  Jean  Henotte,  moyennant  une  rente  de 
36  patards. 

Le  curé  de  S1  Germain  n’était  pas  moins  ingénieux  à se 
créer  des  ressources;  ayant  remarqué  que  les  fermiers  de  la 
Maladrerie  laissaient  inculte  une  assez  grande  pièce  de  terre 
il  demanda  et  obtint,  en  1626,  de  l’Évêque  la  permission  de 
la  faire  exposer  en  emphytéose  au  plus  offrant,  pour  « en 
» appliquer  le  revenu  à l’entretenance  d’une  lampe  ardente 
» devant  le  S1  Sacrement.  » 

Vers  le  même  temps,  sous  la  date  du  4 juin  1621,  les 
registres  aux  transports  font  mention  d’un  acte  qui  offre 
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un  double  intérêt,  celui  de  prouver  que  les  défrichements 
dans  la  forêt  étaient  déjà  considérables  et  la  particularité* 
d’une  exécution  de  vente  tout  à fait  inusitée.  11  s’agit  de  la 
vente  d’une  cense,  sise  au  Bruly,  faite  par  Pierre  Lamison, 
maître  de  forges,  à Antoine  Mineur  moyennant  une  rente  de 
100  florins  de  Liège,  redimibles  au  denier  seize  « bien  en- 
» tendu  que  s’il  écbéait  temps  de  guerre,  la  dite  rente  ne  se 
» doibt  payer.  » 

Comme  le  17e  siècle  fut  fécond  en  guerre,  Lamison  ne  dut 
pas  tirer  grands  profits  de  sa  vente. 

Le  comte  de  Bellejoyeuse  étant  tombé  malade  en  1627,  son 
office  de  grand  bailli  excita  la  convoitise  de  plusieurs  sei- 
gneurs qui  n’attendirent  pas  sa  mort  pour  faire  valoir  leurs 
prétentions  à lui  succéder.  De  ce  nombre  était  le  seigr  d’Oi- 
gnies,  fils  du  baron  de  Vierves  et  gendre  du  comte  de 
Marlaing.  Ce  gentilhomme  obtint  que  l’infante  Isabelle  écrivît 
en  sa  faveur  à l’Évêque  de  Liège.  Néanmoins  il  ne  réussit 
pas,  car  après  la  mort  du  comte  de  Bellejoyeuse,  l’état  de 
grand  bailli  d’Entre  Sambre  et  Meuse  fut  donné  à Maximilien 
de  Mérode,  baron  de  Petersheim  et  de  Sautour,  qui  fit  son 
entrée  à Couvin  au  mois  de  septembre  1628.  Il  fut  reçu,  traité 
et  logé  en  la  maison  de  Jean  Azor,  échevin  de  Couvin.  Cet 
Azor  est  une  figure  assez  originale.  Nous  ne  savons  d’où  il 
venait  car  il  est  le  premier  de  ce  nom  qui  apparaisse  à 
Couvin.  Il  se  donnait  des  airs  de  gentilhomme  et  se  faisait 
appeler  le  seigneur  Azor,  ce  qui  ne  l’empêchait  pas  d’être 
fort  brutal.  Ayant  un  jour  rencontré  le  curé  de  Frasnes, 
occupé  à lever  avec  le  marlier  certaine  dîme  appartenant  à 
l’église  il  lui  donna  plusieurs  démentis. 

« Mais  j’ai  levé  cette  disme  pendant  six  ans  paisiblement 
» comme  marlier,  répondit  le  curé,  et  cela  est  aussi  vrai  que' 
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» j’ai  dit  la  messe  ce  matin.  Vous  en  avez  menti,  répondit 
» Azor,  je  n’ai  que  faire  de  vous  ni  de  votre  messe,  vous 
» n’êtes  qu’un  séducteur,  un  séditieux,  un  monopoleur,  un 
» boute-feu.  » Non  content  de  ces  injures,  Azor  alla  cher- 
cher deux  bâtons  et  provoqua  le  curé  à venir  se  battre  avec 
lui. 

Nous  avons  cité  ce  fait  pour  montrer  en  quelles  mains 
d’hôte,  le  baron  de  Mérode  était  tombé.  Du  reste  les  frais  de 
la  réception  devaient  être  à la  charge  de  la  Châtellenie  et  le 
seigneur  Azor  ne  ménagea  pas  les  deniers  publics  pour  faire 
honneur  à l’hospitalité  Couvinoise.  Lorsque  sonna  le  quarl- 
d’heure  de  Rabelais,  le  total  des  comptes  fut  trouvé  se 
monter  à 718  fl.  et  3 patards.  On  convoqua  à Couvin  les 
bourgmestres  des  villages  de  la  Châtellenie  pour  vérifier  les 
comptes  et  avoir  à les  payer  en  règle  de  tailles,  la  plupart  se 
rendirent  à l’appel  du  chef-lieu  et,  tout  en  murmurant,  consen- 
tirent à solder  leur  quote-part.  Boussu  seul  résista,  alléguant 
que  la  ville  de  Thuin  avait  festoyé  le  grand  bailli  à beaucoup 
moins  de  frais  et  sans  incommoder  les  villages  d’un  seul 
patard;  que  la  suite  du  baron  loin  d’être  aussi  considé- 
rable que  le  prétendait  Azor,  était  seulement  de  trois  ou 
quatre  gentilshommes,  enfin  qu’il  n’avait  pris  que  deux 
repas. 

Il  se  peut  que  les  gens  de  Boussu  passassent  avec  intention 
sous  silence  les  domestiques  des  trois  ou  quatre  gentils- 
hommes, principaux  suivants  du  baron,  mais  s’il  est  vrai  que 
la  compagnie  n’eut  pris  que  deux  repas,  il  faut  conclure  que 
ces  repas  durent  être  pantagruéliques,  Azor  en  avait  mangé 
sa  large  part. 

Il  oublia  de  tenir  compte  de  cette  circonstance,  qui  était 
de  nature  à le  rendre  patient,  se  fâcha  et  actionna  devant  la 
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cour  deux  bourgeois  de  Couvin  qui  avaient  eu  l’imprudente 
bonhomie  de  se  porter  garants  de  la  communauté  de  Boussu. 

On  était  en  pleine  querelle,  et  Dieu  sait  ce  qu’elle  devait 
être  entre  gens  comme  le  seigneur  Azor  et  les  vassaux  de 
Jean  de  Marotte,  lorsqu’un  évènement  imprévu  vint  y jeter 
une  cruelle  diversion.  Le  22  décembre  1629,  vers  le  midi, 
les  habitants  de  Couvin  virent,  à leur  indicible  surprise, 
arriver  un  détachement  de  35  hommes  de  pied  et  de  trois 
cavaliers,  « lesquels  sans  aucune  formalité  de  justice,  ny 
» sans  avoir  fait  aucune  remonstration  au  sujet  de  leur 
» venue,  s’emparèrent  des  portes  de  la  ville,  s’établirent 
» dans  l’église  et  envahirent  l’hôtel-de-ville.  » Assez  mal 
accueillis  ils  se  vengèrent  en  pénétrant  de  force  dans  les 
principales  maisons  de  la  ville  qu’ils  pillèrent. 

Persuadés  que  le  baron  de  Mérode  aurait  encore  tout 
brûlant  le  souvenir  de  somptueuse  chère  qui  lui  avait  été 
faite,  les  bourgeois  de  Couvin  s’adressèrent  à lui  « pour 
» le  supplier  qu’en  faveur  de  justice,  ils  pussent  être 
» continués  au  bénéfice  de  leurs  franchises  par  correc- 
» tion  des  délinquants.  » Le  grand  bailly  fit  son  devoir, 
néanmoins  nous  n’avons  pu  découvrir  à quels  propos  ces 
soldats,  appartenant  probablement  à l’une  des  garnisons  es- 
pagnoles du  voisinage,  avaient  assailli  Couvin  et  le  résultat 
qu’amenèrent  les  démarches  du  baron.  Nous  devons  en  tout 
cas  lui  rendre  cette  justice  qu’il  était  vigilant  gardien  des 
droits  du  prince  et  des  sujets  et  qu’il  tint  sévèrement  la  main 
à la  répression  des  délits. 

En  1630,  ayant  été  informé  que  Gilbert  Robaulx,  fils  du 
bailly  de  Pesches,  tenait  quantité  de  chiens  et  allait  conti- 
nuellement chasser  dans  les  forêts  au  chevreuil  et  au 
sanglier,  sans  en  avoir  même  demandé  l’autorisation,  il  lui 
XIII  14 
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intenta  un  procès  devant  la  cour  de  Cou  vin  en  demandant 
qu’il  fut  condamné  à autant  d’amendes  qu’il  avait  été  de 
fois  à la  chasse.  Robaulx  prit  peur,  car  si  les  conclusions 
du  grand  bailly  étaient  adoptées,  il  était  assurément  ruiné. 
Il  n’imagina  rien  de  mieux  que  de  tâcher  d’amadouer  le  ter- 
rible bailly  et  lui  envoya  un  quartier  de  sanglier  avec  une 
lettre.  Mais  Mérode  prit  mal  la  chose,  ainsi  que  nous  le 
montre  la  lettre  par  lui  écrite  à Renier  son  lieutenant. 

Sr  Renier, 

« Gomme  j’ai  reçu  un  quartier  de  sanglier  de  Gilbert 
» Robaulx,  je  ne  suis  content  en  ce  qu’il  me  touche  pour 
» les  sangliers  qu’il  a pu  avoir  tirer,  ny  aussi  pour  les  che- 
» vreux  que  l’on  m’a  fait  rapport  qu’il  aurait  pris,  ne  luy 
» ayant  donné  aulcune  permission  de  chasser,  partant  vous 
» le  ferez  poursuivre  pour  les  amendes,  comme  aussi  tous 
» aultres  qui  se  sont  présumé  de  chasse.  » 

Sr  Regnier 

très  affectionné  à fe  plaisir 
M.  Baron  de  Mérode. 

Ham  sur  Meuse  7 mars  1630.  » 

Les  rencharges  des  échevins  de  Liège  modérèrent  les 
amendes  de  manière  à punir  Robaulx  sans  le  ruiner. 

La  -même  année,  le  baron  de  Mérode  publia  un  mande- 
ment sévère  pour  obliger  les  bourgeois  de  .Gau vin  à se 
conformer  aux  réglements  des  bois  et  empêcher  de  vendre 
leurs  portions  bourgeoises  aux  marchands  et  aux  maîtres  de 
forges. 

Il  intervint  également  dans  les  négociations  entamées  par 
la  cour  de  Couvin  et  le  Seigr  de  Boussu  pour  faire  préciser  à 
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Liège  la  valeur  du  franc  de  France.  Cette  valeur  fut  fixée 
en  effet  le  7 décembre  1629  à 24  patards  de  Brabant  â 
compter  quatre  aidans  de  Liège  pour  un  patard. 

Quelques  armés  plus  tard  le  baron  faillit  être  victime 
d'une  mésaventure  fort  désagréable.  Comme  il  remontait  la 
Meuse  vers  Huy  revenant  de  Liège,  il  fut  enlevé  par  un 
parti  de  30  coureurs  hollandais.  Heureusement  ce  coup  de 
main  avait  eu  des  spectateurs.  Le  tocsin  sonna  falarme  dans 
tous  les  villages  et  les  cavaliers  hollandais,  surpris  eux- 
mêmes  avant  d’avoir  pu  gagner  leur  territoire,  furent  faits 
prisonniers;  Mérode  recouvra  la  liberté. 

Nous  retrouvons  en  1628,  Gilbert  Robaulx,  bourgmestre 
de  Couvin  avec  le  seigr  Jean  Azor,  tous  deux  empruntant  au 
seigneur  Jacques  Gobert  (les  emprunteurs  seigneurisaient 
volontiers  leurs  prêteurs)  marchand,  maître  de  forges  à 
Walcourt,  2800  florins  pour  subvenir  à beaucoup  de  frais, 
contributions  et  autres  corvées,  au  passage  des  troupes  de 
Picolomini,  Jean  de  Weert,  comte  de  Schaumbourg  et  autres, 
moyennant  200  florins  de  rente  annuelle. 

C’est  qu’en  effet  les  remous  de  la  cruelle  guerre  de  30  ans 
s’étaient  fait  sentir  jusque  dans  la  Châtellenie  de  Couvin. 
On  sait  quelle  glorieuse  célébrité  surent  s’acquérir  les  régi- 
ments wallons  de  Wallenstein  et  de  Tilly.  Leur  principal 
recrutement  se  faisait  dans  le  pays  de  Liège,  et  la  Châ- 
tellenie de  Couvin  leur  fournit  nombre  de  soldats  et  même 
d’officiers.  Ce  fait  est  attesté  par  un  ordre  du  baron  de 
Mérode,  en  date  du  2 mai  1631,  défendant  à la  justice  de 
Couvin  de  recevoir  aucun  échevin  étant  à la  solde  et  spécia- 
lement les  personnes  de  Pierre  Polchet,  Michel  Floriet,  Jean 
Azor  étant  présentement  à la  solde  de  S.  M.  C.  et  par  ainsi 
non  recevables  à l’office  d’échevinage. 
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Les  Évêques  de  Liège  ne  se  faisaient  cependant  pas  faute  de 
fulminer  des  mandements  défendant  sous  les  peines  les  plus 
sévères  à leurs  sujets  de  s’enrôler  dans  les  troupes  étran- 
gères ou  de  favoriser  ces  enrôlements.  Mais  il  leur  était 
aussi  difficile  de  se  faire  obéir  que  d’empêcher  les  ennemis 
des  Espagnols  de  pousser  leurs  excursions  jusque  sur  les 
terres  neutres  de  Liège.  Les  archives  d’Aublain  constatent 
qu’en  1615,  les  mutinés  de  Diest  viennent  lever  des  con- 
tributions sur  les  villages  de  la  Châtellenie.  Celle-ci  se 
ressentit  également  du  passage  des  troupes  de  Mansfeld 
sur  les  terres  des  Pays-Bas  en  1622,  et  nous  avons  vu,  qu’en 
plusieurs  circonstances,  les  habitants  eurent  fort  à souffrir 
des  excursions  des  garnisons  Espagnoles  du  voisinage. 
L’immixtion  armée  de  la  France  dans  la  guerre  de  30  ans 
(1635)  eut  pour  résultat  de  ramener  les  troupes,  d’englober 
la  Châtellenie  dans  le  théâtre  de  la  lutte  et  de  commencer 
pour  elle  une  longue  série  d’années  calamiteuses. 

La  ville  de  Couvin  semble  avoir  été  mieux  préservée  dans 
les  premières  années  de  la  guerre  que  les  villages  de  la 
Châtellenie.  Tandis  que  les  archives  de  ceux-ci  sont  pleines 
de  documents  attestant  les  extorsions  dont  ils  furents  vic- 
times, celles  de  Couvin  ne  contiennent  que  de  rares  rensei- 
gnements sur  ces  misères  du  temps.  Couvin  devait  ceite 
position  privilégiée  à ses  murailles  et  au  droit  qu’elle  avait 
de  se  faire  garder  par  les  paysans  de  la  Châtellenie.  Ses 
tours,  ses  fossés  ne  pouvaient  empêcher  cependant  la  disette 
générale  de  pénétrer  chez  elle,  et  nous  avons  vu  qu’elle 
eut  à se  plaindre  grandement  des  garnisons  que  parfois 
elle  recevait,  bon  gré  mal  gré,  sous  prétexte  de  protec- 
tion. 

Dès  1613,  la  communauté,  accablée  de  dettes  et  menacée 


d’exécution,  sollicitait  de  l’Évêque  l’autorisation  d’imposer 
de  nouveau  la  bière,  le  miel,  le  vin  et  le  brandevin,  afin 
d’être  à même  de  donner  commencement  de  satisfaction  à 
ses  créanciers. 

En  1626,  la  justice  se  trouva  obligée  de  déclarer  que  « en 
» cette  disette  de  vivres,  les  meuniers  ne  pouvaient  em- 
» pêcher,  sous  prétexte  de  banalité,  les  bourgeois  d’aller 
» à Chimay,  Givet  et  ailleurs,  acheter  pain,  farine  ou 
» grain.  » 

En  1632,  on  fit  diverses  réparations  aux  murailles  et  l’on 
reconstruisit  à neuf  le  corps-de-garde  placé  auprès  du  pont 
sur  l’Eau-Noire. 

Mais  si  les  bourgeois  de  Couvin  étaient  naturellement 
tranquilles  lorsqu’ils  se  trouvaient  calfeutrés  dans  leur 
« bonne  ville  » ils  étaient  exposés,  lorsqu’ils  en  sortaient, 
aux  mêmes  périls  que  les  paysans  du  plat  pays.  Ces  périls 
étaient  fort  sérieux  car  les  bois  servaient  d’asile  à tous  les 
mauvais  drôles  du  pays,  qui  infestaient  la  route  de  Couvin  à 
Rocroy  et  y pillaient  les  marchands  en  plein  jour.  Vers  le 
mois  de  septembre,  le  bruit  courut  qu’une  bande  de  paysans 
des  terres  Trelon  et  de  Chimay  s’étaient  formés  en  compa- 
gnie de  volontaires  pour  se  venger  sur  les  Liégeois  des  châti- 
ments que  le  bailli  de  Pesches,  Sr  de  Robaulx  de  Lisbonne, 
avait  infligé  à quelques  pillards  de  leurs  pays.  Il  semble  que 
les  régies  les  plus  élémentaires  de  la  prudence  eussent  dû 
porter  les  habitants  de  la  Châtellenie  à prendre  leurs  pré- 
cautions et  à n’aller  à Rocroy  qu’en  nombre  et  bien  armés. 
Mais  soit  négligence,  soit  présomption,  ils  ne  prirent  aucune 
précaution  suffisante.  Les  avertissements  ne  leur  manquèrent 
cependant  pas.  Au  commencement  de  décembre,  le  Sr  Mes- 
tallart,  prévôt  de  Hierges,  fut  arrêté  sur  la  route  de  Rocroy 
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et  contraint  de  racheter  sa  vie  et  son  cheval,  au  moyen 
d’üne  forte  rançon.  Vers  le  même  temps'  le  Sr  Azor,  échevin 
de  Cou  vin,  fut  dépouillé  dans  les  mêmes  circonstances  d’une 
somme  de  600  florins  qu’il  portait  avec  lui.  C’en  était  assez 
pour  que  les  Couvinois  se  missent  sur  leurs  gardes.  Peut- 
être  se  crurent-ils  plus  forts  ou  plus  braves  qu’ils  n’étaient 
en  réalité.  Le  lundi  17  décembre,  ils  organisèrent  avec  les 
charretiers  de  Couvin,  de  Nismes,  de  Petignv,  de  Pesches  et 
de  Boussu,  un  grand  convoi  de  chariots  pour  aller  charger 
des  vins  déposés  pour  leur  compte  à Rocroy.  Ils  étaient  au 
nombre  d’une  vingtaine  d’hommes  à la  tête  desquels  mar- 
chaient, Toussaint  Marchant  mayeur  de  Couvin,  le  greffier 
Ponthier,  Azor,  Nicolas  Dausin,  dit  le  gentilhomme,  Pierre 
Poschet  et  autres  notables  bourgeois,  quelques  uns  seule- 
ment étaient  armés  d’arquebuses.  On  marcha  d’abord  avec 
précaution,  puis  à la*  longue,  la  file  des  voyageurs  s’étendit 
et  les  notables  se  trouvaient  à peu  près  seuls  en  groupe  avec 
les  premiers  chariots.  Comme  ils  venaient  de  traverser  le 
ruisseau  qui  formait  la  limite  entre  la  France  et  le  pays  de 
Liège,  et  alors  qu’ils  se  trouvaient  sur  le  territoire  du  gué 
d’Hossus,  une  bande  d’hommes  armés  de  longues  arquebuses, 
sortit  tout-à-coup  d’une  maisonnette  isolée  et  fit  une  dé- 
charge sur  eux.  Un  bourgeois  de  Couvin,  nommé  Nicolas 
Bouvier,  tomba  mort;  les  notables  épouvantés  appelèrent  à 
leur  aide  les  charetiers  qui  accoururent  et  tirèrent  trois  ou 
quatre  coups  de  carabine.  Les  brigands  ripostèrent,  tuèrent 
un  charretier  de  Petigny  et  blessèrent  mortellement  un  homme 
de  Pesches.  Notables  et  charretiers  se  jetèrent  aussitôt  dans 
les  bois  et  se  sauvèrent  à l’envi.  Deux  bourgeois,  Lambert 
de  Soulme  et  Jacques  de  Chockier,  demeurèrent  seuls  pri- 
sonniers des  brigands.  Ceux-ci  voulurent  d’abord  tuer 


— 207  - 

Chockler  et  tirèrent  sur  lui  deux  coups  de  carabine;  l’ayant 
manqué  ils  se  bornèrent  à le  dépouiller  de  tout  ce  qu’il  por- 
tait, son  arquebuse  comprise.  Quant  à Lambert  de  Soulme, 
nous  lui  laissèrôns  raconter  lui-même  son  aventure,  car  son 
récit  le  peint  au  vif. 

Ils  se  ruèrent  sur  moi,  me  disant  arrête  b....  ou  je  te 

» tue.  Le  premier  d’iceux  saisit  ma  carabine  avec  un  braquet 
» que  j’avais  à mon  côté  et  de  là  me  fouillèrent  en  tous  en- 
» droits  et  me  prirent  une  paire  de  couteaux  dans  ma 
» pochette  et  me  rendirent  mon  chapelet  et  mon  mouchoir. 
» Comme  encore  un  d’iceux  accoustré  d’un  haut  de  chausse 
» rouge  me  prit  mon  chapeau  et  comme  je  lui  remontrai 
» amicalement  que  j’étais  du  Pays  de  Liège,  et  qu’à  moi 
» appartenaient  les  chariots  qui  allaient  charger  des  vins  à 
» Rocroy,  priant  qu’il  ne  me  fut  fait  aucun  tort  et  que,  pour 
» respect  de  mon  père  qui  demeurait  à Cliimay,  nommé 
» Mathieu  de  Soulme,  ils  me  fissent  donc  partir,  leur  mon- 
» trant  même  sa  maison,  illecq  continue,  proche  de  Couvin 
» qui  était  à leur  service.  Ils  ne  désistèrent  pour  ce  de  me 
» tourmenter,  disant  : b...,  puisque  tu  es  le  maître  de  ces 
» chariots,  tu  as  donc  de  l’argent.  Et  ils  me  fouillèrent  comme 
» ditest,  mais  ils  ne  trouvèrent  mon  argent  et  je  fus  contraint 
» de  demeurer  entre  leurs  mains  et  de  voir  dételer  les  chevaux 
» de  six  de  mes  chariots  et  prirent  leur  chemin  vers  ma  maison 
» et  je  me  retirai  de  leurs  mains  et  laissai  aller  les  chevaux  à la 
» fortune,  ayant  entendu  dire  qu’iceux  viendraient  à Mariem- 
» bourg  pour  avoir  convoi  afin  s’en  retourner  à Cliimay.  » 

Les  prétendus  volontaires  conduisirent  en  effet  les  chevaux 
et  les  bœufs,  qu’ils  avaient  dételés  de  tous  les  chariots,  à 
Mariembourg  le  jour  même,  laissant  derrière  eux  quelques 
hommes  pour  guetter  d’autres  marchands. 
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Dès  le  lendemain  en  effet,  trois  voituriers  de  Petigny,  qui 
ramenaient  des  vins  de  Roeroy  tombèrent  dans  leur  embus- 
cade. L'un  d’eux  fut  tué.  Les  brigands  dételèrent  les  chevaux 
et  les  ramenèrent  cette  fois  à Raileux. 

Le  samedi  suivant  Pierre  de  Gozée  allant  à Roeroy  à cheval, 
suivi  d’un  domestique,  fut  attaqué  par  les  mêmes  brigands  et 
ne  dut  son  salut  qu’à  la  vitesse  de  son  cheval.  Le  valet 
moins  heureux  fut  atteint,  jeté  par  terre  et  complètement 
dépouillé. 

Cependant  le  gros  de  la  bande  étant  arrivé  à Mariembourg, 
les  chefs  allèrent  raconter  au  Sr  deRongy,  lieutenant  gouver- 
neur en  l’absence  du  Sr  de  Bryas,  qu’ils  avaient  attaqué  et 
pillé  des  marchands  français  et  sollicitaient  une  escouade 
pour  ramener  leur  butin  à Chimay.  Le  récit  parut  suspect  à 
Rongy  qui  mit  provisoirement  le  séquestre  sur  les  hommes 
et  leur  butin,  afin  de  prendre  le  temps  de  recueillir  quelques 
informations.  Il  ne  demeura  pas  longtemps  sans  apprendre 
la  vérité  et  les  choses  prirent  une  très-mauvaise  tournure 
pour  les  soi-disant  volontaires.  Les  attentats  commis  sur  les 
gens  de  Petigny  et  le  Sr  de  Gozée  achevèrent  de  noircir 
leur  affaire.  Aux  plaintes  des  notables  deGouvin  se  joignirent 
celles  de  la  comtesse  d’Egmont,  baronne  de  Hierges  et  du 
baron  de  Pesches,  ami  particulier  du  seigneur  de  Rryas. 

Le  sieur  Pierre  Burnet,  prévôt  de  Philippeville  et  auditeur 
de  Mariembourg,  reçut  ordre  de  faire  une  enquête  sévère.  Il 
s’acquitta  de  ce  devoir  avec  autant  de  zèle  que  d’intelligence. 
Du  reste  les  différentes  victimes  des  Hennuyers  firent  en 
outre  un  accord  pour  subvenir  chacun  pour  leur  part  dans 
les  frais  du  procès.  Seul  le  Sr  Mestallart  refusa  sa  quote-part, 
sous  prétexte  que  n’ayant  rien  à récupérer  dans  le  bétail 
séquestré  à Mariembourg,  il  n’avait  pas  d’intérêt  réel  dans 
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l’affaire.  En  guise  de  compensation,  il  offrit  aux  bourgeois 
deCouvin  la  protection  de  sa  suzeraine,  la  comtesse  d’Egmont, 
qui  habitait  alors  le  château  de  Hierges. 

Il  se  perdit  un  peu  de  temps,  à cause  de  la  situation  cri- 
tique où  se  trouvait  le  pays.  Les  Français  menaçaient 
Ghimay,  qu’ils  prirent  et  pillèrent  l’année  suivante  et  les 
Impériaux,  sous  le  commandement  du  comte  Piccolomini, 
approchaient  rapidement,  avec  l’intention  de  prendre  leur 
quartier  d’hiver  dans  l’Entre-Sambre-et-Meuse.  Ce  fut  seule- 
ment le  22  novembre  que  les  chevaux  et  les  bœufs  volés  le 
17  septembre  furent  rendus  à leurs  maîtres  légitimes,  encore 
ceux-ci  furent  obligés  de  donner  caution. 

En  même  temps  arriva  de  Bruxelles  l’ordre  d’envoyer  les 
Hennuyers  dans  la  ville  de  Mons  où  le  comte  de  Bucquoy 
était  chargé  de  faire  leur  procès.  Burnet  écrivit  aussitôt  au 
greffier  Ponthier  qu’il  serait  bon  d’envoyer  au  plus  tôt  un 
homme  capable  en  la  dite  ville  de  Mons,  pour  tenir  bonne 
main  à tous  et  empêcher  que  l’affaire  ne  fut  tirée  à la 
longue. 

Sur  cet  avis,  les  intéressés  se  cotisèrent  de  deux  pata- 
cons  chacun  et  chargèrent  Lambert  de  Soulmes  « d’accompa- 
» gner  Gollinet  à conduire  les  prisonniers,  afin  de  payer  les 
» frais.  » 

Le  départ  eut  lieu  le  26  novembre.  Burnet  en  informa 
aussitôt  le  Sr  de  Lisbonne  en  lui  donnant  divers  avis  pour 
hâter  « une  suprême  résolution  » afin  que  « les  personnes  et 
» biens  fussent  libres  à l’avenir  de  tels  garnements.  » 

Mais  les  intéressés  montrèrent  une  étrange  apathie.  Une 
lettre  écrite  le  27  janvier  1637  par  le  greffier  de  Mariembourg, 
les  informe  en  effet  que  Lambert  de  Soulme  est  arrêté  par 
Philippe  de  la  Gave,  dit  Bosecq,  pour  avoir  paiement  des 
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dépenses  faites  par  l’auditeur  Brunet  et  autres  pour  les  Hen- 
nuyers  et  que  le  pauvre  homme  est  très-embarrassé.  Le  Sr 
de  Lisbonne,  Marchant,  Poschet,  Azor  et  Michel  Bouvier 
firent  ensemble  une  somme  de  60  florins  qu’ils  expédièrent 
au  plus  vite  à Mariembourg. 

Peu  après,  ils  dépêchèrent  à Mous  Oger  de  Goreux  afin  de 
presser  la  condamnation  des  Hennuyers.  Mais  autant  que 
nous  pouvons  en  juger  par  une  lettre  de  ce  même  personnage, 
en  date  du  10  mars  1637,  ils  ne  s’occupèrent  pas  autrement 
de  l’affaire,  négligèrent  d’envoyer  les  pièces  indispensables, 
de  payer  les  avocats  et  enfin  de  faire  les  diligences  conve- 
nables. Les  prisonniers  furent  actifs  ; comme  ils  avaient  des 
protecteurs,  ils  ne  tardèrent  pas  à prendre  l’offensive  et  ob- 
tinrent une  nouvelle  enquête  qui  devait  être  faite  à Ghimay, 
afin  de  prouver  leurs  droits  à la  ligitime  possession  du  butin 
qui  leur  avait  été  repris  à Mariembourg.  Les  choses  en  étaient 
là,  quand  des  incidents  de  guerre  vinrent  troubler  le  procès 
et  le  suspendre  indéfiniment.  En  1637,  les  Français  prirent 
Ghimay,  ravagèrent  complètement  cette  ville,  que  le  Sr  de 
Bryas  reprit  l’année  suivante. 

Ce  qui  advint  des  Hennuyers,  on  ne  peut  que  le  soup- 
çonner, très-probablement  ils  furent  mis  en  liberté,  en  outre 
qu’ils  purent  arguer  de  l’impossibilité  de  faire  les  enquêtes 
qu’ils  avaient  obtenues,  leurs  victimes  de  Couvin,  occupées  à 
se  quereller  et  à se  tuer  entr’elles,  ne  pensèrent  plus  à les 
poursuivre. 

Le  28  septembre  1637,  Laurent  Poschet,  fils  d’honnête 
homme  Pierre  Poschet,  étant  allé  àRocroy,  pour  affaires  de 
son  père,  rencontra  dans  l’hôtellerie  Nicolas  Dausin.  Celui-ci, 
qui  avait  l’humeur  gaie,  plaisanta,  avec  plus  ou  moins  de 
convenance,  Laurent,  sur  son  cheval.  Le  jeune  Poschet  était 
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fort  susceptible  et  avait  en  outre  la  prétention  de  se  fort 
bien  connaître  en  chevaux.  Il  s’irrita  d’être  raillé  devant  des 
étrangers  et  pria  grossièrement  Dausin  de  ne  pas  se  mêler 
de  ce  qui  ne  le  regardait  pas.  Il  sortit  ensuite.  Lorsqu’il 
rentra  à l’hôtellerie,  Dausin,  à cheval  dans  la  rue,  trinquait 
avec  un  ami.  Laurent  fit  seller  son  cheval,  le  monta,  puis 
allant  à Dausin,  le  prit  parle  cou,  sous  couleur  de  l’embrasser 
et  tacha  de  lui  faire  perdre  la  selle.  Mais  Dausin  résista  et 
montrant  un  petit  poignard,  cria  : Voici  de  quoi,  M.  Poschet. 
Laurent  de  plus  en  plus  irrité,  répliqua  par  des  injures  : en 
vain  Dausin  s’efforça  de  le  calmer  et  l’invita  h boire  avec  lui. 
Il  n’en  obtint  que  de  nouvelles  rebuffades. 

Laurent  reprit  le  premier  le  chemin  de  Gouvin.  Gomme 
Dausin  allait  le  suivre,  il  fut  accosté  par  Lambert  de  Soulme 
que  l’on  avait  prévenu  de  la  querelle  en  le  priant  d’empêcher 
une  rencontre.  — Qu’avez-donc  eu  avec  Poschet?  demanda- 
t-il  à Dausin.  — J’en  ai  enduré  assez  de , Poschet,  répliqua 
celui-ci,  mais  je  ne  lui  demande  rien.  Lambert  se  rassura  et 
tous  deux  se  mirent  en  route. 

Ils  allèrent  assez  vite.  Arrivés  au  gué  d’Hossus  ils  attei- 
gnirent Poschet.  La  querelle  se  renouvela  les  épées  furent 
tirées  et,  l’instant  d’après,  Poschet  tomba  de  cheval  le  corps 
traversé  d’un  coup  d’épée,  et  en  s’écriant  : assistez-moi,  je 
suis  un  homme  mort!  Au  lieu  de  l’assister,  Dausin  et  Lambert 
s'enfuirent  au  galop.  Le  malheureux  Laurent,  ramassé  par 
quelques  paysans,  fut  rapporté  à Rocroy,  où  il  expira  le  len- 
demain. Avant  de  mourir,  il  accusa  formellement  Dausin  de 
l’avoir  assassiné  ; celui-ci  fut  poursuivi  et  se  sauva  en  France. 
Ayant  obtenu  un  délai  de  trois  mois,  il  se  disposait  à revenir 
à Gouvin,  lorsque  le  curé  Jacques  Marchant,  effrayé  des  ter- 
ribles menaces  que  faisait  entendre  la  famille  Poschet,  obtint 


du  baron  de  Mérode  défense  formelle  à Dausin  de  se  montrer 
à Couvin.  Cependant  le  28  février  1638,  Dausin  ayant  réussi 
à prouver  qu’il  avait  été  provoqué,  obtint  des  échevins  de 
Liège,  une  sentence  qui  le  condamnait  seulement  aux  frais. 

Si  telle  était  la  rudesse  des  mœurs  et  la  violence  des 
habitudes  parmi  les  classes  aisées  de  la  population,  si  les 
membres  de  l’échevinage  affectaient  un  si  parfait  mépris  des 
lois  divines  et  humaines,  qu’en  devait-il  être  parmi  les  simples 
artisans  et  paysans?  Tourmentés  par  les  passages  et  le  loge- 
ment des  troupes,  ruinés  par  les  réquisitions  de  toutes  sortes, 
mal  abrités  contre  la  violence  des  soldats  par  la  protection 
de  leur  seigneur  ou  par  celle  d’un  pouvoir  central  tout  à fait 
impuissant,  ils  descendaient  rapidement  vers  la  sauvagerie 
et  cherchaient  un  asile  dans  les  bois,  loin  des  routes  et  des 
lieux  de  passage  ; aussi  remarque-t-on  vers  cette  époque 
dans  toute  la  Châtellenie  une  recrudescence  marquée  d’at- 
tentats contre  les  personnes  et  les  propriétés. 

En  1639,  sur  les  plaintes  réitérées  des  bourgeois  de 
Couvin,  le  baron  de  Mérode  ouvrit  une  enquête  contre  toute 
une  série  de  malfaiteurs  qui  avaient  été  signalés  à sa  justice. 
Ces  enquêtes  générales  sont  des  documents  fort  précieux 
pour  l’étude  des  mœurs  d’une  époque  et  jettent  une  lumière 
intéressante  sur  le  niveau  social  des  temps  où  elles  sont 
faites. 

Ainsi  l’enquête  de  1639  constate  qu’il  s’était  alors  formé, 
parmi' les  bourgeois  de  Couvin,  une  véritable  association  de 
voleurs  qui  exploitaient  sans  vergogne  les  suzerains  de  la 
Châtellenie  réfugiés  dans  la  ville.  Les  moyens  les  plus 
simples  étaient  employés.  Un  associé  louait  une 
chambre  dans  une  maison  où  étaient  déposées  des  provi- 
sions de  grains  ou  quantité  de  mobiliers  apportés  par  des 
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villageois,  prenait  les  empreintes  des  serrures,  faisait  faire 
des  fausses  clefs,  enlevait  et  vendait  peu  à peu  les  grains, 
fouillait  les  bahuts  et  prenait  l’argent  et  les  objets  de  valeur 
qu’on  y avait  serrés.  Les  greniers  et  les  bahuts  vidés,  il 
disparaissait  laissant  le  malheureux  propriétaire  de  la  maison 
en  butte  aux  réclamations  des  déposants  exaspérés  et  à leurs 
poursuites  en  indemnités. 

Mais  la  partie  de  l’enquête  qui  peint  le  mieux  la  triste 
situation  morale  de  la  bourgeoisie  de  Couvin  est  celle  qui  est 
dirigée  contre  les  bourgmestres  et  jurés  du  temps.  Elle 
constate  en  effet  que  les  magistrats  levaient  quantité  de 
tailles  sur  les  bourgeois,  sous  prétexte  de  payer  les  dettes 
de  la  ville,  mais  en  réalité  gardaient  le  montant  de  ces  tailles 
par  devers  eux  et  l’employaient  à leur  profit,  que  de  plus  ils 
se  donnaient  ou  distribuaient  à leurs  amis  les  meilleures 
portions  du  bois  d’affouage. 

Les  abus  d’autorité  engendrèrent  les  abus  de  résistance, 
suite  des  déprédations  cyniques  des  magistrats;  les  petits 
bourgeois  se  liguèrent  entre  eux  et  recoururent  à la  vio- 
lence. Dans  une  de  ces  querelles  où  les  poings  et  les  bâtons 
jouaient  un  rôle  actif,  le  lieutenant  bailly  qui  était  accouru 
pour  mettre  le  bien,  faillit  être  tué  d’un  coup  de  carabine  et 
deux  femmes  furent  blessées  à côté  de  lui. 

Dans  une  autre  circonstance  les  ligués  envahirent,  le 
couteau  à la  main,  une  maison  où  la  justice  était  réunie  avec 
les  bourgmestres  et  jurés  pour  faire  une  visitation  et  l’on 
eut  bien  de  la  peine  à empêcher  un  véritable  massacre. 

L’enquête  nous  relève  deux  faits  bien  intéressants  : le 
premier  est  qu’il  s’en  fallut  de  peu  qu’en  1638,  Couvin  ne 
fut  entièrement  détruit  par  l’armée  du  duc  d’Enghien,  passant 
devant  la  ville  pour  rentrer  en  France.  Un  des  soldats  de 


cette  armée  étant  entré  dans  un  jardin,  quelques  bourgeois 
qui  se  tenaient  sur  les  murailles  s’avisèrent  de  tirer  sur  lui. 
Les  camarades  du  soldat  le  voulurent  aussitôt  venger,  et  Dieu 
sait  ce  qui  serait  arrivé,  si  le  duc  d’Enghien,  prévenu  du  tu- 
multe, n’eut  envoyé  ses  gardes  pour  l’apaiser  et  exiger  satisfac- 
tion. Ce  malheureux  coup  d’arquebuse  coûta  gros  à la  ville  et  si 
ses  auteurs  ne  se  fussent  esquivés,  plus  d’un  eut  été  pendu. 

Le  second  fait  est  celui  d’une  grève  de  moissonneurs.  En 
1639,  ces  ouvriers  agricoles  s’entendirent  pour  exiger  des 
censiers  des  conditions  exorbitantes.  Ils  refusèrent  de  tra- 
vailler si  les  maîtres  ne  consentaient  à ce  que  les  femmes 
et  les  enfants  suivissent  la  faux,  pour  ramasser  à leur  profit 
le  grain  dispersé;  autant  dire  qu’ils  exigeaient  la  moitié  de 
la  récolte.  Un  contrat  fut  passé  entre  les  grévistes  et  l’en- 
quête constate  même,  qu’à  cette  occasion,  ils  burent  un 
poinçon  de  bière  à payer  par  le  premier  contrevenant. 

Les  censiers  essayèrent  de  combattre  la  grève  en  faisant 
venir  des  moisonneurs  étrangers,  mais  les  grévistes  mena- 
çant de  tuer  tous  les  ouvriers  étrangers  qui  se  présenteraient, 
il  fallut  employer  la  force  pour  protéger  ces  derniers  et  mettre 
les  moissonneurs  Couvinois  à la  raison. 

L’enquête  ne  se  fit  pas  elle-même  sans  peine  à cause  des 
menaces  faites  aux  témoins  appelés  à déposer  et  le  baron  de 
Mérode  crut  devoir  venir  lui- même  y présider.  L’esprit  de 
rébellion  et  de  mépris  de  l’autorité  était  poussé  alors  à un 
tel  point  qu’un  jour  certain  bourgeois,  nommé  Jean  Bouvier, 
qui  menait  un  chariot,  ayant  trouvé  la  porte  de  la  Marcelle 
fermée  la  jeta  sans  plus  de  cérémonie  par  terre  et  pass  : 
dessus  avec  son  chariot.  Le  grand  bailli  le  fit  citer  devant  la 
justice  par  un  sergent.  Bouvier  déchira  la  citation  au  noz  du 
sergent  et  se  retint  à grand’peine  de  le  frapper. 
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La  même  année  1639,  Couvin  ayant  refusé  de  payer  au 
comte  Piccolomini,  certaines  contributions  que  les  bourgeois 
trouvaient  exorbitantes,  fut  attaqué  et  emporté  par  les  troupes 
impériales.  Piccolomini  ne  garda  pas  longtemps  cette  conquête 
peu  glorieuse,  mais  il  ne  l’abandonna  qu’après  l’avoir 
ruinée. 

Un  peu  plus  tard,  pendant  que  les  Français  assiégeaient 
Chimay,  leurs  coureurs  battaient  l’estrade  jusqu’aux  envi- 
rons de  Couvin;  ce  qui  fut  cause  que  les  bourgeois  de  la 
ville  prirent  les  armes  et  se  mirent  en  devoir  de  se  défendre 
contre  un  coup  de  main  éventuel.  Un  matin,  le  Sr  Laurent 
Goreux,  qui  remplissait  les  doubles  fonctions  de  bourg- 
mestre et  de  capitaine  de  Couvin,  donna  le  mot  d’ordre  à 
l’un  de  ses  caporaux  nommé  Nonon,  pour  le  transmettre  aux 
officiers  et  soù s-officiers  indiqués  « S‘  Michel.  » Nonon 
s’acquitta  de  son  devoir,  mais  un  autre  caporal,  posant  une 
sentinelle,  commit  une  lourde  méprise  et  au  lieu  de  S1  Michel 
donna  S1  Georges  pour  mot  d’ordre.  Le  soir  le  capitaine  et 
son  domestique  faisant  leur  ronde  furent  arrêtés  par  la  sen- 
tinelle à laquelle  ils  crièrent  vainement  S1  Michel.  Au  lieu 
d’envoyer  chercher  le  caporal  pour  éclaircir  l’affaire,  Goreux 
voulut  passer  outre.  La  sentinelle  lui  mit  sa  pertuisane  sur 
la  poitrine  ce  qui  irrita  si  fort  le  capitaine  que,  tirant  son 
épée,  il  perça  sans  plus  de  façon  la  fidèle  sentinelle. 

C’est  ainsi  du  moins  que  Goreux  raconte  le  fait  dans  une 
supplique  en  grâce  â l’Évêque.  Il  paraît  que  la  véracité  de  ce 
récit  était  fort xontestée  à Couvin  et  que  les  bourgeois  con- 
sidéraient le  meurtre  de  la  sentinelle  comme  l’acte  « de  la 
plus  indigne  lâcheté.  » Ce  qu’il  y a de  plus  certain  c’est  que 
Laurent  Goreux  se  vit  forcé  par  le  soulèvement  de  l’indigna- 
tion publique  à venir  déclarer  devant  la  justice  qu’il  se 
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désistait  de  son  mandat  d’échevin.  C’était  d’ailleurs,  s’il  faut 
en  croire  ses  confrères  échevins,  un  homme  violent,  emporté, 
déloyal  et  mal  famé. 

Il  échappa  aux  poursuites  en  s’exilant  et  après  quelques 
années,  croyant  l’affaire  assoupie,  il  sollicita  directement  du 
Conseil  privé  des  lettres  de  rémission  en  assurant  qu’il  s’était 
appointé  avec  la  veuve  de  sa  victime.  Ces  lettres  s’accordaient 
facilement  lorsque  l’appointement  avait  réellement  eu  lieu. 
Aussi  Goreux  obtint-il  le  12  janvier  1650  la  grâce  qu’il  solli- 
citait et  le  Conseil  privé  ordonna  en  outre  sa  réintégration 
dans  la  cour  des  échevins,  sous  l’unique  condition  qu’il  ferait 
une  aumône  de  six  patagons  aux  Récollets  de  l’Hermitage. 

Mais  les  échevins  résistèrent.  Ils  exposèrent  les  véritables 
circonstances  du  fait  à l’Évêque,  firent  valoir  que  Goreux 
n’avait  ni  décharge  ni  exonération,  nièrent  qu’il  se  fut 
appointé  avec  l’épouse  de  l’occis. 

Goreux  fit  l’appointement  et  obtint  du  Conseil  privé  une 
ordonnance  conforme  à la  première  en  date  du  31  mars 
1650. 

Six  ans  après  il  n’avait  pas  encore  pu  vaincre  la  résistance 
des  échevins  il  les  cita  alors  devant  l’official  de  Liège  qui,  le 
16  mars  1656,  rendit  une  sentence  en  sa  faveur. 

La  sentence  de  l’official  ne  fut  pas  plus  respectée  par  les 
échevins;  de  Couvin  que  les  mandements  du  Conseil  privé. 
Nous  trouverons  leurs  motifs  consignés  dans  la  supplique 
adressée  par  eux  à l’Évêque. 

Us  l’accusent  de  « n’avoir  jamais  voulu  defférer  ni  subir 
» aucunes  sentences,  ni  décrets  de  justice,  non  plus  les 
» supérieures  que  les  subalternes  et  d’avoir  par  voie  de  fait, 
» emporté  la  dépouille  des  fruits  saisis,  contre  le  gré  des 
» parties. 
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» Item  que,  après  que  la  haute  justice  de  Liège,  avait,  par  sen- 
» tence  définitive,  donné  la  possession  des  maisons  et  biens 
» de  feu  Sr  Michel  Floriet  au  Sr  François  Floriet,  son  dona- 
» taire,  à l’exclusion  du  dit  Goreux,  iceluy  Goreux,  condamné, 
» au  mépris  et  vilipendation  de  l’autorité  de  son  altesse  séré- 
» nissiihe  et  de  la  dite  souveraine  justice,  des  droits,  fran- 
» ehises  et  neutralité  d’iceluy  pays  et  des  immunités  de  ceste 
» place  avec  tant  de  soin  et  de  péril  conservée,  même  pendant 
» les  plus  grands  troubles,  aurait  été  si  osé  que  de  faire  venir 
» une  troupe  de  soldats  et  bande  armée  étrangère  et  les  faire 
» entrer  furtivement  et  en  cachette,  les  tenir  en  la  dite  place 
» cachés  en  sa  maison,  jusqu’à  ce  que  pendant  le  saint  service 
» divin,  durant  l’Octave  du  S1  Sacrement,  il  a surpris  la  mai- 
» son  et  parties  litigieuses  et  icelles  pillé  en  partie  et  chassé 
» ïgnomineusement  les  personnes  tenant  possessions  légi- 
» times. 

» Des  quels  excès  et  autres  notables  et  de  conséquence  que 
» l’on  offre  de  vérifier,  le  dit  Goreux  est  demeuré  impuni. 

» Les  Échevins  concluent  qu’il  était  impossible  de  laisser 
» siéger  au  milieu  d’eux,  un  homme  de  semblable  étoffe,  sans 
» brèche  de  leur  honneur  et  réputation.  » 

L’Évêque  ordonna  une  nouvelle  instruction  qui  se  termina 
en  faveur  de  Goreux  ; car  un  ordre  du  13  mars  1659,  enjoi- 
gnait aux  échevins  « de  permettre  à celui-ci  le  libre  exercice 
» de  son  office  échevinal,  sous  peine  de  l’indignation  de  son 
» altesse.  » 

Le  mandement  fut  signifié  le  21  avril  suivant  au  mayeur 
qui  se  déclara  prêt  à obéir,  en  son  particulier,  en  faisant 
observer  toutefois  que  « les  échevins  demeurant  rebelles, 
avaient  pour  échapper  à la  présence  de  leur  confrère,  cessé 
de  tenir  séance  au  lieu  ordinaire,  qui  était  une  chambre  de 
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» la  maison  de  ville  qu’on  dit  la  halle  » et  se  réunissaient, 
tantôt  chez  l’un,  tantôt  chez  l’autre  sans  l’advertir,  ce  qui  le 
trustait  de  ses  émolumeuts. 

Cette  fois  le  conseil  privé  se  fâcha,  et  le  17  juin  donna 
l’ordre  au  grand  bailly  d’Entre-Sambre-et-Meuse  de  veiller  à 
ce  que  les  séances  de  la  cour  se  tinssent  à l’hôtel-de-ville. 
Goreux  convoqua  sses  confrères  sous  peine  de  suspension. 

Il  fallut  bien  obéir,  mais  on  peut  croire  que  Goreux  acheta 
cher  la  jouissance  de  ses  droits. 

L’anné  1640  fut  une  des  plus  désastreuses  pour  la  Châtel- 
lenie. Le  duc  de  Lorraine  avait  mis  ses  troupes  en  quartiers 
d’hiver  dans  l’Entre-Sambre-et-Meuse,  jamais  armée  ne  fut 
moins  disciplinée  et  ne  se  livra  à plus  d’exactions  sur  les 
neutres  ou  alliés.  Aussi  laissa-t-elle  derrière  elle  une  réputa- 
tion qui  a traversé  deux  siècles.  Les  soldats  non  contents  d’être 
nourris,  logés,  pénétraient  de  force  dans  les  villes,  les  villa- 
ges, les  châteaux  et  y commettaient  mille  hostilités.  Il  paraît 
que  le  village  de  Marchienne-au-Pont  avait  eu  particulière- 
ment à souffrir  de  leurs  exactions.  Les  paysans  réduits  au 
désespoir  se  mirent  en  campagne  et  massacrèrent  les  soldats 
isolés.  On  se  mit  à leur  poursuite.  Un  jour,  quinze  ou  seize 
de  ces  malheureux,  montés  sur  des  chevaux  volés  aux  Lorrains, 
se  présentèrent  devant  Couvin  et  demandèrent  à s’y  rafraîchir 
eux  et  leurs  chevaux.  Le  Magistrat  jugea  qu’on  ne  pouvait 
leur  opposer  un  refus  sans  faire  brèche  aux  privilèges,  neu- 
tralité et  franchises  de  la  ville.  A peine  les  avait-il  admis 
qu’on  vit  apparaître  une  troupe  de  cavalerie  et  d’infanterie, 
qui  manœuvra  de  telle  sorte  que  la  cavalerie  s’étant  postée 
dans  les  prairies  vers  Rocroy,  et  l’infanterie  du  côté  de 
Mariembourg,  la  ville  se  trouva  investie. 

Les  Gouvinois  crurent  à une  attaque  et  envoyèrent  quelques 
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hommes  en  reconnaissance  vers  la  cavalerie.  Comme  ces 
éclaireurs  étaient  encore  près  de  la  ville,  un  cavalier  se 
détacha  du  groupe  ennemi  et  vint  le  pistolet  au  poing  les 
insulter.  Ls  Gouvinois  prirent  d’abord  patience  et  conti- 
nuèrent à avancer,  mais  le  cavalier  ayant  redoublé  ses  injures 
un  d’entre  eux  lui  tira  un  coup  de  carabine  qui  blessa  le 
cheval.  Le  cavalier  s’enfuit  emporté  par  sa  monture  et  les 
bourgeois  effrayés  battaient  en  retraite,  quand  des  officiers 
de  la  garnison  de  Mariembourg  s’approchèrent,  se  firent  re- 
connaître et  expliquèrent  qu’ils  n’étaient  là  que  pour  fermer 
toute  retraite  aux  voleurs  des  chevaux  des  lorrains.  Sans 
doute  ils  respectaient  les  franchises  de  la  ville,  mais  ceux  de 
la  Châtellenie  se  trouvaient  violés.  Les  bourgeois  de  Couvin 
se  gardèrent  bien  de  faire  des  observations  inopportunes, 
firent  rendre  les  chevaux  et  échapper  les  hommes,  trop  heu- 
reux d’en  être  quittes  pour  la  peur. 

Au  mois  de  mai  suivant,  le  maréchal  de  Meilleraye  vint 
camper  à Pesches.  Couvin  eut  fort  à souffrir  de  ce  dangereux 
voisinage.  Les  archives  ne  contiennent  absolument  rien  qui 
ait  trait  à la  célèbre  bataille  de  Rocroy  (1643),  qui  se  donna 
non  loin  de  son  territoire. 

Nous  voyons  seulement  qu’en  1647,  les  bâtiments  aux 
léproseries  se  trouvèrent  en  si  mauvais  état  par  suite  de 
guerres,  que  le  mambourg  des  pauvres,  Jean  Azor,  emprunta 
au  greffier  Ponthier  300  florins  pour  les  faire  réédifier,  et 
ce,  moyennant  une  rente  annuelle  de  20  florins. 

En  1650  la  ville  se  trouva  hors  d’état  de  payer  les  canons 
dus  à ses  créanciers,  ce  qui  fut  cause  que  ceux-ci,  Jean 
Stalon  et  Jean  de  Stockem,  marchands  de  Liège,  firent  saisir 
ses  bois  et  obtinrent  d’être  mis  en  leur  réelle  possession. 

Enfin  la  même  année,  la  cour  de  Couvin  se  trouva  dans  un 
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singulier  embarras.  Le  greffier  Ponthier  étant  mort,  deux  can- 
didats à la  succession  se  présentèrent  devant  elle,  munis  l’un 
d’une  commission  du  conseil  privé,  l’autre  d’une  commission 
du  comte  de  Mérode,  grand  bailly.  Après  quelques  hésita- 
tions elle  allait  donner  tort  à ce  dernier  quand  il  se  mit  en 
règle  en  faisant  confirmer  sa  commission  par  le  Conseil 
privé.  Le  premier  maintint  néanmoins  ses  prétentions  en 
s’appuyant  sur  ce  que  sa  commission  était  antérieure  à celle 
de  son  rival  : le  second  répliquant  que  l’antériorité  prouvait 
précisément  que  la  commission  postérieure  devait  être  pré- 
férée, puisqu’en  fait  elle  révoquait  la  première.  Après  deux 
mois  de  contestations  ce  fut  le  candidat  du  grand  bailly  qui 
remporta. 

Terminons  par  quelques  particuliarités  intéressantes. 

En  1634,  le  curé  Jacques  Marchant  érigea  dans  l’église 
S1  Germain,  une  chapelle  pour  la  confrérie  du  scapulaire  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel.  Elle  fut  consacrée  le  17  sep- 
tembre par  M^r  Thierri  de  Grâce,  évêque  de  Dionysie  suffra- 
gant  et  chanoine  de  Liège. 

En  1690,  le  moulin  l’Évêque  fut  brûlé;  il  appartenait  alors 
aux  pauvres  de  Couvin,  aux  religieuses  sépulcrines  de 
Mariembourg  et  à la  veuve  de  Lambert  Bullot.  Il  rapportait 
en  tout  dix  florins,  dont  6 pour  les  pauvres,  3 pour  les  re- 
ligieuses et  1 pour  la  ve  Bullot.  Les  mambours  des  pauvres 
jugeant  que  la  dépense  de  reconstruction  dépasserait  de 
loin  la  valeur  productive,  refusèrent  d’y  contribuer  et  les 
sépulcrines  vendirent  leur  part  à Jean  Dinos. 


LES  MERCIERS 


DU 

TOUR  DE  WALCOURT. 


La  petite  ville  de  Walcourt,  si  pittoresquement  bâtie  sur 
une  colline  au  pied  de  laquelle  coule  le  ruisseau  d’Heure, 
doit  remonter  à une  haute  antiquité,  d’après  nos  anciens 
historiens. 

S’il  faut  les  croire,  un  château  y aurait  existé  déjà  sous  la 
domination  romaine,  et  le  château  étant  devenu  une  ville, 
aurait  été  entouré  de  murailles  après  la  retraite  des  Normands. 

Vers  la  fin  du  XIe  siècle,  Gauthier  d’Avesnes  est  cité 
comme  seigneur  de  Walcourt  et,  en  1196,  Philippe-le-Noble, 
comte  de  Namur,  confirma  la  loi  de  cette  ville.  Celle-ci  fut 
longtemps  possédée  par  la  puissante  famille  de  Rochefort, 
dont  un  des  membres,  nommé  Wéric,  vendit  Walcourt,  en 
1363,  à Guillaume  Ier,  comte  de  Namur.  Elle  fut  définitive- 
ment annexée  au  comté  de  ce  nom  par  Philippe-le-Bon,  duc 
de  Bourgogne  4. 

1 Gramaye,  Antiq.  comit.  Namurc.  Valcuria  urbs,  p.  56  et  suiv.  — 
Lovauii,  1607.  — Galliot,  t.  III,  p.  279  et  suiv. — Reiffenberg,  Monuments 
pour  servir  à l'histoire  des  provinces  de  Namur,  etc.,  t.  I,  préliminaires  p., 
XXV,  et  table  art.  Walcourt. 

XIII 
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Au  point  de  vue  religieux,  Walcourt  acquit  de  bonne  heure 
de  la  célébrité.  S1  Materne  en  convertit,  dit-on,  les  habitants 
et  sculpta  de  ses  propres  mains  la  fameuse  statue  de  la 
Ste  Vierge,  si  vénérée  encore  de  nos  jours.  Les  lames  de 
métal  qui  la  consolident  attestent,  en  tous  cas,  que  la  mira- 
leuse  image  date  pour  le  moins  du  XIIIe  siècle.  La  belle 
église  où  elle  est  conservée  remonte  aussi  à des  temps  très- 
reculés.  Elle  fut  réédifiée,  semble-t-il,  en  1024  par  Oduin, 
seigneur  de  Walcourt,  qui  y fonda  un  chapitre  composé  de 
huit  chanoines  et  d’un  prévôt,  et  fut  consacrée,  en  1026, 
par  Réginard,  évêque  de  Liège. 

En  1317,  Thierry  de  Rochefort  fonda  l’abbaye  du  Jardinet, 
aux  portes  de  Walcourt 4. 

Walcourt  dut  donc,  de  bonne  heure,  devenir  un  centre 
assez  important,  particulièrement  pour  l’Entre-Sambre-et- 
Meuse  et  les  pays  voisins,  grâce  à ses  franchises  locales,  à 
son  enceinte  fortifiée,  à ses  foires  et  marchés  cités  dès  long- 
temps comme  remarquables  2,  et  à ses  attractions  reli- 
gieuses. 

Depuis  plusieurs  siècles,  en  effet,  Walcourt  est  le  théâtre 
d’un  des  pèlerinages  les  plus  célèbres  de  la  Belgique  et  du 
nord  de  la  France.  x 

Aucun  jour  ne  se  passe  sans  que  la  dévotion  attire  dans  la 
petite  ville  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fidèles.  Mais 
le  jour  de  la  Ste  Trinité,  ce  ne  sont  plus  seulement  quelques 
dévots  qu’envoient  les  contrées  environnantes,  ce  sont  des 
populations  entières,  des  milliers  de  pèlerins  arrivant  tantôt 

* V.  entre  autres  Galliot,  t.  III,  p.  289  et  suiv.  — Dewez,  dictionnaire 
géographique  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  art.  Walcourt,  etc. 

2 Gramaye,  Antiq.  etc.,  p.  36. 
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isolément  ou  processionnel lement,  tantôt  en  compagnies 
militaires  armées  et  équipées. 

Parti  de  l’église  de  l’église  de  Walcourt,  le  cortège  ne  man- 
que pas  de  suivre  la  miraculeuse  image  de  la  Vierge  dans  le 
parcours  d’environ  deux  lieues,  qu’elle  accomplit  autour  de 
la  ville,  et  que  l’on  appelle  le  Grand-Tour. 

Si  de  pareils  rassemblements  laissent  parfois  à désirer  au 
point  de  vue  religieux,  il  n’en  est  pas  de  même  par  rapport  au 
commerce,  qui  ne  maiique  pas  de  tirer  profit  de  circonstances 
aussi  favorables.  Le  commerce  des  merciers  qui,  selon  les 
auteurs,  s’appliquait  jadis  indifféremment  à toute  espèce  de 
petites  marchandises 1 * *  4,  devait  être,  dès  l’origine,  le  mieux 
approprié  aux  besoins  de  ces  populations  voyageuses.  Il 
n’est  donc  pas  étonnant  qu’il  ait  pris  bientôt  du  développe- 
ment dans  la  contrée,  et  que  Walcourt  en  soit  devenu  en 
quelque  sorte  le  centre  principal. 

Le  hasard  nous  a fait  faire,  sous  ce  rapport,  une  intéres- 
sante découverte. 

En  parcourant  les  registres  de  la  Chambre  des  comptes 
déposés  aux  archives  de  l’État,  à Bruxelles,  nous  avons  eu 
la  chance  d’y  rencontrer  une  copie  du  privilége^les  merchiers 

1 Ducange  dit  : Mercerius,  munitœ  mercis  propola.  On  lit  aussi  dans  les 

Réglemens  sur  les  arts  et  métiers  de  Paris  rédigés  au  XIIIe  siècle,  etc.,  par 
G.  B.  Depping.  — Paris  1837.  « Au  défaut  de  marchandes  de  nouveautés  et 
» de  modes,  c’étoient  les  merciers  qui  tenoient  les  articles  de  parure,  ainsi 
» que  les  parfums,  les  arômes  et  une  foule  d’instruments,  d’outils,  d’objets 
» de  luxe  et  de  nécessité...  » (p.  LXXIII).  « La  profession  de  mercier  com- 
» prenoit  anciennement  ...  bien  des  branches  d’industrie  et  de  commerce 
» qui  aujourd’hui  occupent  chacune  une  classe  spéciale  d’artisans  et  de 
» marchands  ».  (p.  LXXV).  « L’état  de  mercier  comprenoit  le  commerce  et 
» la  fabrication  d’une  foule  d’objets;  outre  la  mercerie,  ces  marchands 

» vendoient  tout  ce  qui  lenoit  à l’habillement  et  à la  parure;  ainsi  que  la 

» quincaillerie,  l’épicerie,  la  droguerie,  la  pelleterie,  etc»,  (p,  192,  note). 
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du  thour  Notre-Dame  de  Walcourt,  confirmé,  le  26  mai  1899, 
par  Guillaume  II  comte  de  Namur,  puis  par  l’archiduc 
Philippe-le-Bel,  le  7 août  1498,  et  enfin  par  Jean  de  Hornes 
prince-évêque  de  Liège,  le  17  mars  1502  l. 

Ce  privilège,  dont  notre  copie  doit  dater  du  commencement 
du  XVIe  siècle,  nous  paraît  des  plus  remarquables,  tant  à 
cause  de  la  circonscription  dans  laquelle  il  était  en  vigueur, 
qu’à  cause  de  l’époque  à laquelle  il  remonte,  et  des  disposi- 
tions qu’il  contient. 

En  effet,  le  Tour  de  Walcourt  ne  comprenait  pas  seulement 
une  partie  du  comté  de  Namur,  mais  s'étendait  aussi  sur  une 
partie  de  la  principauté  de  Liège  et  du  territoire  de  la  France 
actuelle.  Ses  limites,  dit  la  charte,  prenaient  au  pont  de 
Sambre  à Namur,  allaient  jusqu’à  la  Sale  à Revinge , se  diri- 
geaient de  là  sur  le  casteaul  de  Sassoinge,  revenaient  à Estrung 
en  Terrasse  (Thiérache)  et  s’étendaient  entre  les  deux  rivières 
de  Meuse  et  Sambre. 

Le  sale  ou  saulx  (saule)  kRevinge  (Revin  sur  Meuse,  mainte- 
nant département  des  Ardennes)  est  bien  connu  comme  ayant 
formé  jadis  une  des  limites  du  comté  de  Namur. 

Mais  il  était  moins  facile  de  déterminer  l’emplacement  du 
château  de  Sassoinge , vraisemblablement  synonyme  de  Sasso- 
gne,  nom  fort  ignoré  aujourd’hui  des  géographes.  Nous 
sommes  persuadé  toutefois  qu’il  s’agit  ici  de  Sassegnies  (dans 
d’anciennes  chartes  : Sassigniacœ),  village  du  département 
du  Nord  (France),  situé  sur  la  Sambre,  à quelque  distance 
d’Àvesnes,  dans  la  direction  de  l’Ouest.  Mr  Ch.  Duvivier  parle 
en  effet  d’une  partie  de  la  Fagne  appelée  la  « Haied’Avesnes  », 
qui  s’étendait  de  la  vallée  de  la  Sambre,  près  de  Sassogne, 

1 Chambre  des  compf.es,  registre  N°  1002,  dit  Registre  velu,  page  128. 


\ 


— 285  — 


jusqu’à  portée  de  Sivry.  Il  ajoute  que,  en  1787,  ce  qu’on 
appelait  : Garde  de  Sassogne,  comprenait  451  arpents  *.  Or, 
par  sa- position  et  par  sa  dénomination,  Sassogne , parait  bien 
correspondre  à Sassegnies. 

Voici,  en  outre,  comment  s’exprime  Mme  Clément-Hémery  : 

« Notre  première  station  fut  à Sassegnies  petit  village  bâti 
» sur  les  bords  de  la  Sambrc  et  traversé  par  le  ruisseau  des 
» Hayes-Masting....  Nous  allâmes  voir  les  fossés  qui  entou- 
» raient  un  château  aujourd’hui  entièrement  ruiné.... 1  2 » 
Nous  n’hésitons  donc  pas  à reconnaître  là  le  casteaul  de  Sas- 
soinge. 

Estrung  çst  bien  le  village  actuel  d 'Etrœung  au  sud  d’Aves- 
nes,  et  peu  éloigné  de  Sassegnies.  Une  foire  se  tient  tous  les 
ans  à Etrœung,  et  Mme  Clément  Hémery  dit  y avoir  vu  jadis 
les  fondations  d’un  château  fort  bâti  par  Jean  d’Avesnes  3. 

Si  l’on  fait  attention  qu’un  des  membres  de  la  puissante 
maison  d’Avesnes  était,  à la  fin  du  XIIe  siècle,  seigneur  de 
Walcourt,  on  s’expliquera  peut-être  comment  les  localités 
que  nous  venons  de  citer  entraient  dans  la  circonscription 
du  privilège  des  merciers  du  Tour  de  Walcourt. 

Nous  ne  savons  si  l’origine  de  ce  privilège  peut  être  attri- 
bué à la  même  époque;  mais,  selon  notre  charte,  il  existait 
déjà  antérieurement  à 1399,  et  avait  été  reconnu  par  lettres 
du  comte  Guillaume  Ier,  brûlées  dans  un  incendie  de  Walcourt. 
Quoiqu’il  en  soit,  le  privilège  parvenu  jusqu’à  nous  est  anté- 
rieur de  plus  d’un  siècle  à la  charte  du  métier  des  merciers 


1 Ch.  Duvivier,  Recherchas  sur  le  Hainaut  ancien,  t.  I,  pp,  102,  194,  250, 
et  cartes.  — Bruxelles  1865. 

2 Promenades  dans  l’arrondissement  d’Avesncs,  par  M,ne  Clément-Hémérÿ, 
t.  I,  p.  161.  — Avesnes. 

3 Jd.  I.  II,  p.  128. 
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de  Namur  octroyée  par  le  magistrat  de  cette  ville  en  1499  \ 
et  précède  la  confirmation  des  statuts  des  merciers  de  Paris 
par  le  roi  Charles  VI,  en  1407 1  2. 

Avant  de  transcrire  le  texte  même  du  document  de  1399, 
donnons  en  une  analyse  sommaire.  Rien  n’est  de  nature  à 
nous  faire  mieux  connaître  les  mœurs  et  les  coutumes  de  nos 
contrées  au  moyen-âge. 

Disons  d’abord  que,  de  même  qu’en  France,  le  chef  des 
merciers  du  Tour  de  Walcourt  portait  le  titre  de  Roi 3 *. 

Aux  termes  du  privilège,  cette  dignité  était  annuelle, 
devait  être  conférée  à un  individu  résidant  à Walcourt,  et  ne 
pouvait  être  refusée  par  celui  que  les  compagnons  merciers 
avaient  choisi  A II  devait  prêter  serment  le  jour  de  Notre- 
Dame  dit  « le  Monstruel  » 5 et  portait,  semble-t-il,  un  bâton 
comme  marque  de  sa  dignité. 

Nul  ne  pouvait  vendre  des  merceries  s’il  ne  payait  d’abord 
20  sols  tournois  à la  « chandelle  Notre-Dame  »,  20  sols  au 

1 Galliot,  t.  VI,  p.  425.  Voir  le  texte  de  la  charte  des  merciers  du  9 
février  1599. 

-2  Ces  statuts  se  trouvent  dans  les  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  IX. — 
Paris,  1755. 

3 Ducange,  art.  Mercerius,  dit  : « Qui  merceriis  prœerat,  Rex  merce- 
riorum  appellabatur  ; unde  altos  mercerios  ex  jure  instiluebat  quos  Militum 
mcrccriorum  nomenclatura  donabat.  — Y.  aussi  Bouillet,  Dict.  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  art.  Mercier.  D’après  cet  ouvrage,  la  corporation  des 
merciers  n’avait,  jusqu’à  la  fin  du  XVIe  siècle,  qu’un  seul  chef  dont  l'auto- 
rité s’étendait  sur  toute  la  France  ; c’était  le  Roi  des  merciers. 

i D’après  les  lettres  de  Charles  VI  confirmant  les  statuts  des  merciers  de 
Paris  (mars  1407),  ceux-ci  devaient  nommer  chaque  année  cinq  preudom- 
mes,  appelés  « Jurés  et  Gardes  du  métier  »,  chargés  de  faire  observer  les 
statuts.  Ces  jurés  ne  pouvaient  non  plus  refuser  leur  emploi,  sous  peine  de 
10. livres  parisis  d’amende.  ( Ordonnances  des  rois  de  France , t.  IX.  — Paris 
1755). 

5 Nous  verrons  plus  bas  qu’il  s’agit  ici  de  la  fêle  de  la  Nativité  (8  sep- 
tembre). 
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Roi,  et  20  sols  aux  compagnons  du  métier,  plus  un  lot  de 
vin  à ceux-ci  pour  son  serment  et  son  baptême. 

Les  enfants  du  nouveau  mercier  ne  jouissaient  des  fran- 
chises du  métier  que  pour  autant  qu’ils  étaient  nés  depuis  son 
admission. 

Ses  fils,  lorsqu’ils  épousaient  une  femme  « de  bonne  gé- 
» nération  sans  nulle  servage  »,  devaient  payer  à leurs 
noces  10  sols  tournois  aux  compagnons,  et  la  femme  une 
tarte  et  un  pot  de  vin. 

Celui  qui  épousait  une  femme  soumise  au  servage  ne 
pouvait  plus  pratiquer  le  métier,  non  plus  que  ses  enfants. 

Si  un  enfant  de  mercier  mourait  avant  d’être  majeur,  le 
père  devait  donner  5 sols  tournois  pour  son  « liouchail  1 », 
(cercueil)  et  les  compagnons  devaient  le  porter  en  terre;  et 
aller  à la  messe  et  à l’offrande,  sous  peine  de  12  deniers 
parisis. 

Nul  ne  pouvait  étaler  des  merceries  les  dimanches  où  il  y 
avait  une  fête  particulière  ou  une  kermesse,  sans  payer  un 
vieux  tournois  à la  chandelle  de  Notre-Dame  de  Walcourt. 

Les  autres  dimanches  ou  jours  de  la  semaine,  le  mercier 
payait  à la  même  chandelle  12  parisis. 

Il  payait  également  une  amende  de  12  parisis  s’il  étalait  ou 
vendait  des  merceries  jusqu’à  midi,  sans  le  consentement  du 
Roi  et  des  compagnons  de  métier. 

Les  étalages  des  merciers  ne  pouvaient  avoir  plus  de  sept 
pieds  de  long  et  de  large,  sous  peine  d’une  amende  de  12  sols 
parisis,  et  étaient  soumis,  au  profit  du  seigneur  du  lieu,  à 


1 Le  mot  Houchail  nous  parait  bien  signifier  un  cercueil,  Hucheau  ou 
Huchcl,  selon  Ducange,  désigne  une  petite  huche,  un  colïret,  et  Hucha  : 
Area  vel  cista  lignea  oblongior. 
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une  redevance  de  4 vieux  tournois,  quand  ils  étaient  couverts, 
et  de  2 tournois  quand  ils  n’étaient  pas  couverts. 

Le  Roi  du  métier  pouvait,  aux  jours  de  fêtes  \ choisir 
l’emplacement  de  son  étalage  comme  il  le  voulait  ; les  com- 
pagnons tiraient  ensuite  au  sort  pour  l’emplacement  du 
leur. 

Ils  ne  pouvaient  déménager  un  jour  de  fête,  si  ce  n’est 
d’accord  avec  les  compagnons,  sous  peine  d’une  amende  de 
12  parisis. 

Les  étalages  jouissaient  de  la  franchise  « sans  vilains  cas,  » 
et  le  seigneur  de  chaque  localité  devait  livrer  le  bois  pour 
établir  ces  étalages. 

Un  mercier  ne  pouvait  prendre  l’étalage  d’un  autre  mercier 
s’il  n’était  « en  chemin  de  bonne  ville  »,  sous  peine  d’une 
amende  de  12  parisis. 

Sous  la  même  pénalité,  il  était  interdit  aux  merciers  de 
faire  des  excès  inconvenants  à leur  étalage  ou  à table. 

Les  merciers  ne  pouvaient  se  faire  citer  ou  arrêter  l’un 
l’autre,  mais  étaient  obligés  de  recourir  au  Roi  et  aux  com- 
pagnons qui  devaient  arranger  leurs  différends. 

Ceux-ci  devaient  aussi  intervenir  dans  le  cas  de  combats 
sans  effusion  de  sang  entre  merciers,  et  rendre  justice  à 
chacun,  sous  peine  de  privation  du  métier  pour  le  récal- 
citrant. 

Si  le  blessé  portait  d’abord  plainte  au  seigneur  du  lieu, 
on  s’en  référait,  semble-t-il,  alors  aux  lois  et  coutumes  de  la 
localité. 


1 Nous  pensons  que  le  mot  fête  doit  être  pris  parfois  dans  l’acception 
de  foire  ou  marché  privilégié , comme  l’indique  Ducange,  à l’article 
Feste. 

\ - *v  ‘ 
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Un  mercier  ayant  acquis  une  mauvaise  réputation,  ou  cou- 
pable de  « vilains  cas  »,  était  privé  irrévocablement  de 
l’exercice  du  métier. 

Celui  qui  avait  commis  un  adultère  prouvé  par  un  ou  deux 
de  ses  compagnons,  devait  être  « relavez,  » (absous)  ou  payer 
au  métier  5 sols  tournois. 

Le  mercier  qui  venait  à cheval  à une  fête  où  il  n’avait 
jamais  étalé,  devait  payer  aux  compagnons  un  demi  lot  de 
vin;  s’il  venait  à pied,  il  devait  payer  un  pot,  le  tout  à la 
mesure  de  Walcourt. 

Le  roi  des  merciers  et  la  chandelle  de  Notre-Dame  devaient 
être  renouvelés  chaque  année  le  jour  de  Notre-Dame  de  sep- 
tembre. 

Ce  même  jour,  le  Roi  devait  nommer  les  mambours  de  la 
la  dite  chandelle,  et  les  anciens  mambours  devaient  rendre 
compte  aux  compagnons  de  leur  gestion. 

Le  Roi  devait  avoir  un  sergent  assermenté  pour  lever  les 
amendes,  arrêter  ou  citer  les  compagnons,  et  exécuter  toute 
autre  besogne  concernant  le  métier. 

Si  la  femme  d’un  mercier  avait  une  mauvaise  conduite,  on 
pouvait  lui  interdire  le  métier. 

*Si  un  jour  de  fête  ou  de  marché  le  seigneur  de  la  localité 
voulait  vérifier  les  poids,  le  Roi  des  merciers  devait  faire 
celte  opération  pour  les  merceries  du  Tour  de  Walcourt,  et 
s’il  ne  trouvait  rien  à redire,  en  faire  rapport  sous  serment 
audit  seigneur.  Il  en  était  de  même  pour  toute  espèce  de 
merceries  reconnues  impropres  à la  vente. 

Les  merciers  devaient  se  servir  du  poids  de  Cologne,  de 
16  onces  pour  la  livre,  et  le  Roi  devait  conserver  des  poids 
exacts  de  cette  espèce. 

Si  un  mercier  injuriait  ou  fesait  violence  au  Roi  ou  à son 
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sergent,  le  métier  lui  était  interdit  jusqu’à  ce  qu’il  eut  payé 
l’amende  prescrite  par  le  métier. 

Le  marchand  qui  vendait  des  chandelles,  était  appelé 
« demi-mercier  » et  ne  devait  payer  que  la  moité  des  droits 
du  métier. 

Aucun  membre  du  métier  ne  pouvait  vendre  des  épices  en 
poudre  sans  permission. 

Le  Roi  devait  porter  son  bâton  dans  tout  le  Tour  de 
Walcourt  « dans  la  franchise  et  dehors  »,  sans  commettre  de 
délit  ou  encourir  d’amende. 

A toutes  les  fêtes  du  Tour  de  Walcourt,  Les  merciers  pou- 
vaient tenir,  pardevant  le  Roi,  des  plaids  relatifs  aux 
causes  et  statuts  de  leur  métier,  et  personne  ne  pouvait 
y parler  sans  permission,  sous  peine  d’une  amende  de 
12  parisis. 

Aucun  mercier  ne  pouvait  étaler  entre  les  autres  compa- 
gnons du  métier  s’il  ne  voulait  que  ses  merceries  fussent 
mêlées  avec  les  autres. 

Toutes  les  amendes  de  12  parisis  perçues  au  profit  du 
métier,  devaient  être  versées  à la  chandelle  de  Notre-Dame 
de  Walcourt. 

Voici  du  reste  le  texte  même  du  privilège  que  nous  venons 
d’analyser  : 

COPIE  DE  PRIVILÈGE  DES  MERCHIERS  DU  TOUR  NOTRE-DAME 
DE  WALCOURT  4. 

Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu  archiduc  d’Austrice,  duc  de 
Bourgoingne,  de  Lothier,  de  Brabant,  de  Styerie,  de  Carinte, 


1 L’écrilure  de  ce  titre  est  différente  de  celle  de  l’acte  même,  quoique 
remontant  également  vers  le  commencement  du  XVIe  siècle. 
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de  Carniole,  de  Lembourg,  de  Lucembourg  et  de  Gheldres, 
conte  de  Habsbourg,  de  Flandres,  de  Tirol,  d’Artois,  de'Bour- 
goingne,  palatin  et  de  Haynnau,  lantgrave  d’Elsate,  marquis 
deBourgauw  et  du  Saint  Empire,  de  Hollande,  de  Zellande, 
de  Farratte,  de  Kibourg,  de  Namur  et  de  Zuytphen,  conte  et 
seigneur  de  Frise  sur  la  marche  d’Esclavoine,  de  Portenauw, 
de  Salins  et  de  Malines,  à tousceulx  qui  ces  présentes  lettres 
verront,  salut. 

Receu  avons  l’humble  supplication  des  Roy  et  maistres 
des  merchiers  du  tour  Notre  Dame  de  notre  ville  de  Walle- 
court,  en  notre  conté  de  Namur,  contenant  que  les  dits 
suppliants  ont,  de  très  long  et  anchien  temps,  par  feuz  noz 
predicesseur  contes  de  Namur  et  seigneurs  dudit  Walcourt, 
que  Dieu  absoille  ! este  douwés  de  pluiseurs  beaux  privilèges, 
franchizes  et  libertés  pour  le  bien  et  utilité  dudit  mestier  et 
stilde  mercherfe  et  marchandises  en  noz  pays;  et  mesmes 
leur  furent  lesdits  privilèges  franchises  et  libertés  confer- 
més,  ratiffiés  et  approuvés,  et  en  tant  que  mestier  estoit  de 
nouvel  donnez  par  feu  Guillaume  de  Flandres,  conte  de 
Namur,  seigneur  de  Bethune  et  de  Walcourt,  par  ces  lettres 
patentes  en  datte  du  vingt  sixsieme  jour  de  may  l’an  mil  trois 
cens  quatre  vingt  et  dix  noef,  dont  la  teneur  s’ensuyent  : 

Guillamme  de  Flandres,  conte  de  Namur  et  seigneur  de 
Bethune  et  de  Walcourt,  savoir  faisons  à tous  ceulx  qui 
ces  présentes  lettres  verront  ou  orront,  Que  comme  ly  Roy, 
maistres  des  merchiers  du  thour  Nostre  Dame  de  Walcourt, 
prenant  au  pont  de  Sambre  à Namur,  allant  jusques  a le 
sale  à Revinge,  et  de  là  allant  au  casteaul  de  Sassoinge, 
revenant  à Estrung  en  Terrasse,  durant  entre  les  deux 
rivières  de  Meuze  et  Sambre,  et  par  toutes  les  lieux  et  sei- 
gnoeriez  de  tous  ces  termes,  ayant  du  temps  passé,  ainsi 
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que  nous  sommez  informés  par  leur  remonstrance,  et  main- 
tienent  avoir  possessé  entre  eux  leudit  mestier  certaines 
constitutions  et  ordonnances  des  poins  et  estatuz  à leur  dit 
mestier  appartenais,  dont  ilz  dient  avoir  usé  jusques  aores 
sans  débat  ou  discort  aucun,  comme  il  a bien  esté  sceu  et 
monstretent  par  bonne  apprise  et  enqueste  sur  ce  faictes, 
contenant  et  déclarant  les  poinz  et  estatuz  de  leur  dit  mes- 
tier de  mercherie  comme  dessoubz  sont  particulièrement 
contenuz  et  dénommez,  duquel  solloient  avoir  lettres  de  noz 
prédécesseurs  seigneurs  de  Walcourt  et  des  autres  sei- 
gneurs marchissans  desdits  termes  en  lieu,  et  par  especial 
de  nostre  treschier  et  tresamé  seigneur  et  pere  le  conte  de 
Namur,  cui  dieu  pardoint!  lesquelles  par  feus  de  mesceance 
advenu  en  nostre  dite  ville  de  Walcourt  ont  esté  arsez  et 
perduez  : Nous  sur  cez,  à la  pryere  humble  et  supplication 
de  tout  la  confrairie  dudit  mestier,  convoitant  toutes  choses 
de  bien  croistre  et  multiplier,  et  en  regart  de  raison  pour  le 
commun  prouffit  et  en  la  faveur  dudit  mestier  de  nous  noz 
gens  et  de  tous  les  autres  seigneurs  voisins  et  marchissans, 
leur  avons,  à Roy  et  à'  tous  les  merchiers  dudit  thour, 
donné,  vendu,  ottroyé  et  accordé,  donnons,  ottroyons  et 
accordons  de  tenir,  user,  joyer  et  possesser  tous  les  poins 
et  statuz  dudit  mestier  ainsy  et  à le  manière  qu’ilz  ont 
anchienement  usé  et  joy  paisiblement  comme  ilz  dient,  en 
leur  fourme  et  manière  que  cy  apres  sensuyet  : 

Premier,  est  assavoir  que  ly  Roy  dudit  mestier  doibt  estre 
fait  et  mannan  en  la  ville  propre  de  Walcourt,  laquelle 
Royalté  ne  peult  reffuser  s’il  plaist  az  compaigons  dudit 
mestier,  quelque  terme  qu’il  ayt  esté,  sur  le  mestier  perdre; 
et  renouveller  chascun  an  et  faire  le  serement  le  jour  Nostre 
Damme  que  on  dit  le  monstruel. 
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Item,  nul  ne  peult  ne  doibt  vendre  mercherie  oudit  thour 

de  Walcourt  qu’il  ne  paye  la  premier  fois  soixante  solz 

/ 

de  vieux  tournois;  assavoir  à la  chandeille  Nostre  Damme 
vingt  solz  tournois,  au  Roy  vingt  solz  et  aux  compaignons 
dudit  mestier  les  autres  vingtssolz.  Et  doibt  encoire  sil,  pour 
sa  baptesme  et  le  serement  qu’il  fait  au  mestier,  ung  lot 
de  vin  aux  compaignons. 

Et  s’il  at  enfans  devant  ce  qu’il  soit  receu  audit  mestier, 
il  ne  les  peult  affranquier.  Mais  se  depuis  en  at  qu’il  sera . 
receu  audit  mestier,  ilz  doient  joyer  de  toutes  les  droitures 
et  franchises  que  ledit  mestier  at  ou  peult  avoir. 

Et  se  ly  hoires  masle  d’icelluy  se  marie,  il  doit  az  com- 
paignons du  mestier  pour  ces  noepees  dix  solz  de  tour- 
nois, sur  condition  qu’il  prendes  femme  de  bonne  génération 
sans  nulz  servages.  Et  se  il  prendoit  femme  de  tele  condition 
dont  ne  pourroit  jamais,  lui  ne  ses  hoirs  d’icelle  femme,  user 
ne  mesler  dudit  mestier.  Et  se  sa  femme  est  de  loyal  généra- 
tion, elle  doibt  pour  ses  noepees  une  tartes  et  un  pot  de  vin. 

Item,  quant  ung  hoir  masle  ou  femme  de  merchier  vat 
de  vie  à trespassement  de  soubz  eage,  le  pere  dudit  enfant 
doit  mectre  chinq  solz  de  tournois  pour  son  houchail  \ et 
les  compaignons  le  doient  porter  en  terre;  et  doient  ceulx 
qui  sont  au  lieu  aller  a la  messe  et  ouffrande,  sur  la  paine  de 
douze  viez  parisis. 

Item,  ne  peult  nulz  hayener 1  2 mercheries  en  dimences, 
jour  de  festes  ne  dedicàsse  audit  tour  d’icelluy  Royalme, 
qu’il  ne  paye  ung  vies  tournois  à la  candeille  Nostre  Damme 
de  Walcourt;  et  autres  dimencez  au  jour  de  la  sepmaine, 


1 Nous  avons  traduit  plus  haut  ce  mot  par  : cercueil. 

2 Étaler;  en  wallon  liégeois  : hàgni. 
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sans  feste  ou  dedicasse,  deveroit  cliil  qui  chu  ferroit  ù la  dite 
chandeille  douze  parisis. 

Item,  11e  peult  nul  hayener  ne  vendre  mercheries  audit 
mestier  en  nulles  festes  bannalx  jusque  à heure  de  nonne, 
sur  la  paine  de  douze  parisis,  se  n’est  par  le  consentement 
du  Roy  et  des  compaignons  du  mestier.  Et  doient  avoir  en 
cellui  festes  et  toutes  autres,  chascun  merchiers  estai  de 
sept  pié  de  long  et  de  large  et  non  plus,  sur  paine  de  douze 
solz  parisis.  Et  doit  chascun  pour  son  estai  payer  au  seigneur 
du  lieu  quaires  vieux  tournois  s’ilz  sont  deseur  cou  vers, 
et  ceulx  qui  ne  le  sont  point  ne  dpient  que  deux  tournois. 

Et  doibt  le  Roy  du  mestier  prendre  son  stal  en  feste  en 
quelz  lieu  que  lui  plaist,  franquement  sans  riens  payer  ; et 
les  autres  compaignons  ont  stales  apres  luy  aux  loz  jectans. 
Et  ne  les  peult  on  empresser  de  leurs  stalz  qu’ilz  liaient 
leurs  aysemens;  dont  ilz  ne  peullent  ne  doient  dehayener 
de  nulz  festes,  où  qu’il  soient,  jusques  à lendemain,  sur 
paine  de  douze  parisis,  se  ce  n’est  par  l’accort  des  compai- 
gnons. Et  doient  leurs  dits  stalx  estre  frans  sans  vilains 
cas.  Et  leur  doit  le  seigneur  de  chacun  lieu  livrer  bois  pour 
lesdits  estalx  faire  et  hayener.  Et  ne  peult  nul  desdits  mer- 
chiers prendre  staul  l’ung  pour  l’autre  s’il  n’est  en  chemin 
de  bonne  ville,  sur  l’amende  de  douzes  parisis;  et  ne  doibt 
nul  merchier  ne  puelt  faire  nul  exces  desconvenableen  son  dit 
stal  ne  à table,  sur  la  paine  de  douze  parisis. 

Item  est,  que  nulz  merchiers  ne  se  peullent  faire  citer  ne 
arrester  l’un  l’autre,  sur  la  paine  qu’ilz  arroient,  en  la  cita- 
cion  ou  arrest,  poursuyeur.  Ains  se  doient  traire  au  Roy, 
et  les  compaignons  qui  les  doient  faire  venir  à enthiere 
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satisfaction,  selon  le  cause  et  droit  monstre  ayaulx  1 de 
chascun. 

Et  se  aucun  merchier  se  combat  à autre  merchier  sans 
faire  effusion  de  sang,  le  Roy  et  mestier  en  doient  ensamble 
estre  appaiseteurs,  y eulx  bien  enfourmer  et  faire  avoir 
chacun  son  droit  selon  le  fait,  et  ce  tenir  fermement  sur 
estre  privez  dudit  mestier;  s’yl  n’est  donc  ainsy  que  ly 
blechies  en  euist  faicte  plainte  au  seigneur  du  lieu,  et  quelle 
seroit  faicte  avant  la  cognoissance  estre  audit  mestier;  dont 
deveroit  estre  donnée  la  correction  et  amende  faicte  au  sei- 
gneur et  le  partie,  selon  le  fourfaict,  ainsi  que  loy  ou  cous- 
tumes  du  lieu  l’enseignera  à faire. 

Item,  se  nul  des  merchiers  estoit  de  malvaise  famé  ne 
fourfais  de  vilain  cas,  jamais  ne  se  peult  mesler  dudit  mes- 
tier sans  rapeil.  Et  aussy  se  aucun  dudit  mestier  faisoit 
adultéré,  et  il  fut  prouvé  par  un  merchier  ou  par  deux,  il 
doibt  est  relavez  ou  payer  audit  mestier  chine  solz  de  tournois. 

Item,  se  ung  merchier  est  venu  en  une  feste  où  il  n’ait 
oneques  hayenet,  s’il  est  à cheval,  il  doit  az  compaignons 
demy  lot  devin;  et  s’il  est  à piés,  ung  pot  tout  à la  mesure 
de  Walcourt. 

Item,  doit  estre  chacun  an  à toujours  la  chandeille  Nostre 
Damme  et  ly  Roy  desdits  merchiers  renouveliez  à la  Nostre 
Damme  en  septembre  que  l’on  dist  le  monstruel.  Et  à ce 
jour  doit  ly  Roy  faire  mambours  de  ladite  chandeille,  et 
adont  doient  lesdits  mambours  vendre  compte  de  l’an 
passée  az  compaignons  du  dit  mestier,  et  faire  ainsy  d’an 
en  an  chacun  mambour  pour  son  terme.  - 

Item,  doit  ledit  Roy  avoir  ung  cergant  sermenté  pour 

1 II  faudrait  peut-être  lire  : a,  yeulx  (aux  yeux). 


prendre  et  lever  les  amendes  dudit  mestier,  arrester,  adiour- 
ner  les  compagnons  et  faire  tout  ce  que  audit  mestier  appar- 
tient. 

Item,  se  une  femme  d’un  merchier  se  maintient  malor- 
donneement  fourfaisant  son  mariage,  on  luy  peult  deffendre 
le  mestier. 

Item,  s’il  advient  en  feste  ou  en  marchié  que  ly  seigneur 
du  lieu  face  lever  les  pois,  ly  Roy  des  merchiers  doibt 
lever  les  pois  des  dites  mercheries  de  tout  ledit  tour  de 
Walcourt  ; et  se  riens  y at  à dire,  le  Roy  le  doit  raporter 
par  son  serment  audit  seigneur.  Et  ainsy  doit  ledit  Roy 
rapporter  toutes  denreez  de  mercheries  trouveez  non  rai- 
sonnables à vendre  au  lieu  là  où  trouveez  seroient. 

Et  doient  les  dits  merchiers  user  du  pois  de  Coullongne, 
sezes  unces  pour  la  livre.  Et  doit  ledit  Roy  avoir  juste  pois 
de  Coullongne  pour  les  tenir  justement  apres. 

Item,  s’il  estoit  que  ung  marchan  merchier  fiest  iniure  ne 
violence  audit  Roy  ne  son  sergant,  par  tirer  ou  sachier 
par  ire  ne  par  mirancollie  ou  de  parolles  iniurieuses, 
tantost  doit  acelluy  li  mestier  estre  deffendu  jusque  atant 
et  sy  longuement  que  ce  soit  amende  suffisamment  ad  lor- 
donnance  dudit  mestier. 

Item,  se  nulz  se  veult  mesler  de  vendre  chandeilles,  il 
doit  le  moictie  des  drois  dudit  mestier,  et  les  appellon 
demy  merchiers. 

Item,  ne  doit  nulz  dudit  mestier  vendre  pouldres  d’es- 
pices  sans  regard. 

Et  est  assavoir  que  ly  Roy  desdits  merchiers  doit,  par 
tout  le  thour  de  Walcourt  durant,  porter  son  baston  de- 
dens  franchize  et  dehors,  sans  nulle  fourfaicture  et  amende. 

Item,  est  assavoir  que  toutes  les  festes  qui  sont' au 


thour  de  Walcourt,  ly  Roy  et  les  compagnons  du  mestier 
peullent  tenir  plais  de  causez  et  status  de  leur  dit  mes-^ 
tier  par  devant  ledit  Roy;  et  là  ne  doit  nul  parler  sans 
congié,  sur  lamende  de  douze  parisis. 

Rem,  ne  se  peult  nulz  merchier  hayener  entre  les  au- 
tres compaignons  du  mestier  s’il  ne  veut  mercheries  mesleez. 

Et  est  assavoir  que  toutes  les  amende  cy  dessus  dénommées 
de  douzes  parisis  que  esquier  peullent  audit  mestier,  sont 
convertiz  et  ordonnez  à ladite  chandeille  Notre-Dame  de 
Walcourt. 

Tous  lesquels  poins  et  statuts  contenuz  et  particuliè- 
rement dénommés  cy  desseure,  Nous,  ly  conte  de  Namur, 
seigneur  de  Rethune  et  de  Walcourt  dessus  nommé,  avons 
comme  dit  est,  à le  priere  et  supplication  raisonnable 
dudit  Roy  et  du  mestier  desdits  mercheries,  dont  plaine 
foiz  nous  a este  faicte  de  par  yaulx,  de  tant  que  en  nous 
est,  saulfx  le  droit  de  nous,  noz  hommes  et  dautruy, 
rendu  et  renouvellet,  et  par  ces  présentes  leur  rendons, 
renouvelions,  ratifiions,  confirmons  et  approuvons,  pour 
nous,  noz  hoirs  et  successeurs,  contes  de  Namur  et  sei- 
gneurs de  Walcourt,,  à le  maniéré  et  tel  usage  que  leurs 
devantrains  Roys  et  merchiers  ont  eu  et  doient  avoir  es- 
dits  lieus,  pour  eulx,  leurs  hoirs  et  successeurs,  perpé- 
tuellement et  atousiours,  prions  et  requérons  aimablement 
à tous  les  seigneurs  marchissans  et  desdits  lieux  auxquels 
ce  appartient,'  peult  et  doit  touchier  et  appartenir,  que 
avec  nous  ilz  veullent  à cez  chosez,  dottant  que  à chacun 
deux  en  est,  renouveller,  ratifier  at  approuver  par  les  let- 
tres sceleez  de  leurs  sealx,  fi  chies  et  annexcez  à ces  nostres 
présentes,  auxquelles  nous,  en  signe  et  tesmoignage  de 
vérité,  avons  mis  et  faict  appendre  no  seel. 

XII 
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Donné  en  nostre  chasteaul  de  Namur,  le  XXVI  jour  du 
mois  de  may  l’an  mil  CGC  quatre  vingt  et  dix  noef.  Ainsy 
signe  par  monseigneur  le.  comte,  Presens  de  son  conseil  : 
messr  Hublides  Commaignes  et  messr  Jehan  de  Celles,  cheva- 
liers, le  prevost  de  Sr  Aulbain,  le  receveur  de  la  dite  conté  de 
Namur  messr  Jacques  des  Commaignies  et  Lambert  de  cens. 

Desquels  previlegez,  francises  et  libertés,  lesdits  sup- 
pliants ont  de  tous  temps  usé,  joy  et  possessé,  et  possessent 
paisiblement  sans  aucun  destourbier  ou  empêchement. 

Or  est  que  durant  les  guerres  et  divisions  qui  ont  régnés 
en  no  pays  de  par  deçà,  icelle  notre  ville  de  Walcourt 
at  par  diversez  foiz  esté  prinse,  robbee,  pillie,  brullee  et 
ruynee;  En  quoy  faisant,  icelles  lettres  originales  desdits 
privilèges,  francize  et  libertez  ont  esté  brullees  et  adurreez, 
tellement  que  lesdits  suppliants  n’en  ont  retenu  que  les 
coppiez. 

Et  combien  que  lesdits  suppliants  ont  tousiours  joy  des- 
dits privilegez,  francisez  et  libertez,  comme  encoire  font, 
sans  acun  destourbier  ou  empeschement;  neantmoins  ilz 
doubtent  que,  obstant  la  perdicion  dicelles  lettres  origi- 
nales, advenu  par  la  manière  dicte,  et  que  icelles  n’ont 
pour  nous  esté  confermez,  l’on  leur  voudroit  ou  pourroit 
cy  apres  bailler  empeschement  en  la  joyssance  diceulx 
leurs  privilèges,  en  nous  suppliant  très  humblement-  par 
les  dits  suppliants  que  nostre  plaisir  soit  leur  confirmer 
et  rattiffier  les  dits  priviligez,  francize  et  libertez,  et 
en  tant  que  mestier  est,  de  nouvel  leur  accorder  et  sur 
ces  leur  faire  expédier  noz  lettres  patentes. 

Savoir  faisons  que  nous,  les  cliosez  dessus,dites  consi- 
dereez,  ausdits  supplians  inclinans,  à leur  dite  supplica- 
tion et  requeste,  avons  au  cas  dessus  dit,  confirmé,  rattiffié 
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et  approuvé,  confirmons,  rattiffions  et  approuvons  lesdits 
privilèges,  franchize  et  libertez,  sy  avant  touteffois  qu’ilz 
en  ayent  par  ci-devant  deuement  joy  et  usé. 

Si  donnons  en  mandement  à noz  très-chier  et  feaulx 
les  chanceillier  et  gens  de  nostre  grand  conseil,  gouver- 
neur dudit  Namur  et  à tous  noz  austres  justiciers,  officiers  et 
subiets  cui  ce  peult  et  pourra  toucher  et  regarder,  leurs 
lieutenants  et  chacun  deux,  endroit  soy  et  sy  comme  à 
luy  appartiendra,  que  de  noz  présentes  grâces  confirmation  et 
tout  le  contenu  en  ces  dits  présentes  ilz  facent,  souffrent 
et  laissent  lesdits  suppliants  plainement  et  paisiblement 
joyer  et  user  sans  leur  faire  mectre  ou  donner  ne  souffrir 
estre  fais,  mis  ou  donné  aucuns  destourbier  ou  empes- 
chement  au  contraire.  Car  ainsy  nous  plaist  il.  En  tesmoing 
de  ce  nous  avons  fait  mectre  nostre  seel  à ces  présentes. 
Donné  en  nostre  ville  de  Bruxelles,  le  VIIe  jour  d’aoust, 
l’an  de  grâce  mil  CCCC  quatre  vingt  dixwyt.  Aynsy  signé 
par  monseigneur  l’archiduc,  Numan. 

Au  dessoulz  desquelles  sont  transffixeez  les  lettres  et 
confirmation  de  très  révérend  pere  en  Dieu  Jehan  de 
deHornes,evesque  de  Liege,  pourottant  que  peult  concerner 
le  payes  et  dyoces  de  Liege,  desquelles  lettres  le  teneur 
s’ensuyent  ; 

Jehan  de  Homes,  par  la  grâce  de  Dieu  evesque  de 
Liege,  duc  de  Bouillon,  conte  de  Loz,  etc.,  à tous  ceulx 
qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Savoir  faisons 
que  nous,  ayans  veu  les  lettres  de  très  hault  et  très  puis- 
sant prince  monseigneur  l’archiduc  d’Austrice,  duc  de 
Bourgoinge,  etc.,  touchant  le  Roy  et  mestier  des  mer- 
chiersdeWalcourt,  contenant  certaines  statuz  et  ordonnances 
ausquelles  ces  présentes  nos  lettres  sont  transfixeez,  et 
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aussy  la  confirmation  de  semblable  faicte  par  feu  de  bonne 
mémoire  monseigneur  de  Heynseberghe,  nostre  prédéces- 
seurs, cui  Dieu  pardoint!  considérant  que  le  tout  est  pour 
le  bien,  honneur  et  exchaussement  du  service  de  Dieu  et 
à la  loenge  de  la  vierge  Marie,  sa  benoite  mere,  et  à cest 
intencion  ainsy  le  faisons,  avons,  tant  que  en  nous  est, 
et  salve  le  droit  de  nostre  eglise  et  de  chacun,  loé, 
gréé,  conlirmé,  ratiffîé  et  approuvé,  et  par  ces  présentes 
loons,  gréons,  confirmons,  ratifiions  et  approuvons  le  con- 
tenu es  lettres  de  rnondit  seigneur  l’archidue,  voilons  et 
nous  plaist  qu’elles  sortissent  leur  plain  et  enthire  effectx. 
En  tesmoing  de  quoy  nous  avons  à ces  présentes  faicte 
apprendre  notre  scel  aux  causes,  pour  l’absence  du 
notre  au  secret. 

Donné  le  diseptiesme  jour  du  moys  de  marce,  l’an  mil 
Ve  et  deux.  Ainsy  signé  : par  rnondit  très  redouté  sei- 
gneur : de  Cambray. 


EUG.  DEL  MARMOL. 
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Un  bien  légitime  intérêt  s’attache  à l’étude  des  anciens 
fonts  baptismaux,  seules  productions  d’art  hiératique  que 
possèdent  encore  et  conservent  avec  un  soin  éminemment 
louable  quelques  unes  de  nos  églises  rurales. 

Des  formes  méplates,  des  profils  mous  et  peu  accen- 
tués, une  décoration  riche,  imagée,  parfois  étrange  et  d’un 
symbolisme  insaisissable,  mais,  pour  l’ordinaire,  d’une  grande 
rudesse  de  modèle,  par-ci  par-là  enfin  quelques  rémi- 
niscences altérées  et  vieillies  des  sculptures  gallo-romaines, 
tels  sont  les  traits  caractéristiques  de  ces  premières  œuvres. 
Toutefois,  à tenir  compte  du  milieu  qui  les  vit  se  pro- 
duire, milieu  placé  bien  en  dehors  de  ce  rayonnement 
artistique  dont  se  trouvaient  être  alors  l’unique  foyer,  les 
grandes  écoles  monastiques  françaises  et  rhénanes,  à tenir 
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compte  aussi  de  la  difficulté  de  taille  et  de  façon  des 
matériaux  mis  en  œuvre  et  de  la  grossièreté  des  moyens 
d’exécution,  il  y a sujet  de  s’étonner  assurément  d’y  rencon- 
trer déjà,  jointe  à une  telle  originalité  de  faire,  une  aussi 
grande  variété  de  composition.  Le  XIIe  siècle  constitue  en 
quelque  sorte  pour  nos  fonts  baptismaux  une  âge  de  forma- 
tion et  de  développement;  deux  cents  ans  après  ils  atteignent 
un  degré  de  perfection  remarquable.  Ce  qui  distingue  avant 
tout  les  spécimens  de  cette  dernière  époque  ce  sont  de 
savantes  combinaisons  de  plans,  une  grande  finesse  de 
bretture,  la  fermeté  de  galbe  et  la  diversité  des  profils 
et  cette  parfaite  harmonie  entre  la  décoration  et  l’ordon- 
nance que  l’art  le  mieux  entendu  peut  seul  inspirer. 

Que  dire  des  spécimens  des  XVe  et  XVIe  siècles.  Ils 
ne  présentent  en  effet  aucun  caractère  bien  tranché  et  vrai- 
ment neuf,  le  nombre  en  est  du  reste  assez  restreint, 
soit  que  la  plupart  des  églises  fussent  érigées  de  plus 
vieille  date,  soit  que  celles  réédifiées  alors  conservassent 
leurs  fonts  primitifs,  ainsi  que  cela  se  voit  encore  de  nos 
jours. 

FLOSTOY. 

I. 

La  haute  antiquité  et,  coïncidence  digne  de  remarque, 
le  bon  état  de  conservation  des  fonts  baptismaux  de  Flostoy  1 
doivent  les  ranger  parmi  les  plus  intéressants  que  nous 
possédions.  A ce  double  mérite  notre  petit  monument  en 

i Nous  devons  à l’obligeance  de  M.  Alfred  Kervyn  le  dessin  de  la  plupart 
de  ces  fonds;  qu’il  en  reçoive  ici  même  l’expression  de  nos  remerciements. 
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joint  un  troisième,  résultant  de  son  ordonnance  même  : 
il  appartient  en  effet  à la  classe  des  fonts  pédicules  com- 
posés, qui  compte  jusqu’ici  assez  peu  d’exemplaires  : trois 
parties  le  constituent  donc  : une  cuve,  ses  supports  et 
l’embasement. 


La  cuve  taillée  dans  un  seul  bloc  de  pierre  a les  quatre 
faces  de  sa  table  sculptées  d’une  suite  d arches  plein- 
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cintre  avec  moulures  trifoliées  aux  angles  d’extrados, 
bandées  sur  des  colonnettes  monocirculaires  à chapiteaux 
galbés  en  volutes  et  bases  formées  d’un  listel  et  d’une 
moulure  torique;  de  simples  pieds  droits  reçoivent,  au 
lieu  de  colonnettes  et  continuent  sans  ressaut  les  retom- 
bées des  archivoltes  voisines  des  têtes  d’angle.  Ces  têtes, 
barbues  pour  la  plupart  et  portant  chevelure  nattée  ceinte 
d’une  bandelette  autour  du  front,  imitation  évidente  des 
figurines  gallo-romaines,  se  détachent  en  fort  relief,  for- 
mant par  leur  saillie  quatre  petits  repos  sur  lesquels 
le  célébrant  plaçait  d’habitude  les  substances  sacramen- 
telles. L’on  a prêté  parfois  a ces  têtes  une  signification  sym- 
bolique, nous  sommes  nous  mêmes  très-disposés  à le  croire, 
en  raison  du  caractère  d’tfniversalité  que  revêt  cette  circons- 
tance de  l’ornementation  de  nos  anciens  fonts  baptismaux, 
laquelle  ne  laisse  guère  de  place,  nous  semble-t-il,  à l’hy- 
pothèse d’un  pur  caprice  de  l’ordonnateur;  aussi  bien 
cette  explication  se  concilie-t-elle  aisément  avec  les  idées 
et  les  principes  qui  dirigeaient  les  sculpteurs  de  ces  temps 
primitifs. 

Le  membre  intermédiaire  se  compose  du  pédicule  cen- 
tral contourné  de  quatre  colonnettes  auxiliaires  qui  s’amor- 
tissent en  tailloirs  engagés  sur  lesquels  viennent  s’encorbeller 
les  mascarons  de  la  margelle.  Cette  partie  de  l’ordonnance 
des  fonts  pédiculés  composés  est  rarement  intacte  et 
presque  toujours  elle  porte  les  traces  de  remaniements 
postérieurs;  deux  des  supports  latéraux  ont  du  être  remplacés 
aux  fonds  qui  nous  occupent  : la  façon  grossière  dont  ils 
sont  parementés,  leurs  lits  de  pose  mal  dressés,  tout  annonce 
dans  cette  reprise  en  sous-œuvre  un  maçon  sans  goût  et 
sans  art.  Pour  le  pédicule,  il  emprunte  aux  dimensions  extra- 
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ordinaires  de  son  périmètre  une  solidité  à toute  épreuve;  on 
lui  reprochera  peut-être  un  certain  air  de  lourdeur,  disons  le, 
cet  air  ne  contrarie  nullement  le  goût  général  de  l’œuvre.  Une 
scotie  très-large  et  de  peu  d’évidement  le  relie  .à  la  mou- 
lure torique  de  la  base,  qui  inscrit,  à son  tour,  la  moulure 
circulaire  ou  membre  inférieur  des  colonnettes  et  se  rat- 
tache à la  plinthe  quadrangulaire  par  quatre  griffes 
foliiformes  en  faible  saillie. 

La  fixation  de  l’âge  des  fonts  baptismaux  de  Flostoy  ne 
peut  faire  l’objet  d’aucun  doute  : ces  fonts  portent  nettement 
empreints  tous  les  caractères  particuliers  aux  premières 
armées  du  XIIe  siècle. 

IL 

Nous  ne  quitterons  pas  l’église  de  Flostoy  sans  signaler 
aussi  le  mérite  de  son  bénitier  monopédiculé.  Ce  petit 
meuble,  haut  tout  au  plus  d’un  mètre,  montre  avec  quelle 
habileté  le  traceur  a su  tirer  parti  des  moulures  chan- 
freinées  et  anguleuses  pour  éviter  toute  surface  horizontale. 

Nous  voyons  déjà  une  application  de  ce  principe  dans 
l’ordonnance  inférieure  du  calice  dont  les  membres  mou- 
lurés épousent  exactement  la  pente  donnée  par  l’épan- 
nelage. 

Simplement  partagé  à mi-hauteur  par  un  bandeau,  le 
support  prend  naissance  sur  une  plinthe  à huit  pans 
dont  l’arrête  supérieure  est  rabattue  en  forme  de  biseau 
continu.  Notons  encore  ici  l’ingénieuse  transition  du  plan 
octogone  de  l’ordonnance  supérieure  au  prisme  quadran- 
gulaire du  socle  ; de  cette  pénétration  résultaient  des  angles 
saillants  sous  les  pans  coupés  des  petits  côtés  de  l’octogone  ; 


laissés  vides,  ces  angles  eussent  paru  maigres,  ils  sont 
couverts  par  un  petit  nerf  diagonal,  sorte  de  griffe  angu- 
leuse, qui,  tout  en  empêchant  les  épaufrures  de  la  pierre, 
communiquent  à l’ensemble  du  bénitier  un  caractère  d’homo- 
généité parfaite. 
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GOSNES. 

Quelques  chaumières  jetées  ça  et  là  dans  des  chemins 
creux,  sur  les  berges  ou  échelonnées  le  long  d’un  ruisseau, 
de  vieilles  et  longues  murailles  flanquées  d’une  tour  quadran- 
gulaire  massive,  sans  cachet  architectonique,  et,  dominant 
tout  ce  paysage,  la  petite  flèche  pyramidale  du  sanctuaire, 
tel  est  le  Gosnes  d’aujourd’hui  tout  plein  encore  du  sou- 
venir des  vengeances  Liégeoises  dont  il  semble  que  cinq 
siècles  n’ont  pas  même  cicatrisé  les  plaies.  Seul,  et  comme 
dernier  reflet  d’une  gloire  déchue,  un  petit  monument 
reste  debout,  grâce  sans  doute  au  caractère  sacré  qui  s’y 
attache  ; nous  avons  nommé  le  fonts  baptismal  que  montre 
à ses  rares  visiteurs  la  modeste  chapelle  de  l’endroit. 

Analogue  à son  congénère  de  Flostoy  quant  à l’agen- 
cement général,  il  en  diffère  cependant  ainsi  que  le  fait 
voir  notre  esquisse  par  l’échelle  moindre  de  sa  structure 
et  par  certains  motifs  d’ornementation  que  nous  aurons 
occasion  de  signaler.  Combien  ne  faut-il  pas  déplorer  le 
vandalisme  inconscient  de  l’ouvrier  moderne  qui,  en  pro- 
menant sur  cette  charmante  production  un  taillant  malhabile, 
en  a gravement  dénaturé  la  physionomie  antique,  ce  qui 
constituait  l’un  de  ses  mérites  les  mieux  caractérisés. 

Ici,  comme  à Flostoy,  tout  l’intérêt  de  l’œuvre  se  con- 
centre sur  la  partie  d’entablement  dont  les  diverses  faces 
curvilignes  forment  une  frise  de  sujets  moulurés  en  relief, 
interrompus  à intervalles  égaux  par  quatre  têtes  différentes 
de  type,  sculptées  à même  la  cuve.  Sur  les  deux  faces 
opposées  se  trouve  répétée  une  arcature  romane  composée 
de  deux  archivoltes  entre  les  naissances  desquelles 
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s’épanouit  un  feuillage  à trois  lobes,  des  colonnettes  alter- 
nativement simples  et  géminées  reçoivent  les  départs  de  ces 
arcs.  Une  tige  foliacée  d’un  galbe  assez  pur  se  dessine 
sur  l’une  de  faces  latérales;  enfin,  le  panneau  correspon- 
dant renferme  un  petit  morceau  de  sculpture  dont  le 
caractère  hiératique  nous  a paru  mériter  un  dessin  spécial. 
Chacun  interpétera  à sa  façon  le  sens  allégorique  caché 
sous  cette  scène  naïve;  pour  nous,  nous  voyons  dans  ces 
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colombes  affrontées  becquetant  un  fruit,  apparemment  le 
fruit  de  la  vigne,  l’emblème  de  la  divine  Eucharistie  dont 
se  nourrissent  les  chrétiens  fidèles.  Dans  l’économie  de 
la  science  iconographique,  la  vigne  a en  effet  une  signi- 
fication figurative  des  plus  augustes  : elle  symbolise 
Jésus-Christ  lui-même  d’après  ce  texte  de  l’Évangile  : Ego 
sam  vitis  vera;  de  là  chez  les  imagiers  du  moyen-âge,  dont 
le  symbolisme  constitue  le  fond  de  toute  pensée  artistique, 
cette  sorte  de  complaisance  à reproduire  dans  leurs  com- 
positions sculpturales,  tantôt  seuls,  tantôt  associés  aux  pro- 
duits végétaux  les  plus  variés,  agrémentés  même  parfois 
de  tout  un  monde  d’êtres  imaginaires  ou  réels,  pleins  de 
vie  et  d’originalité,  cet  arbre  et  ce  fruit  mystiques  qui 
rappelaient  à leur  foi  ardente  tant  et  de  si  beaux  mys- 
tères. Signalons  enfin  la  bonne  exécution  de  notre 
petit  sujet,  le  port  naturel  et  animé  des  deux  volatiles 
dont  le  pennage  est  rendu  avec  une  justesse  de  trait  et 
une  vivacité  d’expression  vraiment  remarquables  pour  cette 
époque  reculée. 

Les  quelques  lignes  que  nous  avons  consacrées  plus  haut 
à la  description  de  l’ordonnance  inférieure  du  monument 
de  Flostoy  nous  dispenseront  de  descendre  à nouveau 
dans  le  détail  de  cette  partie  du  fonts  qui  nous  occupe, 
puisqu’elle  procède  d’un  type  analogue. 

Malgré  les  rapports  nombreux  de  ressemblance  de  ces 
deux  œuvres,  nous  ne  pouvons  établir  le  synchronisme 
de  leur  exécution  : ce  seul  trait  les  différentie,  le  carac- 
tère de  leur  sculpture  relative.  Indécise  inachevée  et  vrai- 
ment rudimentaire  à Flostoy,  cette  sculpture  baptismale 
s’exprime  ici  avec  une  franchise  d’allure  tout  à fait  neuve 
et  un  fini  d’exécution  bien  supérieur.  Sauf  meilleure 
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attribution  nous  rapporterons  donc  à la  fin  du  XH'‘  siècle  le 
fonts  de  Gosnes;  cette  période  comme  on  le  sait  a dû 
coïncider,  pour  nos  contrées,  avec  rentier  épanouissement 
de  l’architecture  romane. 


HAVE LANGE. 


D’érection  moderne,  l’église  décanale  d’Havelange  a rem- 
placé un  temple  roman  dont  elle  montre  encore  deux 
pièces  du  mobilier  primitif  : le  bénitier  et  le  fonts  baptismal. 
De  ce  dernier  meuble,  la  base  seule  nous  paraît  authentique, 
encore  n’offre-t-elle  d’intéressant  dans  sa  composition  que 
le  passage  de  la  forme  octogonale  à la  forme  quadrangulaire 
dérivant  d’un  type  appliqué  fréquemment  dans  nos  vieilles 
églises  rurales  à l’ordonnance  inférieure  des  colonnes  sépa- 
ratives des  nefs. 

Pour  le  bénitier,  aujourd’hui  à usage  de  crédence,  nous 
en  avons  donné  l’analyse  en  décrivant  son  congénère  de 
Flostoy;  ces  deux  œuvres  semblent  en  effet  avoir  été  taillées 
suivant  le  même  épannelage. 

THYNES. 

Le  plan  de  cette  œuvre  est  d’une  grande  unité  4 : socle 
et  table  reproduisent  la  même  ordonnance  composée  de 
deux  membres  inversement  superposés,  de  telle  sorte  que 
le  pédicule  prend  naissance  sur  un  tore  et  s’amortit 

* 

1 Le  dessin  de  ces  fonts  est  dû  à l’obligeance  de  M.  Alfred  Bequet. 


de  môme,  relié  ainsi  d’une  part  à l’empâtement  quadran- 
gulaire  du  socle  et  d’autre  part  aux  pans  légèrement  chan- 
freinés  de  la  cuve.  On  remarque  ici  une  grande  sobriété 
de  motifs  d’ornementation,  à laquelle  n’est  certainement  pas 
étrangère  la  dureté  extrême  de  la  pierre. 

Les  agrafes  foliacées  qui  cantonnent  la  moulure  torique 
inférieure  sont  joliment  galbées,  nervées  avec  soin,  sans 
recherche  pourtant,  dilatées  en  raison  de  leur  place  et  dis- 
simulant parfaitement  la  sécheresse  des  angles  de  la  plinthe. 
Très-satisfaisante  aussi  est  l’exécution  des  petites  colon- 
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nettes  monocylindriques,  soulageant  les  retombées  des  archi- 
voltes de  l’arcature  moulurée  de  l’entablement. 

Avec  le  fonts  baptismal  de  Thynes  se  termine  la  série 
de  nos  spécimens  du  XIIe  siècle. 

HÀMOIS. 

Taillée  dans  deux  blocs  de  granit  la  cuve  baptismale  de 
Hamois  offre  l’image  d’une  table  à huit  pans,  dans  laquelle 
s’excave  une  vasque  profonde  et  que  supporte  un  pédicule 
cylindrique  très-court.  Quatre  palmes  cantonnant  ce  der- 
nier membre  font  l’office  de  consoles  et  ménagent  ainsi 
le  passage  à la  forme  circulaire  au  plan  octogonal  de  la 
table.  Enfin  en  manière  d’embasement  une  moulure  en 
listel  vient  circonscrire  l’assise  inférieure  du  pédicule. 

La  maigreur  excessive  de  ce  socle,  nullement  à l’échelle 
de  la  cuve,  dont  le  débord  le  masque  complètement,  nous 
induit  à croire  que  telle  n’a  pas  du  être  la  composition 
originelle  de  ce  meuble.  L’hypothèse  d’une  suppression 
de  l’ordonnance  d’embasement  que  nous  émettons,  afin  d’ex- 
pliquer un  disparate  de  structure  si  peu  compatible  avec 
les  principes  du  moyen-âge,  se  trouve  singulièrement  cor- 
roborée par  cette  circonstance  : la  délicatesse  de  contours 
des  feuillages  du  pédicule.  Pourquoi  en  effet,  nous  sommes 
nous  demandés,  le  sculpteur  eut-il  mis  tant  de  soin  à 
profiler  un  membre  qui  devait  échapper  aux  regards,  alors 
qu’il  se  contentait  d’épanneler  et  de  ravaler  ensuite  les 
surfaces  les  mieux  en  vue,  les  pans  coupés  de  la  cuve? 
A moins  donc  de  taxer  de  grossière  inconséquence  l’or- 
donnateur de  cette  œuvre,  il  nous  faut  bien  admettre 
l’étrange  mutilation  qu’elle  a subie.  Reconstitué  de  la 
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sorte  les  fonts  de  Hamois  étaient  de  dimensions  extraordi- 
naires; leur  grande  antiquité,  mérite  seule,  aujourd’hui,  de 
fixer  l’attention  de  l’archéologue. 

HAST1ÈRES. 

Toutes  nos  écoles  d’architecture  ont  laissé  à Hastières 
l’empreinte  de  leur  art,  depuis  l’école  du  plein-cintre,  avec 
ses  baies  étroites,  ses  arcs  en  décharge,  ses  maigres  tailloirs 
et  son  appareil  en  moellonnage,  jusqu’à  la  dernière  école 
gothique,  avec  ses  tiers-points  accoladés,  ses  meneaux  flam- 
boyants et  sa  grande  régularité  d’assises. 

Semblable  diversité  de  structure  se  remarque  dans  les  fonts 
baptismaux  *,  dont  la  composition  nous  offre  un  curieux  mé- 
lange de  traditions  romanes  et  d’éléments  ogivaux.  Tandis 
que  l’ordonnance  inférieure  sl  conservé  la  forme  circulaire 
caractéristique  de  la  période  romane,  la  cuve,  coupée  sur 
plan  octogonal,  reproduit  au  contraire  le  type  si  usité  du 
XIVe  siècle,  type  que  nous  retrouvons  aussi  aux  fonts  de 
Natoye,  dont  il  n’existe  plus  que  l’ordonnance  supérieure. 

Malheureusement,  le  membre  le  plus  intéressant,  puisqu’il 
faisait  transition  entre  ces  deux  parties,  le  pédicule  a disparu. 
De  cet  assemblage  incohérent  de  formes,  si  singulièrement 
entées  l’une  sur  l’autre,  résulte  pour  l’œil  un  effet  assez 
désagréable,  qui  déprécie  quelque  peu  le  mérite  de  l’œuvre. 


1 Voir  le  dessin.  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  t.  IV, 

p.  140. 
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SPONTIN. 

Les  fonts  baptismaux  de  Spontin  appartiennent  à la  belle 
époque  du  XIVe  siècle  : ce  sont,  de  tous  ceux  que  nous  avons 
décrits,  les  plus  homogènes,  les  mieux  conçus  et  les  plus 
intacts.  Ils  sont  formés  de  trois  blocs  de  granit,  correspon- 
dants à leurs  trois  parties  constituantes,  et  si  exactement 
jointifs,  qu’à  peine  laissent-ils  soupçonner  trace  de  la  plus 
légère  soudure. 

Le  membre  supérieur,  dans  lequel  se  creuse  la  fontaine 
baptismale,  est  un  octogone  irrégulier,  aux  quatre  petits  côtés 
duquel  saillent,  en  nombre  égal,  des  mascarons  en  porte-à- 
faux,  coiffés  d’un  abaque  anguleux.  Rendons  en  passant 
hommage  à cette  statuaire  expressive  et  large  du  XIVe  siècle, 
d’un  modelé  exquis,  d’une  exécution  tout  à la  fois  si  délicate, 
si  bien  pensée,  si  franche,  qu’il  y a loin  des  productions  de 
ce  nouvel  art  aux  traditions  abâtardies,  conventionnelles  et 
vulgaires  inspirées  par  le  classicisme  gallo-romain  des  der- 
niers temps. 

Dans  la  gorge  de  la  moulure  inférieure  de  la  table  qui 
ressaute  sur  les  saillies  d’angle  des  tailloirs,  est  sculpté 
un  fleuron,  varié  de  dessin,  et  correspondant  aux  quatre  côtés 
affranchis.  L’ordonnance  d’entablement  des  fonts  baptismaux 
d’Hastières  présente  une  disposition  assez  analogue,  à cette 
variante  près,  que  les  membres  moulurés  se  profilent  ici  sur 
les  seules  faces  affranchies  du  plan  octogonal  du  calice  et 
sont  interrompus  par  le  débord  des  figurines  cantonnantes, 
au  droit  de  leur  saillie,  sur  chacun  des  petits  côtés.  La  mise 
en  parallèle  de  ces  deux  œuvres  nous  montre  aussi  une  modi- 
fication introduite  au  XIVe  siècle  dans  la  fonction  des 
abaques,  qui,  de  simples  tablettes  en  hors-d’œuvre  du  profil 
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le  plus  bas,  deviennent,  dès  lors,  partie  intégrante  de  l’enta- 
blement dont  ils  continuent  l’ordonnance. 

Très  court  de  montée,  le  pédicule  conserve  la  forme  octo- 
gonale de  la  cuve;  il  est  creusé  à la  base  d’une  moulure 
en  gorge,  rehaussée  d’un  biseau  continu.  Immédiatement  en 
contre-bas  de  la  scotie,  se  fait  la  transition  à la  forme  qua- 
drangulaire  de  l’empâtement,  au  moyen  de  ce  petit  renfort 
diagonal  dont  nous  avons  eu  occasion  déjà  de  signaler 
l’emploi.  Le  membre  inférieur  de  ce  gracieux  meuble  est 
invisible,  encastré  qu’il  se  trouve  dans  une  large  tablette 
quadrangulaire  surélevée  en  façon  d’emmarchement. 


LAVAUX-Ste-ANNE. 

Nous  rangeons  au  nombre  des  productions  d’art  du  XVe 
siècle,  les  fonts  baptismaux  de  l’ancienne  chapelle  de  Lavaux- 
Ste-Ànne  qui  se  voient  aujourd’hui  au  musée  provincial,  à 
Namur.  Cuve  à huit  côtés,  posant  sur  un  pédicule  de  même 
forme,  avec  embasement  polygonal,  cette  ordonnance  n’est 
pas  neuve;  nous  n’avons  donc  plus  à la  décrire. 

Disons  un  mot  de  l’ornementation  de  cette  œuvre  : quatre 
têtes  demi-bosse,  différemment  modelées  et  coiffées,  décorent 
les  côtés  d’angle  de  la  cuve,  tandis  que  sur  les  quatre  grands 
côtés  se  développe  une  frise  d’arcatures  ogivales  tribolées, 
exécutée  en  creux. 

Signalons  aussi  le  membre  anguleux,  rayé  de  stries  diago- 
nales, qui  interrompt  la  montée  du  pédicule. 

De  toutes  les  parties,  la  base  est  sans  contredit  la  plus 
curieuse  sous  le  rapport  sculptural  : nous  y voyons,  adossés 
aux  petits  côtés  de  la  plinthe,  quatre  animaux  en  plein 
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relief,  figurés  rampants  et  soutenant  de  leurs  pattes  un  écus- 
son armorié,  particularité  encore  inédite  de  la  décoration 
baptismale;  enfin,  dans  chacune  des  faces  latérales,  s’épanouit 
une  moulure  quadrifoliée  d’une  jolie  nervation. 

Les  fonts  de  Lavaux,  à raison  du  bon  style  de  leur  sculp- 
ture, constituent  un  spécimen  très-réussi  de  l’époque. 

GOD1NNE. 

L’église  de  Godinne  n’a  conservé  de  sa  construction  pri- 
mitive que  les  pans  cpupés  de  l’abside,  ajourés  de  tiers-points, 
sans  meneaux,  à l’exception  de  la  baie  terminale  qui  montre 
encore  trois  divisions  de  pierre  en  ogives  subtrilobées,  avec 
trèfles  au  tympan.  Si  l’on  pénètre  dans  ce  modeste  temple, 
on  remarquera,  sous  le  jubé,  et  renfermé  dans  une  armoire 
à claire-voie,  de  jolis  fonts  baptismaux  dont  nous  donnons 
ci-joint  un  tracé  fidèle. 

Ces  fonts  sont  monopodes,  à calice  polygonal,  tapissé,  sur 
ses  diverses  faces,  de  faibles  reliefs  dessinant  des  segments 
de  cercle.  Ghanfrainée  en  biseau  et  dépourvue  d’ornemen- 
tation, l’assise  inférieure  de  l’entablement  porte  sur  un  abaque 
à huit  côtés,  qui  constitue  le  membre  supérieur  du  pédi- 
cule, et  dont  il  inscrit  la  forme  circulaire.  Par  suite  de 
cette  disposition,  le  pédicule  offre  en  quelque  sorte  l’image 
d’une  corbeille  de  chapiteau,  refouillée  de.  feuillages  vigou- 
reusement découpés.  Une  moulure  en  scotie,  qui  le 
contourne  à la  base,  a pour  fonction  d’atténuer  la  tran- . 
sition  de  cette  forme  cylindrique  au  socle  polygonal,  sur 
lequel  se  trouvent  reproduits,  mais  plus  bas  d’échelle,  les 
feuillages  moulurés  du  support. 
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L’uniformité  de  coupe  de  cette  œuvre,  et,  par-dessus  tout, 
la  sculpture  énergique  et  profondément  ciselée,  témoignent 
d’une  époque  assez  avancée  et  que  nous  croyons  voisine 
des  derniers  tèmps  de  l’architecture  ogivale.  A cet  âge 
semble  pouvoir  être  aussi  attribuée  l’édification  de  l’église 
de  Godinne. 


ALBÉK1C  DE  GAIFFIER. 


MÉLANGES. 


Tombes  de  l’ancienne  église  de  Dhuy. 

Cejourd’huy,  quattre  aoust  mil  sept  cent  trente  neuf,  nous,  notaire  et 
tesmoins  soubsigné  étant  requis  de  messire  Charles  Claude  de  Namur, 
visconte  d’Elzée,  seigneur  de  Dhuy,  Laittes,  Grand-Sart,  Anvoye,  etc., 
et  grand  mayeur  de  la  ville  de  Namur,  de  nous  transporter  en  l’eglise 
paroissiale  dudit  Dhuy,  pour  y tirer  extrait  des  tombes  et  monument  de 
sa  famille  qui  s’y  retreuvent  dans  le  cœur,  à raison  qu’on  vat  depaver  et 
repaver  ladite  eglise,  et  que  par  là,  plussieurs  desditles  tombes,  étant 
vielles  et  caduques,  peuvent  tomber  en  morceaux  et  ne  seroient  plus  en 
apres  dechriffrables  ; nous  nous  y sommes  effectivement  transporté  et  y 
besoigné  comme  s’ensuit  : Premièrement  : Y avons  trouvé  une  tombe, 
fort  longue  et  large,  placée  dans  le  chœur,  regardant  le  maître  autel; 
laquelle  tombe  a cincq  escussons,  un  au  millieu  et  les  quattres  autres 
aux  quattres  coings  de  la  memme  tombe.  Celui  du  millieu  portte  les 
armes  de  la  famille  deLong champs;  celuy  placé  à la  tête,  du  coté  droit, 
porte  les  memmes  armes;  celuy  opposé,  du  colté  gauche,  portte  les 
armes  de  la  famille  de  Namur,  écartelé  de  ceuxûeLongchanips.L'escus 
qui  se  trouve  au  pied,  du  cotté  droit,  portte  de  memme;  celuy  du  cotté 
gauche  portte  les  armes  de  la  ditte  famille  de  Longchamps.  A l’entour 
de  cette  tombe  sont  gravés,  en  caracters  gothiques,  les  mots  suivant  : 
Chy  gist  noble  homme  Phelippe  (le  prénom  qui  devoit  suivre  se 
trouve  brisé  ) de  Namur , seigneur  de  Dhuy,  de  Bayart,  Dilay  et  de 
Grantaix,  conseiller  de  Monsr  le  duc  de  Bourgogne , Ki  trépassa  l'an 
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M.  CCCC.  (qui  signifie  mil  quatre  cent);  et,  apres  une  petite  distance, 
sont  les  mots  suivant,  du  meme  caractère  : Chy  gist  noble  Damoisel 
Marie  de  Longchamps,  dames  des  dits  lieux,  sa  femme  et  espeusse, 
ki  trépassa  l’an  M.  CCCC. 

Secondement,  et  à côté  de  cette  première  tombe,  est  une  autre,  por- 
tante au  milieu  les  armes  écartelée  d'Argentau  et  de  Namur,  avec  quattres 
petits  escus  aux  quattres  coins,  trop  usez  pour  avoir  pu  les  déchiffrer. 
Autour  de  laquelle  seconde  tombe  sont  aussy  gravez  des  caractères  for- 
mant les  mots  suivants  : Cy  gist  noble  Demoiselle  Jehanne , fille  de 
noble  homme  Phes  de  Namur , seigneur  de  Dhuy,  espeusse  de  noble 
homme  Régnault  d’Argentau,  qui  trépassa  le  XIIIJ  de  novembre 
l'an  XV.  XXXIII J.  Priés  pour  L.  (Ces  chiffres  romains  signifient  le 
quatorziemme  de  novembre,  l’an  quinze  cent  trente  quatre.) 
-Tiercement,  est  une  autre  tombe  joingnante la  precedente,  placée  vis  à 
vis  de  l’autel  de  S1  Remy,  fort  longue  et  large,  mais  tellement  brisée  et  les 
caractères  si  effacez  que  nous  n’avons  pu  rien  en  reconnoître,  si  ce  n’est 
une  figuré  de  femme  gravée  ; et  dans  les  inscriptions,  avons  aussy  dechifré 
les  mots  de  Dame  de  Dhuy;  et  de  l’autre  cotté,  les  chiffres  suivants  : 
M.  CGC.,  apres  lequels  il  paroit  y avoir  eu  encore  quelques  chiffres  que 
nous  n’avons  pu  reconnoître. 

Sur  le  côté  gauche  du  memme  cheur,  vis  à vis  l’autel  de  la  Vierge,  sont 
deux  petittes  tombes  avec  figures  enfantines  de  Demoiselle  ; la  première 
desquelles  tombes  porte  les  armes  d 'Argentan  autour  de  laquelle  se 
lisent  aisément  les  mots  suivants  : Cy  gist  Jenne  d'Argentau,  qui  tré- 
passa l'an  XVe  XXXIIJ,  le  XXVI Je  Janvier.  La  seconde  desdittes 
petittes  tombes  at  sur  ses  cottés  quatre  quartiers,  avec  les  noms  au  bas 
de  chacque;  le  premier  la  Weine,  le  deuxieme  Marbaix,  le  troisième 
GlimeSj  le  quatrième  Han ; et  au  dessous  de  la  figure  sont  les  mots 
suivants  : Cy  gist  Marguerite  de  la  Veine,  fille  de  noble  homme 
Wybert  de  la  Veine,  et  de  Mademoiselle  Antoinette  de  Marbaix, 
ditte  de  Lovirvaux:  laquelle  passa  de  ce  siecle  l'an  XVe  XLI1J, 
le  ...  (Ces  chiffres  romains  signifient  l’an  quinze  cent  quarante  trois.) 

Vis  à vis  le  grand  autel,  et  joignant  les  pieds  de  la  première  tombe 
dont  nous  avons  cy-dessus  parlé,  se  trouve  un  magnifique  mausolé  de 
marbre,  partie  jaspré,  partie  noir,  long  de  sept  pieds  cinq  poulces,  large  de 
quatre  pieds  six  poulces  et  demi,  élevé  de  trois  pieds  six  poulces,  portant 
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en  tête,  sur  sa  couverture,  les  armes  de  la  famille  de  Namur , avec  le 
heaume  en  face,  et,  au  pied,  les  armes  de  la  famille  de  Berlo,  ecartelcz 
avec  ceux  de  Namur  ; il  est  soutenus  et  porté  aux  quallres  coings  par 
quatre  lions  de  marbre  noir,  et  dans  ses  pans  sont  seize  quartiers  armoyés, 
avec  les  noms  marquez  en  dessous,  savoir,  à la  tête  : Namur,  Hollonne, 
Rougrave;  Momalle;  à droite  : Crahen , Surlet,  Laloye,  Juploy;  ù 
gauche  : Lanne,  Roysin,  Mortang , Hun  ; et  au  pied  : Berlo,  Outre- 
mont, Eve,  Sanzelle  ; il  n’y  at  aucune  autre  inscription  ; et  en  dessous 
est  une  cave  servante  de  sépulture  à la  famille  de  Namur. 

Entre  ce  mausolé  et  le  marche-pied  de  l’autel,  est  une  autre  tombe, 
sortant  deux  poulces  du  pavé,  avec  huict  carliers  armoyez  et  les  noms 
de  chacques  famille  au  bas  ; le  premier,  Namur ; le  deuxiemme,  Berlo; 
le  troisiemme,  Rougrave;  le  quatriemme,  Eve;  le  cincquiemme,  Crelien; 
le  sixiemme,  Hun ; le  septiemme,  Laloye;  et  le  huitiemrne,  Roysin.  Au 
haut  de  cette  tombe,  se  trouvent  gravez  les  mots  suivant  : Miseremini 
mei,  miseremini  mei,  saltem  vos  amici  mei.  Au  milieu  sont  les  armes 
de  la  famille  de  Namur,  et  au  bas  l’inscription  suivante  : Icy  repose 
Jean  de  Namur,  chevallier  de  Berzée,  en  sont  vivant  capitaine  d'une 
compagnie  walonne  pour  le  service  de  Sa  Majesté;  qui  trépassa  le 
vingt  et  un  de  may  mil  six  cent  trente  six.  Priés  Dieu  pour  son  âme. 

Ainsi  fait  et  besoigné  en  laditte  église  paroissiale,  les  jours,  mois  et 
ans  que  dessus,  en  presence  de  maître  Bernard  de  Laillre  et  de  Toussaint 
Nivaille,  témoins  à ce  requis  et  appelez,  qui  certifient  avec  moy,  le  dit 
notaire,  le  tout  etre  conforme  aux  dittes  tombes  et  mausolé.  Signé  : 
B.  de  Laittre,  prestre.  T : Nivaille,  1739,  et  P : Pasquet,  notaire.  11  est 
ainsy  à l’originel  qui  a été  remis  au  pouvoir  de  Monsieur  le  viscomte 
d’Elzée,  ce  14  aoust  1739. 

J.  De  Frene,  greffier. 

1739. 

(Extrait  du  registre  aux  Transports  et  autres  actes  de  loi  de  la  cour  de  Dliuy,  1724-1752.) 


INSTITUTIONS  NAMUROISES. 


i. 

POSITION  DE  LA  FEMME  AU  COMTÉ  DE  NAMUR. 

Les  lois  anciennes  excluaient  les  femmes  des  fonctions 
publiques,  c’est-à-dire  des  offices  publics  et  civils  *.  Cela  se 
concevait.  Sous  l’empire  de  la  législation  romaine,  comme 
chez  les  différents  peuples  de  l’antiquité,  la  femme  se  trouvait 
clairement  comprise  dans  la  classe  des  choses  et  non  dans 
celle  des  personnes 1  2. 

A Athènes  comme  à Rome,  elle  était  mise  sous  tutelle  à 
perpétuité  3. 

Lorsque  la  sévérité  du  droit  à l’égard  des  femmes  fut  quel- 
que peu  tempérée,  elles  ne  restèrent  pas  moins  exclues  des 


1 Loi  2 Dig.  De  regulis  juris. 

2 Voir  notre  dissertation  : De  Içgum  XII  tabularum  palriâ  (Annales  de 
l’université  de  Louvain,  1825-1826),  p.  205,  210,  301,  303,309,  311.  — 
Gibbon,  p.  47. 

3 Gibbon,  p.  54.  — Gajus,  Comment .,  1,  § 193.  — Cicéron,  Pro  miirena , 
12.  — Voir  notre  Dissertation  sur  la  loi  des  12  tables,  p.  301.  — Merlin, 
Répert.  de  jurisprudence,  au  mol  roi,  § l,'n°2. 

XIII. 
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offices  publics  en  vertu  cl\n  usage  auquel  on  n’enlendait 
pas  déroger. 

D’après  nos  mœurs,  disait  le  jurisconsulte  Paul,  les  femmes 
ne  peuvent  remplir  les  fonctions  déjugé,  non  pas  que  l’intel- 
ligence et  le  jugement  leur  fassent  défaut,  mais  parce  quil  est 
reçu  qu’elles  ne  doivent  pas  être  appelées  à remplir  des 
fonctions  civiles  4. 

C’est  le  christianisme  qui  a émancipé  la  femme  et  lui  a 
rendu  la  dignité  qui  la  distinguait,  lorsqu’elle  est  sortie  de  la 
main  du  Créateur. 

L’union  conjugale  reçut  une  consécration  divine.  La  femme 
devint  la  compagne  de  l’homme,  formant  une  seule  et  même 
chair  avec  lui,  et  unis  tous  deux  par  un  lien  indissoluble 
décrété  par  les  sublimes  paroles  du  divin  Rédempteur  des 
hommes  : que  l'homme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a uni1  2. 

Toutefois,  ne  craignons  pas  de  le  dire  : les  législations  civiles 
ne  s’élevèrent  pas  à la  même  hauteur.  Sous  leur  empire,  la 
femme  a continué  à être  réduite  àun  état  désolant  d’infériorité 
au  point  de  vue  de  sa  dignité,  de  ses  droits  et  de  ses  intérêts. 

C’est  ainsi  qu’au  comté  de  Namur,  où  les  principes  du  droit 
commun  étaient  en  vigueur  3,  la  femme  était  frappée  d’inca- 
pacité de  remplir  les  offices  publics  et  civils;  elle  était 
inhabile  à gérer  la  tutelle,  la  curatelle,  etc.,  qui  étaient  con- 

1 Loi  12,  § 2,  Dig.  Dejudiciis.  — L’empereur  Justinien  confesse  qu’avant 
de  publier  ses  lois,  il  consultait  souvent  l’impératrice,  sa  femme. — Novella 
liœc  omnia , 8,  C.  p.  1 ; De  magistratibus,  etc. 

2 Voir  l’admirable  Épitre  de  S 1 Paul  aux  Éphésiens,  5,  52,  qu’on  ne  peut 
lire  sans  émotion,  et  dans  laquelle  se  trouvent  retracés  les  devoirs  des 
époux  en  termes  qu’on  ne  saurait  assez  méditer  et  qui  étaient  une  énergique 
protestation  contre  la  position  faite  à la  femme  dans  la  société  payenne. 

3 Art.  114  de  la  Coutume  de  Namur.  — Voir  nos  Questions  de  droit , p. 

5 et  suivantes. 
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sidérées  comme  des  offices  publics,  et  sous  ce  rapport  il  n’y 
avait  d’exception  qu’en  faveur  de  la  mère  et  de  l’aïeule  des 
mineurs. 

Le  principe  enseigné  par  Ulpien  dans  la  loi  2 Dig,  De 
regulis  juris,  était  maintenu  dans  toute  son  énergie. 

« Les  femmes,  disait  ce  jurisconsulte,  sont  éloignées  de 
» toutes  charges  civiles  ou  publiques.  Elles  ne  peuvent 
» point  faire  l’office  de  juge,  ni  exercer  aucune  magistrature, 
» ni  postuler,  ni  intervenir  pour  autrui,  ni  faire  la  fonction 
» de  procureur  l. 

Sous  la  même  législation,  une  femme  ne  pouvait  remplir  la 
fonction  de  syndic  d’une  communauté  publique  pour  en 
exercer  les  actions.  Elle  ne  pouvait  être  préposée  à la  recette 
des  deniers  de  l’État,  ni  être  constituée  gardienne  et  dépo- 
sitaire judiciaire. 

Elle  ne  pouvait  être  témoin  dans  les  actes  solennels  et 
publics,  notamment  dans  les  testaments,  codicilles,  dona- 
tions et  autres  contrats  passés  devant  notaire. 

Les  femmes  pouvaient  être  appelées  comme  témoins  en 
justice,  mais  les  docteurs  soutenaient  que  leur  témoignage 
n’était  pas  aussi  probant  que  celui  des  hommes.  En  consé- 
quence, ils  pensaient  que  la  déposition  de  deux  femmes,  en 
matière  criminelle,  ne  faisait  pas  preuve  complète. 

Il  est  de  règle  parmi  nous,  dit  Merlin,  en  s’occupant  de 
l’ancienne  jurisprudence,  « qu’on  doit  se  défier  jusqu’à  un 
» certain  point  du  témoignage  des  femmes.  » 

Bruneau,  dans  ses  observations,  tit.  8,  n°  40,  prétend  que 
« la  déposition  de  trois  femmes  ne  vaut  pas  celle  de  deux 
» hommes.  » 

1 A.  Sande  ad  lit.  Digesl.  De  regulis  juris,  p.  7 ei  8. 
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Rousseau  de  La  Combe , article  témoin , dit  que  « sur  le 
» témoignage  de  deux  femmes,  on  ne  peut  pas  bien  con- 
» damner,  » et  c’est  en  effet  ce  qu’a  jugé,  en  1593,  un  arrêt 
du  sénat  de  Chambéri,  rapporté  par  le  président  Favre , en 
son  code,  liv.  4,  lit.  15,  défin.  58  4.  » 

Telles  étaient  les  règles  du  droit  commun,  auxquelles  ne 
dérogeait  pas  la  coutume  namuroise.  Sous  l’empire  de  celle- 
ci,  la  femme  mariée  était  inhabile  à contracter  des  obligations, 
à passer  des  actes  et  à ester  en  justice  sans  l’autorisation  de 
son  époux  2. 

Du  reste,  une  femme  pouvait  contracter  mariage  à l’âge  de 
douze  ans  3,  en  vertu  du  droit  canonique  reçu  au  pays  de 
Namur. 

Elle  était  capable  de  tester  du  moment  qu’elle  avait  atteint 
l’âge  de  quatorze  ans  (art.  61  de  la  Coutume  de  Namur). 

Quant  au  droit  de  successibilité,  les  filles  étaient  admises 
à recueillir,  avec  leurs  frères,  la  succession  délaissée  par  les 
père  et  mère  communs;  mais  les  fils  avaient  un  droit  de  pré- 
férence, notamment  celui  de  réclamer  la  propriété  des 
immeubles,  en  en  payant  la  valeur  à leurs  sœurs,  d’après 
leurs  droits. 

En  ligne  collatérale,  les  filles  succédaient  par  parts  égales 
avec  les  frères. 

Lorsque  la  succession  comprenait  des  fiefs,  les  garçons 
les  rçcueillaient  à l’exclusion  des  filles  (art.  105  de  la 
Coutume). 

D’après  le  droit  romain  en  vigueur  à Namur,  la  femme  ne 


* Merlin,  Répert.  jurisp.,  v°  Témoin  judiciaire,  § 1,  art.  1,  in  fine. 

2 Voir  nos  Questions  de  droit  sur  les  Coutumes  de  Namur,  p 201  et  202. 

3 Vallensis  ad  décrétâtes , liv.  4,  tit.  1,  § 7. 
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venait  à la  succession  de  son  mari  qu’à  défaut  de  parents  au 
10me  degré  4. 

Ce  que  la  législation  ancienne  décrétait  de  plus  exorbitant 
à l’égard  des  femmes  mariées,  c’était  le  régime  de  la  commu- 
nauté tel  qu’il  était  alors  établi,  et  qui  est  passé  dans  le  code 
civil. 

Au  comté  de  Namur,  le  mari  pouvait  disposer  à titre  gra- 
tuit ou  onéreux  des  biens  meubles  de  la  communauté,  y 
compris  le  mobilier  provenant  de  sa  femme,  et  ce  sans  le 
consentement  de  celle-ci. 

Il  pouvait  vendre,  aliéner,  etc.,  les  immeubles  de  la  com- 
munauté de  la  manière  la  plus  absolue.  Quant  aux  immeubles 
propres  à la  femme,  il  avait  le  droit  de  les  administrer  sans 
réserve,  et  même  de  les  remettre  en  location  pour  un  terme 
de  dix  à douze  ans 1  2. 

On  se  demande  s’il  est  possible  de  faire  une  pareille  posi- 
tion à une  femme,  l’associée  du  mari,  commune  en  biens  avec 
lui.  Toute  la  communauté  que  la  femme  avait  enrichie  par  un 
travail  intelligent,  était  à la  disposition  du  mari.  Cependant 
cet  état  de  choses  exorbitant  a été  maintenu  jusqu’à  nos 
jours. 

Nous  pensons  qu’il  est  temps  de  revenir  à un  régime  plus 
équitable.  On  peut  évidemment  faire  un  pas  vers  une  législa- 
tion qui  rentre  dans  les  aspirations  des  hommes  intelligents, 
en  conférant  aux  femmes  l’exercice  de  certains  droits  de 
famille, ‘etc.,  le  droit  de  faire  partie  des  conseils  de  famille, 
celui  de  gérer  la  tutelle,  la  curatelle,  etc.  En  effet,  les  femmes 
peuvent  être  chargées  d’un  mandat  (art.  1990  du  Code  civil) 

1 Tit.  Digest.  et  Cod.  unde  vir  et  uxor. 

2 Voir  nos  Questions  de  droit,,  pag.  197-201. 
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et  d’une  exécution  testamentaire  (art.  1028  et  1029  du  même 
Gode).  Pourquoi  ne  pourraient-elles  être  chargées  de  gérer 
les  tutelles,  curatelles,  etc.?  Pourquoi  ne  pourraient-elles 
pas  être  témoins  dans  les  actes  de  l’état  civil,  alors  qu’elles 
peuvent  faire  les  déclarations  de  naissance  (art.  86  du  Code 
civil)  et  intervenir  dans  les  actes  de  notoriété  dressés  pour 
suppléer  l’acte  de  naissance  qui  aurait  été  omis  (art.  71  du 
même  Code), 

Le  régime  de  la  communauté  doit  d’ailleurs  être  modifié  et 
rendu  plus  conforme  à nos  mœurs  et  à l’équité. 

N’oublions  pas  qu’un  grand  philosophe,  qui  connaissait 
parfaitement  la  portée  de  l’esprit  humain,  voulait  que  les 
femmes  prissent  part  au  gouvernement  des  affaires  publi- 
ques et  à l’exercice  des  charges,  persuadé  qu’il  était  qu’elles 
avaient  toutes  les  capacités  requises  à cet  effet  et  que  si  on 
prenait  soin  de  cultiver  leur  esprit,  on  rencontrerait  chez 
elles  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  s’acquitter 
dignement  des  fonctions  les  plus  importantes. 

Pour  réaliser,  à cet  égard,  des  améliorations  dont  la  néces- 
sité ne  peut  être  méconnue,  il  importe  de  donner  aux 
femmes  une  instruction  élevée  et  de  les  initier  aux  splendeurs 
de  la  science.  Nous  voudrions  donc  l’organisation  de  l’ensei- 
gnement moyen  pour  les  filles,  enseignement  qui,  uni  à 
l 'éducation  morale  et  religieuse , relèverait  la  dignité  de  la 
femme,  et  donnerait  à celle-ci  le  rang  auquel  elle  a droit  de 
prétendre.  Notre  état  social  a,  sous  ce  rapport,  besoin  de 
modifications  importantes.  Espérons  qu’elles  seront  réalisées 
avec  la  prudence  et  la  sagesse  qu’exige  une  matière  aussi 
délicate  4. 


1 Dans  toutes  les  phases  de  notre  carrière  parlementaire,  nous  avons 
toujours  considéré  comme  indispensable  renseignement  religieux  pour  les 
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Nous  ne  pouvons  du  reste  dissimuler  qu’à  notre  avis  nous 
sommes  encore  éloignés  de  l’époque  à laquelle  on  accordera 
aux  femmes  une  extension  de  droits  dans  la  société  actuelle. 
M.  Pirmez,  ancien  ministre  de  l’intérieur,  ayant  adressé  au 
gouvernement  une  interpellation  sur  la  question  de  savoir  si 
l’on  ne  pourrait  pas  faire  disparaître  de  notre  législation  la 
rigueur  excessive  interdisant  absolument  aux  femmes  l’exer- 
cice de  l’art  de  guérir,  M.  Delcour,  ministre  de  l’intérieur, 
demanda  sur  ce  point  l’avis  de  l’Académie  royale  de  méde- 
cine. Celle-ci,  délibérant  à cet  égard  dans  sa  séance  du  3 
avril  1875,  rejeta  à l’unanimité  la  proposition  de  M.  Pirmez, 
par  des  motifs  qui  font  suffisamment  présumer  que  d’ici  à 
longtemps  on  ne  peut  s’attendre  à une  amélioration  de  la 
position  de  la  femme  dans  l’ordre  social  actuel l. 


IL 

LETTRES  DE  RÉMISSION. 

Sous  l’ancien  régime  il  existait  deux  espèces  de  lettres  de 
rémission,  celles  de  justice  et  celles  de  grâce  2. 

Les  lettres  de  grâce  par  lesquelles  le  souverain  faisait,  en 
tout  ou  en  partie,  remise  au  condamné  des  peines  qu’il  avait 


jeunes  gens  des  deux  sexes.  Nous  persistons  plus  que  jamais  dans  cette 
opinion,  justifiée  par  des  motifs  irrécusables  et  confirmée  par  l’expérience 
dont  il  est  impossible  de  méconnaître  les  leçons. 

1 Bulletin  de  l’Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  lom.  9,  1875, 
n°  5,  p.  550-407.  Toutefois,  en  Angleterre,  la  proposition  d’accorder  aux 
femmes  le  droit  de  suffrage  n’a  été  écartée  qu’à  une  faible  majorité. 

2 Art.  20,  ordonnance  du  5 juillet  1570  (Coutumes  de  Namur). — Merlin, 
Képert.,  v°  Abolition. — Deghewiet,  Instit.  du  droit  Belgique,  part.  4,  Lit.  6. 
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encourues  par  suite  de  sentences  judiciaires,  devaient  être 
entérinées  par  le  conseil  de  Namur. 

Le  chapitre  31  des  Ordonnances,  stil  et  manière  de  pro- 
céder au  conseil  de  Namur , traçait  la  procédure  à suivre  en 
cette  occurrence. 

Le  demandeur  devait  solliciter  permission  d’ajournement 
aux  tins  de  l’entérinement  dont  il  s’agit,  auquel  devaient  être 
appelés  le  procureur-général  du  conseil,  les  parties  intéres- 
sées et  l’officier  de  justice  du  lieu  où  le  délit  avait  été  commis, 
ou  bien  celui  qui  avait  commencé  la  poursuite  (art.  1er). 

Les  lettres  de  grâce  devaient  être  présentées  au  conseil 
dans  les  six  mois  du  jour  où  elles  avaient  été  délivrées,  à 
peine  d’être  considérées  comme  non  avenues. 

Si  le  demandeur  était  détenu  dans  un  lieu  du  ressort  d’une 
juridiction  inférieure  à celle  du  conseil,  il  devait,  du  moment 
où  il  recevait  les  lettres  de  rémission,  en  donner  connais- 
sance à l’officier  de  justice  et  au  magistrat  du  lieu  de  la  déten- 
tion. Ceux-ci  devaient  immédiatement  envoyer  le  prisonnier 
en  état  d’arrestation  dans  la  prison  relevant  du  conseil,  afin 
qu’il  fut  statué  sur  l’entérinement  ou  le  rejet  des  lettres  de 
grâce  (art.  3).  Au  jour  indiqué  par  l’ajournement,  le  demandeur, 
quelle  que  fût  sa  condition,  était  tenu  de  présenter  les  lettres 
au  conseil,  à deux  genoux  fléchis  et  tête  nue,  position  qu’il  de- 
vait garder  jusqu’après  lecture  de  l’arrêté  de  grâce  et  l’audi- 
tion du  procureur-général  en  ses  conclusions  (art.  4)  \ 

Le  demandeur  était  ensuite  ramené  en  prison  où  il  devait 
s’entretenir  à ses  frais,  s’il  n’était  pas  indigent,  jusqu’à  ce 

r On  a dit  avec  raison  que  ce  mode  de  procéder  était  propre  à dégrader 
l’homme  sur  lequel  le  souverain  avait  daigné  jeter  un  regard  de  commisé- 
ration. — (Lëgravëremj,  Traité  de  la  législation  criminelle,  tom.  2,  p.  748). 
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qu’il  eût  été  statué,  après  information,  sur  l’entérinement 
des  lettres  de  grâce  et  la  fixation  de  l’amende  qui  devait  lui 
être  infligée.  Toutefois  il  pouvait  être  mis  en  liberté  en  don- 
nant caution  pour  garantie  du  paiement  de  l’amende,  des  frais 
de  justice  et  des  réparations  civiles. 

Afin  d’accélérer  la  marche  des  affaires  de  cette  nature, 
l’huissier,  lors  de  l’ajournement  aux  fins  de  l’entérinement 
des  lettres  de  grâce,  devait  se  faire  remettre,  clos  et  scellé,  le 
double  des  informations  tenues,  le  joindre  à ses  exploits  et 
le  remettre  immédiatement  au  procureur-général. 

Si,  par  suite  de  la  négligence  de  l’huissier  à remplir  ce  de- 
voir, le  demandeur  était  retenu  en  prison  plus  longtemps 
qu’il  ne  l’aurait  été  sans  cette  infraction,  l’huissier  ou  l’officier 
de  justice  convaincus  de  la  faute  étaient  passibles  des  frais  et 
dommages  et  intérêts  qui  en  étaient  résultés. 

Si,  par  suite  des  informations,  le  demandeur  était  inculpé 
de  circonstances  changeant  la  nature  du  crime  énoncé  dans  les 
lettres  de  grâce,  il  était  interrogé  sur  les  charges  nouvelles, 
et  le  procureur-général  pouvait,  le  cas  échéant,  conclure  à la 
nullité  des  lettres  de  rémission,  comme  obtenues  subrepticement, 
et,  en  outre,  à la  punition  du  crime. 

Ges  conclusions  devaient  être  prises  en  présence  du  de- 
mandeur et,  si  celui-ci  contestait  l’existence  de  faits  ou  de 
circonstances  plus  graves  propres  à infirmer  les  lettres  de 
grâce,  il  devait  être  procédé  à l’audition  des  témoins 
entendus  dans  l’information  et  de  tous  autres  qui  étaient 
produits  (art.  7). 

Si  le  procureur-général  estimait  les  lettres  de  grâce  régu- 
lières, sans  aucun  caractère  qui  pût  les  invaliderai  concluait 
à l’entérinement,  mais  le  conseil  n était  lié  ni  par  les  conclu- 
sions ni  par  l’avis  des  officiers  de  justice;  il  pouvait  statuer 
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comme  il  croyait  devoir  le  faire  en  justice  et  en  équité 

(art.  9). 

Les  parties  intéressées  assignées  pour  voir  procéder  à l’en- 
térinement, étaient  recevables  à le  contester,  non  seulement 
à l’effet  de  sauvegarder  leurs  intérêts  civils,  mais  aussi  pour 
demander  le  rejet  des  lettres  de  rémission  et  la  punition  cri- 
minelle, en  se  joignant  à cet  égard  à la  partie  publique. 

Le  conseil  pouvait  modérer  et  réduire  les  réparations 
civiles  sollicitées.  Si  les  parties  lésées  par  le  crime  élevaient 
une  contestation  mal  fondée,  elles  étaient  condamnées  aux 
dépens  et  punies  d’une  peine  laissée  à l’appréciation  du  juge. 

Les  procès  en  entérinement  des  lettres  de  grâce  devaient 
être  instruits  le  plus  sommairement  que  possible  ; tous  les 
délais  accordés  au  demandeur  étaient  brefs  et  péremptoires, 
toute  voie  de  requête  civile  était  interdite. 

Le  demandeur  qui  réussissait  dans  l’instance  en  entérine- 
ment devait  payer  une  amende  à arbitrer  par  le  conseil,  selon 
la  condition  de  l’auteur  du  méfait  et  la  gravité  du  délit  ; 
mais  elle  ne  pouvait  être  inférieure  à vingt  florins.  Le  de- 
mandeur devait  garder  prison  jusqu’au  paiement  de  cette 
amende  et  des  frais  de  justice,  ou  au  moins  jusqu’à  due  ga- 
rantie donnée  à cet  égard  au  receveur  des  exploits. 

Si  le  réclamant  n’avait  pas  les  ressources  nécessaires  pour 
payer  l'amende,  celle-ci  était  convertie  en  une  peine  corpo- 
relle, la  fustigation  ou  autre,  laissée  à la  détermination  du 
conseil. 

Les  dispositions  dont  nous  venons  de  parler  étaient  con- 
formes aux  plaça  rts  du  20  octobre  1541 1 et  22  juin  1589i  2. 

i A la  suite  des  Coutumes  de  Na  mur.  p.  447  et  suiv, 

g-  la,  id.  p.  444  et  suiv. 
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Elles  étaient  maintenues  par  les  ordonnances  de  1620,  en 
tant  que  celles-ci  n’y  avaient  pas  dérogé. 

Si  le  condamné  réclamant  l’entérinement  ne  comparais- 
sait pas  au  jour  fixé  par  l’assignation  signifiée  à sa  requête, 
les  assignés,  savoir  le  procureur-général  et  les  intéressés, 
obtenaient  congé  de  la  demande  avec  gain  des  dépens,  et  le 
demandeur  était  privé  du  bénéfice  des  lettres  de  grâce. 

Si  le  demandeur,  après  avoir  comparu,  était  en  défaut  de 
satisfaire  à quelque  acte  ou  à une  obligation  légale  lui 
incombants,  il  pouvait  être  assigné  par  le  défendeur  aux  fins 
de  voir  adjuger  à celui-ci  le  profit  du  défaut  et  statuer  ce  que 
de  droit. 

Les  dépens  du  défaut  restaient  en  tout  cas  à la  charge  du 
demandeur  (art.  15). 

Si,  sur  l’assignation  donnée  aux  fins  de  l’entérinement,  les 
parties  intéressées  ou  l’officier  de  justice  du  lieu  où  le  délit 
avait  été  commis,  ou  bien  celui  qui  avait  commencé  la  pour- 
suite ne  comparaissaient  pas,  le  demandeur  pouvait  obtenir 
l’entérinement  réclamé.  Toutefois  la  partie  civile  restait 
entière  dans  son  action  en  ce  qui  concerne  les  réparations  à 
elle  dues;  elle  ne  pouvait  être  déchue  qu’après  réassignation 
et  sur  un  second  défaut. 

Nous  avons  vu  qu’en  certaines  circonstances  l’entérinement 
était  rejeté.  Deghewiet 1 explique  parfaitement  quels  motifs 
pouvaient  être  un  obstacle  à l’entérinement. 

Il  s’exprime  en  ces  termes  : « Art.  4.  Toutes  rémissions, 
» soit  de  justice  ou  de  grâce,  sont  sujettes  à l’entérinement 
» pour  reconnaître  an  preces  veritate  nitantur . 


1 Part.  4,  tit.  6,  § 7,  art.  6,  lom.  2,  p.  398. 
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» Art.  6.  Les  juges  qui  doivent  connaître  de  l’entérine- 
» ment  des  lettres  de  rémission  ne  peuvent  entrer  dans  le 
» détail  des  circonstances  y énoncées,  si  elles  ne  font  changer 
» la  qualité  du  crime. 

» Art.  7.  Mais  si  les  impétrants  avaient  accusé  faux  par 
» rapport  à la  qualité  du  crime,  ils  devraient  être  déboutés 
» des  lettres  de  rémission  qu’ils  auraient  obtenues. 

» Art.  8.  Sur  ce  principe,  N.  ayant  été  débouté  de  ses  lettres 
» de  rémission,  fut,  par  arrêt  du  parlement  des  Flandres 
» rendu  l’onze  mai  1663,  condamné  à être  fustigé  et  aux 
» galères  pour  trois  ans. 

» Autre  arrêt  du  3 juillet  1664,  qui  déboute  N.  de  ses  let- 
» très  de  rémission  et  le  condamne  à être  pendu,  les  lettres 
» attachées  au  cou.  » 

Du  reste,  l’entérinement  des  lettres  de  rémission  avait 
pour  effet  de  réhabiliter  complètement  le  condamné  et  de  le 
réintégrer  dans  tous  ses  biens,  droits,  actions,  honneurs  et 
prérogatives,  dans  le  cas  seulement  où  les  lettres  de  ré- 
mission contenaient  les  clauses  de  restitution  du  condamné 
dans  tous  ses  biens,  droits  et  actions  non  confisqués  4. 

Il  est  du  reste  à remarquer  que  la  rémission  d’un  fait 
commis  en  Flandre,  obtenue  en  Brabant,  exerçait  ses  effets 
même  en  Flandre. 

C’est  ce  que  décida  le  conseil  privé  par  déclaration  du  28 
août  1638 1  2. 

C’est  ainsi  que  la  rémission  obtenue  devant  le  conseil  de 


1 Deghewiet,  tom.  2,  p.  401,  art.  16;  Dülaüry,  Arrêts  du  Grand  conseil 
de  Matines,  arrêt  68. 

2 Dulauuy,  arrêt  18. 


Namur,  produisait  ses  effets  même  pour  un  fait  commis  dans 
une  autre  province. 

Il  était  de  principe  que  le  juge  du  lieu  où  l’arrêt  de  condam- 
nation avait  été  prononcé,  devait  être  préféré,  pour  l’entérine- 
ment des  lettres  de  grâce,  au  juge  du  domicile  du  condamné 
ou  même  à celui  du  lieu  où  le  crime  avait  été  commis. 

Il  y avait  certains  crimes  à l’égard  desquels  la  rémission 
était  prohibée.  Il  en  était  ainsi  des  assassinats  et  des  homi- 
cides commis  avec  guet-apens  \ des  duels,  des  vols  sur  les 
grands  chemins 1  2 et  des  outrages  faits  aux  magistrats, 
officiers  de  justice,  huissiers  et  sergents  dans  l’exercice  de 
leurs  fonctions 3. 

Cette  législation  a été  abolie  du  moment  où  les  lois 
françaises  ont  été  publiées  en  Belgique,  en  exécution  de  la  loi 
du  22  vendémiaire  an  iv.  L’art.  13,  part.  1,  tit  7 du  Code  pénal 
du  25  septembre  1791  portait  : 

« L’usage  de  tous  les  actes  tendant  à empêcher  ou  à sus- 
» pendre  l’exercice  de  la  justice  criminelle,  l’usage  des  lettres 
» de  grâce,  de  rémission,  d’abolition,  de  pardon  et  de  com- 
» mutation  de  peines  sont  abolis  pour  tout  crime  poursuivi 
» par  voie  des  jurés.  » 

Le  droit  de  grâce  fut  rétabli  en  faveur  du  chef  du  pouvoir 
exécutif  par  le  sénatus-consulte  du  10  thermidor  an  x. 

Les  constitutions  postérieures  ont  maintenu  cette  préro- 
gative en  faveur  du  Roi  (Loi  fondamentale  de  1815,  art.  67  4). 

L’art.  73  de  la  Constitution  belge  l’a  de  nouveau  consacrée; 


1 Deghewiet,  part.  4,  tit.  6,  § 15,  art.  4. 

2 Deghewiet,  part.  4,  tit.  6,  § 23,  art.  1. 

3 Deghewiet,  part.  4,  tit.  6,  §29,  art.  6. 

4 Dans  une  dissertation  soutenue  en  1822,  à l’université  de  Louvain, 
M.  Vanderton  soutenait  que  le  droit  de  grâce  était  un  abus!! 


mais  la  cessation  des  incapacités  qui  résultaient  de  la  con- 
damnation ne  pouvait  être  obtenue  que  par  la  réhabilitation 
judiciaire  énoncée  aux  art.  619  et  suivants  du  Gode  d’instruc- 
tion criminelle. 

Le  Code  pénal  belge,  promulgué  en  octobre  1867,  intro- 
duisit un  autre  système.  Il  supprima  la  réhabilitation 
décrétée  par  la  législation  antérieure,  et  accorda  au  Roi  le 
droit  de  faire  remise  des  incapacités  légales  ou  résultant  des 
condamnations,  en  vertu  du  droit  de  grâce. 

C’est  ce  régime  qu’on  substitua  à la  réhabilitation  judiciaire 
que  le  Code  de  1791  avait  admise  et  sagement  organisée  4. 
Un  simple  arrêté  de  grâce,  dénué  de  publicité,  remplace  la 
déclaration  solennelle  de  la  justice  que  le  condamné  est 
réhabilité  et  a effacé  par  sa  conduite  les  effets  du  précédent 
arrêt1  2. 

III. 

FORTIFICATIONS. 

Il  était  défendu  de  construire  des  forteresses  ou  des  châ- 
teaux forts  et  munis  sans  l’autorisation  du  souverain  3. 

Toutefois  tout  seigneur  pouvait  bâtir  un  château  sans  for- 
tifications. 

Les  forteresses  étaient  des  dépendances  du  domaine  public. 
En  conséquence,  les  particuliers  ne  pouvaient  acquérir  aucun 
droit  de  servitude  sur  les  biens  affectés  à cette  destination. 

1 Voir  Code  de  1791,  tit.  7.  art.  1 et  suiv. 

2 Inutile  de  dire  que  le  nouveau  régime  est  loin  d’avoir  notre  approba- 
tion. Nous  l’avons  combattu  au  sein  de  la  Chambre  des  représentants. 

3 Legrand,  sur  la  coutume  de  Troye,  n°  723,  pag.  333. 
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Tous  passages  s’exerçant  sur  des  terrains  de  cette  nature 
n’étaient  considérés  que  comme  de  pure  tolérance  et  devaient 
cesser  à la  première  réquisition  du  Prince  administrateur  du 
domaine  public. 

Un  placart  du  15  mars  1664,  renouvelant  les  dispositions 
antérieures,  ordonnait  aux  gouverneurs,  commandants  et 
officiers  ayant  charge  des  places  des  provinces,  de  ne  lais- 
ser pâturer  aucun  bétail,  de  quelque  espèce  que  ce  fût,  sur  les 
fortifications  ou  ouvrages  des  places  dont  il  s’agit,  non  plus 
que  sur  leurs  dépendances. 

Ils  devaient  empêcher  toute  dégradation  résultant  du  pas- 
sage à pratiquer  sur  les  mêmes  dépendances  des  fortifica- 
tions, sous  peine  de  responsabilité  personnelle. 

Les  contrevenans  et  notamment  les  gouverneurs  devaient, 
le  cas  échéant,  être  dénoncés  aux  conseils  provinciaux. Quant 
à ceux  qui  étaient  justiciables  des  tribunaux  militaires,  ils 
devaient  être  déférés  au  surintendant  de  la  justice  militaire . 

Il  ya  plus  :les  bestiaux  trouvés  pâturants  étaient  confisqués 
et  pouvaient  être  vendus,  à l’intervention  de  la  justice,  au 
profit  du  saisissant. 

Les  propriétaires  des  terres  incorporées  dans  les  glacis  et 
contrescarpes  pouvaient  en  jouir  et  les  faire  servir  au  pâturage, 
mais  en  observant  une  distance  de  quarante  pieds  du  parapet. 
Ils  pouvaient  profiter  du  restant,  sans  pouvoir  altérer  la 
forme  du  glacis.  Pour  garantir  les  quarante  pieds  réservés, 
ils  devaient  placer  des  palissades  et  des  clôtures  en  bois  ou 
employer  d’autres  moyens  à l’effet  d’empêcher  les  bestiaux 
de  franchir  la  limite  ci-dessus  indiquée. 

Des  réglements  postérieurs  ont  grevé  les  propriétés  pri- 
vées de  servitudes  militaires. 

Une  déclaration  du  magistrat  delNamur  du  7 janvier  1760 


défendait  d’élever  des  bâtiments,  si  ce  n’est  à la  distance 
au  moins  de  trois  cents  toises  du  chemin  couvert. 

Une  ordonnance  du  6 mars  1771  défendit  de  construire 
des  maisons,  murs  ou  autres  bâtiments,  de  faire  des  caves, 
d’ouvrir  des  carrières  ou  toute  autre  excavation  dans  la  dis- 
tance de  trois  cents  toises  du  dernier  glacis  des  places  fortes. 

En  cas  de  contravention,  les  ouvrages  faits  illégalement 
devaient  être  détruits  aux  frais  de  ceux  qui  les  avaient  établis. 
Toutefois  les  maisons  et  murs  déjà  existants  lors  de  l’ordon- 
nance, étaient  maintenus  et  pouvaient  continuer  à être  entre- 
tenus ; mais  si  les  besoins  du  service  l’exigeaient,  les  gou- 
verneurs pouvaient  les  faire  démolir  pour  cause  de  guerre. 

Du  reste,  sous  l’ancien  régime,  la  démolition  de  bâtiments 
pour  les  nécessités  de  la  guerre  ne  donnait  lieu  à aucune 
indemnité.  C'est  ce  qui  résultait  aussi  de  l’ordonnance  de 
1771  autorisant  la  démolition,  sans  réserver  le  moindre  droit 
à indemnité. 

Les  fortifications  de  Namur  furent  démolies  sous  Joseph  II. 
La  démolition  commencée  en  1782  se  continua  successive- 
ment jusqu’à  complet  achèvement.  Les  fortifications  ne 
furent  rétablies  qu’en  1817,  après  la  formation  du  royaume 
des  Pays-Bas,  en  vertu  des  traités  de  1815.  Cet  état  de  choses 
resserra  Namur  dans  un  cercle  étroit  qui  rendait  impossible 
tout  agrandissement.  Enfin,  en  1861,  l’autorité  communale  ob- 
tint la  démolition  des  fortifications  environnant  la  ville;  la  ci- 
tadelle seule  continua  à être  fortifiée.  Ce  fut  l’aurore  d’une  ère 
de  prospérité  pour  Namur  qui  acquit  bientôt  une  extension 
marquée  et  promet  d’être,  dans  l’avenir,  l’une  des  plus  belles 
villes  du  pays. 


X.  Lelièvre. 


CELLES. 


SON  VIEUX  CHATEAU.  — SES  SEIGNEURS.  — SA  SEIGNEURIE. 

Le  village  de  Celles,  ou  Celle,  1 qui  appartenait  autrefois  à 
la  principauté  de  Liège,  n’est  certainement  pas  un  des  moins 
intéressants  des  environs  de  Binant. 

Son  origine  ne  parait  guère  douteuse.  Vers  le  commence- 
ment du  VIIe  siècle,  selon  la  tradition,  saint  Hadelin  vint  y 
prêcher  la  foi  chrétienne  et  s’y  bâtit  une  cellule,  puis  sans 
doute  d’autres  pour  ses  disciples.  De  là  l’étymologie  du  nom 
de  la  localité. 

Dès  le  XIe  siècle,  on  y construisit  la  curieuse  église  romane 
qui  subsiste  encore  aujourd’hui  et  où  l’on  remarque  entre 
autres  : une  belle  statue  du  XIVe  siècle,  jadis  polychromée  et 
représentant  S1  Hadelin;  un  lutrin  en  pierre  du  XIIIe  siècle, 
rare  exemple  d’un  lutrin  fixe  ; des  stalles  du  même  siècle  d’un 
beau  caractère;  des  fonts  baptismaux;  un  bénitier;  nombre 


1 On  écrit  Celle  ou  Celles , sans  doute  suivant  que  l’on  attribue  l’origine 
de  la  localité  à une  ou  plusieurs  cellules  (cella,  cellœ).  Nous  écrivons 
Celles,  orthographe  adoptée  par  M.  Goethals  et  qui  se  rencontre  sur  les 
plus  anciennes  lombes  des  seigneurs  du  lieu. 

XIII. 


20 
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de  pierres  tumulaires  intéressantes;  une  inscription  romaine 
gravée  sur  une  pierre  encastrée  dans  la  tour  de  l’église,  etc. 

Nos  Annales  1 ayant  déjà  donné  la  description  de  cette 
église,  nous  n’avons  pas  à nous  en  occuper  davantage  ici. 
Nous  ajouterons  seulement  que  le  monastère  fondé  par  saint 
Hadelin  se  transforma  plus  tard  en  un  chapitre  de  douze  cha- 
noines qui,  en  1337,  se  réfugièrent  d’abord  à Liège,  puis  à 
Visé,  afin  de  se  soustraire,  paraît-il,  aux  exigences  des  sei- 
gneurs de  Celles  2. 

C’est  non  loin  de  la  communauté  de  S1  Hadelin  que  rési- 
daient ces  incommodes  voisins. 

Leur  château,  que  l’on  voit  encore  au  hameau  de  Vêve , est 
sans  doute  un  des  spécimens  les  plus  remarquables  de  l’archi- 
tecture militaire  du  XVe  siècle  dans  nos  contrées.  Mais, 
d’après  une  ancienne  tradition,  sa  fondation  primitive  remon- 
terait beaucoup  plus  haut,  et  serait  due  à Pépin  de  Herstal, 
attiré  en  ces  lieux  par  le  voisinage  de  S1  Hadelin  3. 

Solidement  assis  sur  le  bord  escarpé  du  ruisseau  de  Celles, 
le  vieux  château,  flanqué  d’élégantes  tourelles,  offre  un  point 
de  vue  bien  fait  pour  charmer  les  regards  du  touriste  et  mé- 
rite aussi  d’attirer  l’attention  de  l’archéologue.  Il  observera 
principalement  l’enceinte  garnie  de  tours,  la  galerie  de  bois 
qui  règne  sur  un  des  côtés  de  la  cour,  les  appartements  où 
vécurent  longtemps  les  maîtres  du  lieu,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
constituait  jadis  une  forte  et  opulente  résidence  seigneuriale. 

Le  dessin  ci-joint  permettra  d’apprécier  tout  l’intérêt 
qu’elle  présente. 

1 Annales  de  la  Société  arch.  de  Namur,  t.  III,  p.  340  et  suiv. 

2 L’installation  des  chanoines  de  Celles  à Visé,  paraît  avoir  eu  lieu 
en  1358. 

3 Délices  du  pays  de  Liège,  t.  III,  p.  51,  note. 
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Citons  la  description  donnée  dans  un  ouvrage  du  milieu  du 
siècle  dernier.  Elle  répond  encore  assez  bien  à l’état  de  choses 
actuel  par  rapport  aux  constructions.  Quant  aux  jardins  d’a- 
grément, ils  ont  cessé  d’exister,  sans  doute  depuis  que  les  pro- 
priétaires ont  abandonné  leur  ancienne  demeure. 

« C’est  dans  cette  espace  que  s’élève  le  château 

» de  Celles,  dont  le  plan  forme  un  triangle  irrégulier 
» flanqué  de  quatre  grosses  tours  et  de  deux  plus  petites 
» surmontées  de  fort  belles  flèches.  La  principale  face 
» regarde  le  nord  et  se  termine  par  une  brillante  lanterne  qui 

» renferme  une  horloge C’est  à l’extrémité  de  cette  face 

» qu’on  trouve  la  porte  qui  sert  d’entrée  à une  cour  penta- 
» gone  d’environ  cinquante  piés  de  diamètre,  autour  de  la- 
» quelle  sont  distribués  les  logements  avec  plus  de  goût  et 
» de  commodité  qu’on  a lieu  de  l’atendre  de  leur  situation 
» irrégulière.  Entre  plusieurs  jardins  situés  sur  le  penchant 
» de  la  montagne  on  en  distingue  deux,  dont  l’un  comparti 
» en  six  quarrés  bordés  de  plates-bandes  semées  de  fleurs, 
» se  termine  par  des  palissades  taillées  en  festons  qui  assor- 
» tissent  agréablement  trois  charmans  cabinets  de  verdure; 
» l’autre,  relevé  en  terrasse  au  midi  du  château,  peut  passer 
» pour  un  parterre  des  plus  agréables  et  des  mieux  entend  us»4. 

Nous  transcrivons  plus  loin  un  document  dans  lequel  se 
trouve  une  autre  description  de  cette  résidence  à une  époque 
antérieure  d’un  siècle  environ. 

Mais  donnons  auparavant  l’énumération  des  seigneurs  de 
Celles  dès  la  fin  du  XIIe  siècle,  et  telle  que  l’établit  M.  Goethals 
dans  YHistoire  généalogique  de  la  maison  de  Beauforl-Spontin1  2. 

1 Délices  du  pays  de  Liège. 

2 Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Beaufort-Spontin , par 
V.  Goethals.  Bruxelles,  1859. 
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Wauthier  de  Beaufort,  sire  de  Celles,  vivait  vers  la  fin  du 
XIIe  siècle  et  épousa  Ode,  dame  de  Celles. 

Rasse,  Rodulphe  ou  Rodolphe  de  Beaufort,  leur  fils,  sire 
de  Celles,  vivait  vers  le  milieu  du  XIIIe  siècle.  Il  épousa, 
dit-on,  Mahau  de  Hamal,  dont  il  eut  : 

Jacques  de  Beaufort,  vivant  encore  vers  la  fin  du  XIIIe 
siècle.  Il  portait  d'hermine,  à la  bande  accompagnée  de  deux 
cotices.  Il  épousa  la  fille  de  Heyneman,  châtelain  de 
Hannut. 

Rasse  de  Beaufort,  leur  fils,  devint  sire  de  Celles  après 
la  mort  de  son  frère  Jean,  chanoine  de  S1  Lambert.  Il 
épousa  : 1°)  Jeanne  de  Clermont  ; 2°)  Clémence  de  Grez.  Il 
eut  de  cette  dernière  : 

Jacques  de  Beaufort,  mort  vers  1380,  époux  de  Jeanne  de 
Haultepenne.  Jacques  de  Beaufort  était,  dit  Hemricourt, 
« un  chevalier  beau  garçon,  de  bonne  mine  et  de  belle  taille, 
« parlant  fort  agréablement.  » Était-il  aussi  d’humeur 
accommodante?  Il  y aurait  lieu  d’en  douter  si  la  date  de  1337 
est  bien  celle  de  la  migration  des  chanoines  de  Celles, 
tracassés,  dit-on,  par  leur  seigneur;  car  alors  ce  fait  paraî- 
trait devoir  s’être  accompli  vers  le  temps  de  Jacques  de 
Beaufort.  Il  eut  pour  fils  : 

Jacques  de  Beaufort  de  Celles,  possesseur  de  cette  sei- 
gneurie par  la  mort  de  son  frère  Rasse.  Il  épousa  Jeanne  de 
Clermont.  Il  paraît  qu’il  gouverna  mal  sa  fortune  et  que 
Rasse  de  Celles,  son  troisième  fils,  fut  obligé  de  racheter  la 
seigneurie,  que  son  frère  avait  possédée  depuis  1382. 

Rasse  de  Beaufort  de  Celles,  mort  en  1444,  épousa  : 1°) 
Agnès  de  Gondé;  2°)  Jeanne  d’Eve,  dite  de  Severy.  Rasse  gît 
dans  l’église  de  Celles  à côté  de  sa  première  femme.  Il  eut 
de  sa  seconde  femme  : 


Louis  de  Beaufort  de  Celles,  mort  en  1493,  époux  de 
Marie  de  Boulant.  Ils  eurent  pour  fils  : 

Louis  de  Beaufort  de  Celles,  mort  le  7 juillet  1539.  Il 
releva,  en  1503,  les  seigneuries  de  Celles  et  de  Villers-sur- 
Lesse.  Il  avait  épousé  Marguerite  de  Cotereau,  et  gît  avec  sa 
femme  dansréglisedeCelles.Ilseurentplusieursenfants,  dont: 

Henri  de  Beaufort  de  Celles  qui  releva  cette  terre  le 
8 février  1556.  Il  épousa  Jeanne  de  Brandenbourg,  et  mourut 
le  15  novembre  1565,  laissant  pour  fils  : 

Louis  de  Beaufort,  gentilhomme  de  l’État  noble  du  pays  de 
Liège,  le  15  avril  1600,  sous  le  titre  de  baron  de  Celles; 
il  épousa  Catherine  de  Hamal  et  fut  père  de  : 

Guillaume  de  Beaufort,  baron  de  Celles,  qui  épousa,  en 
1614,  Jeanne  de  la  Rivière.  Ils  eurent  plusieurs  enfants, 
parmi  lesquels  : 

Adrien  François  de  Beaufort  de  Celles,  né  à Celles  le 
19  avril  1629.  Il  se  fit  capucin  et  céda  la  seigneurie  de  Celles 
à son  cousin  germain  : 

Claude  François  de  Beaufort,  lequel  devint  par  cette 
cession  baron  de  Celles.  Il  avait  eu  pour  père  Robert  de 
Beaufort,  mort  en  1647,  après  avoir  fait  de  grandes  dépenses, 
qui  l’obligèrent  à lever  des  sommes  considérables  conjoin- 
tement avec  sa  femme,  Anne  de  la  Bourlotte. 

Celle-ci  dût,  à la  mort  de  son  mari,  vendre  plusieurs 
propriétés.  La  baronnie  de  Celles  avait  été,  déjà  antérieu- 
rement à l’année  1642,  saisie  par  Jean  Pierre,  marchand  de 
drap  à Dinant,  et  Jacques  Zuallart,  receveur  du  plat  pays  de 
Namur,  pour  défaut  de  payement  d’une  rente  de  1650  florins. 

Le  fait  nous  est  révélé  par  une  lettre  de  l’évêque  de 
Namur,  Engelbert  Desbois,  adressée  à un  de  ses  cousins 
pour  l’engager  à acheter  la  baronnie  de  Celles,  terre  qui 


rapportait,  dit  l’évêque,  environ  5000  florins,  quoiqu’elle  ne 
fut  pas  bien  administrée. 

Cette  lettre,  existant  aux  archives  de  l’État  à Bruxelles  *, 
est  accompagnée  d’une  pièce  manuscrite  où  l’on  trouve 
une  description  très-détaillée  et  très-intéressante  du  château 
et  de  la  terre  de  Celles,  de  ses  dépendances,  des  droits 
appartenant  à ses  seigneurs  vers  le  milieu  du  XVIIe 
siècle,  etc.  Nous  publions  plus  loin  ce  curieux  docu- 
ment. 

Malgré  la  saisie  dont  il  vient  d’être  fait  mention,  la 
baronnie  de  Celles  resta,  paraît-il,  dans  les  mains  de  : 

Albert  comte  de  Beaufort,  fils  de  Claude  François  et 
d’Anne  de  la  Bourlotte.  Albert  conserva  le  titre  de  baron  de 
Celles,  et  épousa  Catherine-Thérèse  de  Wignacourt.  Ils 
eurent  pour  fils  : 

Théodore  François  comte  de  Beaufort,  baron  de  Celles, 
mort  en  1750,  époux  de  Marie  Hubertine  de  Waha. 

Leur  fils  Engelbert  Hilarion  Maximilien  comte  de  Beaufort, 
baron  de  Celles,  épousa  le  9 septembre  1731,  Isabelle 
Thérèse  Joséphine  de  Jacquier  de  Rosée.  De  ce  mariage 
naquirent  deux  filles. 

L’ainée,  Marie  Robertine  Josephe  comtesse  de  Beaufort, 
baronne  de  Celles,  morte  en  1788,  épousa  le  24  août  1761, 
Jacques  Ignace  comte  de  Liedekerke,  dont  un  descendant, 
le  comte  Hadelin  de  Liedekerke-Beaufort,  possède  aujour- 
d’hui la  terre  de  Celles. 

Voici  maintenant  la  description  de  la  seigneurie  de  Celles 
au  XVIIe  siècle,  d’après  le  document  que  nous  citions  plus 
haut  : 


1 Cartulaires  et  manuscrits,  N°  928  B. 
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LA  DESCRIPTION  DE  LA  BARONNIE,  TERRE,  SEIGNEURIE 
ET  APPENDICES  DE  CELLE. 

« Primes.  Ladite  seigneurie  et  baronnie  de  Celle  est 
» située  une  heure  desseur  la  ville  de  Dinant,  en  laquelle  il 
» y a ung  beau  et  fort  chasteau  basty  de  pieres,  avec  six  à 
» sept  tant  tours  que  tourillions  flanquans  de  tous  costez,  le 
» tout  couvert  d’ardoises,  scitué  sur  un  rocher;  dans  lequel, 
» poury  entrer  et  sortir,  convient  passer  quattre  portes,  ayant 
» entre  icelle  une  grisle  qu’on  laisse  tomber  par  en  haut,  et 
» plus  haut  une  belle  horloge;  et  ne  se  peut  saisir  icelluy  chas- 
» teau  qu’à  force  de  canon  ou  par  surprinse,  autrement  inac- 
» cessible;  et  est  embelly  d’une  fort  grande  salle,  donjon,  grand 
» nombre  de  chambres  pour  loger  princes  et  grands  seigneurs. 

» Si  at-il  dans  ledit  chasteau  une  belle  chappelle  dotée  de 
» bonnes  rentes,  où  un  chappellain  est  tenu  de  venir  dire  la 
» messe  festes  et  dimanches. 

» Sy  at-il  escuyries  pour  y loger  bon  nombre  de  chevaulx. 

» Lequel  chasteau,  s’il  estoit  à bastir,  cousteroit  plus  de 
» soixante  ou  septante  mil  florins. 

» Et  avant  entrer  audit  chasteau  y at  au  dessous  une  basse 
» court  renfermée  de  porte  et  muraille,  dans  laquelle  y at  une 
» belle  brassine  avec  touttes  ses  utensiies,  comme  cuves 
» chaudier  et  autres  choses  nécessaires;  item  des  estableries, 
» grange  et  autres  places,  le  tout  couvert  d’ardoise,  comme 
» se  poudra  veoir. 

» Au  pied  de  ladite  basse  court  y at  un  jardin  potager  mu- 
» nis  de  hayes  et  bien  enfermé  servant  à la  cuisinne,  avec 
» une  belle  et  spatieuse  houblonnière  fort  fertil  et  de  bon 
» rapport,  et  jardins  fruictiers. 
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» Item,  y at-il  en  bas  dudit  chasteau  un  beau  molin  à farinne 
» qui  est  banal  à ladite  seigneurie  et  de  tous  les  villages  qui 
» seront  cy  après  spécifiés,  rendant  au  seigneur  chacune 
» sepmaine  cincqz  à six  stiers  de  froment  en  moulture  ou 
» environ,  francq  moulu  s’il  plait  audit  seigneur.  Est  aussy 
» tenu  de  moudre  tous  autres  grains  etbrassins  pour  le  ser- 
» vice  du  chasteau  et  maison  seigneuriale  sans  payer  moul- 
» ture,  et  payer  encor  quarante  à cincquante  florins  par  an 
» audit  seigneur,  estant  au  pardessus  de  ce  encor  tenu  de 
» l’entretenir  et  nourir  quelquez  cayau  de  chien  de  chasse  et 
» chappons  ; lequel  moulin  est  aussy  couvert  d’ardoise  et  en 
» bon  esquipage. 

» De  plus,  tous  les  manans  de  la  terre,  horsmis  les  pres- 
» très  et  ceux  du  village  de  Furfolz,  sont  tenuz  de  porter  leurs 
» grains  au  moulin  pour  moudre  et  non  pas  le  meusnier  de 
» les  cercher. 

» Item,  y at  empres  d’icelluy  moulin  un  ruisseau  où  l’on 
» y poisse  grande  quantité  de  truittes  iournalièrement,  qui 
» s’en  vat  dégorger  dans  la  rivière  deLesse,  tellement  que 
» sur  ledit  ruisseau  l’on  y peut  poisser  par  mil  truittes  par 
» an  sans  luy  faire  tort. 

» Item,  sy  appartient  icelle  rivière  de  Lesse,  aussy  avant 
» qu’elle  coule  sur  et  entre  les  terres  de  ladite  seigneurie  et 
» hauteur  d’icelle,  lapoisserie,  estant  environ  une  lieue  d’es- 
» tendue  de  rivière,  dans  laquelle  y a toute  sorte  de  bons 
» poissons  et  en  abondance,  si  comme  saulmons,  truittes, 
» brochets,  barbeaux,  perches  et  autres  sortes  que  douces 
» rivières  donnent,  ainsy  et  comme  dans  la  rivier  de  Meuse. 

» Si  doibvent  audit  seigneur  tous  ceux  faisant  boulier 
» mairins,  bois  et  telles  sortes  de  marchandises  que  se  puisse 
» estre,  un  droict  de  payage  que  l’on  appelle  winage. 


285  — 


» Sy  peut-on  aller  sur  icelle  rivière  avecque  barguettes  et 
» nacelles  tant  pour  poisson  que  pour  la  conduitte  desdites 
» marchandises. 

» Et  aux  environs  d’icelle  rivière  et  ruisseau  devant  dit 
» appartient  audit  seigneur  plusieurs  et  diverses  belles  prai- 
» ries  que  les  plu  spart  des  subiects  et  manans  sont  tenus 
» coupper  et  chaîner  au  château  à leur  frais  à peine  d’amende, 
» comme  l’on  poudra  venir  en  après. 

» Si  sont  tenuz  les  manans  de  charier  audit  chateau  tous 
» les  bois  que  le  seigneur  dudit  lieu  at  affaire  pour  se 
» chauffer,  tellement  que  cela  va  ait:  par  an  l’espargne  des 
» chevaulx,  chariot,  char  ton  pour  les  conduire.  Mais  ledit 
» seigneur  est  tenu  de  les  recognoistre  de  quelque  miche, 
» qui  est  un  pain  de  la  grosseur  d’un  poing  pour  chasque 
» chariot. 

» Embas  dudit  chateau  y at  ung  village  ou  hameau  appelé 
» Weve,  dans  lequel  icelluy  seigneur  y at  une  belle  cense , 
» maison,  grange,  estableries  et  charuage  contenant  en 
» terres,  héritages,  bois,  prairies  eûsemblement  environ  de 
» septante  ou  quattre  vingt  bonniers,  laquelle  ledit  seigneur 
» peut  faire  labourer  par  serviteurs  et  servantes  de  sa  mai- 
» son  seigneuriale  et  chateau. 

» Et  sont  les  manans  dudit  Weve  tenus  de  garder  les 
» bestes  à cornes  du  seigneur,  et  s’y  elles  se  perdent  à faute 
» d’y  bien  regarder,  sont  obligés  de  les  payer,  tellement  que 
» l’on  es p argue  encor  la  nourriture  d’une  servante  ou  garde. 

» Item,  pardesseur  ledit  chateau,  sur  le  plain,  y ont  encor 
» une  belle  cense,  maison,  granges,  estableries,  jardins, 
» chemeiges  et  prairies  embas  vers  le  devant  dict  ruisseau, 
» appelée  Hubermont,  en  touttes  d’héritages  aux  environs  de 
» quattre  vingt  bonniers. 
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» Plus  avant  suivant  ledit  ruisseau,  est  situé  le  village  de 
» Celle  distant  demy  lieu  dudit  chateau,  y ayant  une  belle  et 
» spatieuse  église  ancienement  décorée,  qui  est  la  capitale 
» paroisse  et  église  de  toutte  la  terre  et  appendices  dudit 
» Celles,  où  sont  inhumez  tous  les  seigneurs  ou  barons  et 
» prédécesseurs  dudit  Celle;  dans  laquelle  église  le  seigneur 
» ait  droict  de  présentation  de  cure  pastorale  et  de  trois 
» vicairies  et  autres  bénificiez  tant  de  l’église,  chappelle 
» castrale  et  autres,  suivies  de  rentes  ou  revenuz  suffisans 
» pour  vivre  les  bénéficiez. 

» Item,  sy  at  aussy  audit  village  une  belle  hermitage  située 
» en  lieu  solitaire,  avec  belle  chapelle,  maisonnette  appelée 
» Yhermitage  S^Haulen,  duquel  icelluy  seigneur  est  disposi- 
» teur,  et  où  ledit  S^Haulen  at  demeuré;  dont  l’on  y vat 
» journellement  en  pèlerinage  pour  certaine  maladie  d’enfant 
» qui  y reçoivent  grand  soulagement. 

» De  plus  ledit  seigneur  at  audit  village  une  cense,  mai- 
» son,  cheruage,  preitz,  terres,  jardins  contenant  en  tout 
» environ  quarante  à cincquante  bonniers. 

» Item,  une  brassinne,  maison,  estableries,  jardins,  etc. 

» Du  costé  dudit  village  tirant  vers  Dinant,  est  situé  le 
» lieu  miraculeux  de  Notre-Dame  de  Foy  et  village  dudit 
» Foy,  où  se  font  journalièrement  des  miracles,  y ayant 
» plusieurs  subiectz  et  présentation  de  curé  ou  pasteur  par 
» icelluy  seigneur,  qui  est  pure  haulteur  dudit  Celle;  et  iceux 
» subiectz  obligez  chacun  an  de  payer  cens  et  rentes  sei- 
» gneuriales  et  autres  dans  le  chateau,  en  présence  des 
» mayeur  et  eschevins,  sur  paine  d’amende,  à tels  iours  qui 
» sont  limitez  dans  le  registre. 

» Item,  sy  at  encore  ledit  seigneur  plus  avant  tirant  vers 
» la  ville  de  Marche,  une  autre  belle  et  grande  cense,  labeur 
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» et  cheruage,  terres,  preitz,  bois,  jardins,  etc.,  appelée  la 
» cense  de  Bry,  avec  maison,  estableries,  deux  granges,  etc. 
» contenant  environ  cent  bormiers  d’héritages,  et  quelques 
» neuf  bonniers  d’assisse  et  prairies. 

» Item,  sy  ait-il  encore  ledit  seigneur  du  costé  tirant  vers 
» les  Ardennes,  tousiours  dans  sa  terre  et  seigneurie,  deux 
» villages  distant  environ  demye  lieue  l’un  de  l’autre,  l’un 
» appellé  Tressoigne-la- Belle  et  l’autre  Tressoigne-le-Giste  *,  où 
» sont  bon  nombre  des  habitans  payans  cens  et  rentes  au 
» chateau,  comme  dit  est. 

» Item,  y at-il  encor  un  autre  village  ou  hameau  plus  en 
» ça  appellé  Soigne 1  2,  où  sont  plusieurs  habitans  doivans 
» cens  et  rentes  comme  dessus. 

» Item,  y a encore  un  village  appellé  Wibaille 3,  y ayant 
» deux  belles  cerises,  chômages,  maisons,  granges,  estable- 
» ries,  jardins,  prairies,  bois,  contenante  chacune  desdites 
» censes  environ  cent  bonniers  d’héritages,  appartenantes 
» audit  seigneur;  et  aussy  y a plusieurs  habitans  payans  cens 
» et  rentes  audit  chateau  comme  dict  est. 

» Item,  sy  appartient-il  audit  seigneur,  sur  le  plain,  à l’op- 
» posite  presque  dudit  chateau,  distante  une  demie  lieue 
» ou  environ  un  autre  village  et  seigneurie  appellée  Gendron , 
» y aiant  une  église  ; et  sont  débiteurs  les  mannans  tous  les 
» mois  (excepté  celui  d’aoust)  et  en  bon  nombre  de  plusieurs 
» cens  et  rentes  seigneuriales  tenus  à payer  audit  chateau  à 
» certains  jours  limités,  pardevant  la  justice,  sur  paine 


1 Ces  localités  s’appellent  aujourd’hui,  l’une  Tresogne-la-Grande,  l’autre 
Tresogne-la-Petile.  On  écrit  plutôt  aujourdhui  : Trisogne. 

2 Soinne,  dépendance  de  la  commune  de  Celles. 

3 Hubaille,  dépendance  de  la  même  commune. 
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» d’amendes,  etc.  Tous  lesquelles  villages  sont  de  la  terre 
» et  seigneurie  de  Celle. 

» Item,  sy  a il  ledit  seigneur  de  Celle  en  cette  qualité  et 
» comme  seigneur  de  Gendron,  un  beau  ruisseau  en  bas 
» de  la  montagne  vers  Ardennes,  à l’encontre  de  son  excel- 
» lence  le  comte  de  Rochefort  et  autres  seigneurs,  qui  est 
» fort  fertille  à poisser  truittes  et  autres  poissons;  ayant 
» ledit  seigneur  de  Celle  droict  de  poisserie,  lequel  ruisseau 
» s’en  va  desgorger  dans  la  devant  dite  rivière  de  Lesse, 
» qui  rapporte  aussy  grande  quantité  de  truittes. 

» Laquelle  baronnie  ou  seigneurie,  chateau,  moulin,  ap- 
» pendices  et  appartenances,  comme  aussy  de  Gendron,  se 
» relèvent  en  fief  de  Son  Alteze  l’Electeur  de  Coloigne  en 
» qualité  de  prince  de  Liège. 

» Dans  lesquelles  terres,  seigneuries  tant  de  Celle,  Gen- 
» dron,  Foy,  Tressoigne,  etc.,  cy  dessus  spécifiées,  icelluy 
» seigneur  y a haulte,  moyenne  et  basse  justice,  ayant  droict 
» et  usage  immémorial  d’y  establir  mayeurs,  eschevins, 
» ballif,  greffiers,  sergeans  forestiers  et  tous  autres  offi- 
» ciers  et  justiciers  pour  y administrer  justice  tant  criminelle 
» que  civille,  à l’exclusion  de  tous  princes  et  autres 
» seigneurs. 

» Si  at  aussy  icelluy  seigneur  droict  de  chasse  pour  toutte 
» sorte  de  sauvagines  dans  lesdites  seigneuries  et  terres 
» prédéclarées,  ayant  fort  belle  chasse  tant  de  bestes  sau- 
» vages,  lièvres,  lapins,  perdrix,  gelines,  cocques  de  bruyers, 
» perdraux,  begasses  et  autres  volailles,  canars  et  autres 
» oyseaux  de  rivier. 

» Item,  belles  garennes,  qu’estant  icelles  bien  gardées  l’on 
» y poudra  prendre  plus  de  cent  coupples  de  lapins  par  an, 
» sans  l’intéresser. 
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» Item,  s’y  retrouvent  en  icelle  terre  des  belles  pierres 
» rochers  pour  y bastir  maisons  et  cuire  chaulx,  pour  aug- 
» menter  les  labeurs  et  grains,  le  tout  au  jour. 

» Si  sont  les  mannans  et  habitans  d’icelle  seigneurie  tenus 
» de  faire  guet  et  garde  audit  chateau  touttes  et  quantes  fois 
» il  plait  au  seigneur,  sur  paine  d’amende. 

» Item,  sy  a il  encor  ledit  seigneur  à luy  appartenant,  à un 
» quart  de  lieue  proche  dudit  chateau  et  maison  seigneuriale 
» dudit  Celle,  une  haute  vourie  sur  et  dedans  le  village  de 
» Furfolz,  où  sont  plusieurs  et  bon  nombre  de  manans  et 
» habitans,  et  une  église  en  icelluy  village;  lesquels  mannans 
» sont  tenuz  de  payer  à certain  iour  chacun  an  audit  sei- 
» gneur  à cause  de  sa  dite  vouerie  pardevant  la  justice  plu- 
» sieurs  cens  et  rentes,  tant  espeaulte  qu’avaines,  argent, 
» sur  paine  d’amende.  Dans  lequel  village  de  Furfolz  ledit 
» seigneur  baron  y a une  belle  cense,  chômages,  maison, 
» granges,  estableries,  jardins,  pachys,  belles  terres,  prai- 
» ries  et  bois,  appellé  Delroux,  y establissant  illecque 
» mayeur,  baillif  et  eschevins,  y ayant  droict  de  chasse  et 
» pescherie  sur  la  devant  dite  rivière  de  Lesse;  lesquels 
» héritages,  cheruages,  sans  y comprendre  le  bois,  port 
» environ  quattre  vingt  bonniers. 

» Laquelle  haute  vouerie,  cense,  cheruage  Delroux  susdits 
» sont  relevant  en  fief  de  sadite  Alteze  et  prince  de  Liège  en 
» sa  court  féodale. 

» Item,  sy  at-il  ledit  seigneur  un  droict  de  mortmain  sur 
» tous  chefs  de  familles  desdites  seigneuries. 

» Item,  sy  at-il  plusieurs  centaines  de  bonniers  de  bois  tant 
» de  haulte  fuste  que  raspe,  lesquels  estant  remis  à nature 
» contiendroient  bien  à huict  cent  ou  mil  bonniers. 

» Item,  sy  at-il  trois  beaux  grands  viviers  où  l’on  nourrit 
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» fors  truittes  et  toutte  autre  sorte  de  poisson  en  abondance, 
» sy  a il  encor  place  pour  en  faire  plusieurs  autres. 

» Si  at-il  en  ladite  seigneurie  belle  court  féodale  dont  sont 
» relevans  beaucoups  de  fiefs. 

» Item,  peut  ledit  seigneur  tenir  grand  troupeau  de  mouton 
» et  ovaille  en  ladite  seigneurie,  pour  y avoir  grands  pastu- 
» rages  à ce  propres.  » 

DESCRIPTION  DES  SERVITUDES,  CENS,  RENTES  DE  LADITE 
SEIGNEURIE. 

« Chasques  charues  du  village  de  Gendron  doibvent  au 
» seigneur  de  Celle  xim  patars  et  i gros  eschéans  à payer 
» iceulx  chacun  an  au  iour  Sl-Remy  premier  iour  d’octobre, 
» qu’on  dit  les  grandes  assizes,  saulf  ceux  qui  doivent  ma- 
» suuage;  iceulx  doibvent  seulement  pour  et  à raison  dudit 
» masuuage  xi  patars  et  ni  gros,  et  à faulte  de  payement 
» audit  iour,  pouvoir  par  le  sergeant  dudit  lieu  faire  déférer 
» leur  errer  *;  et  ne  poudront  faire  aucunement  labourer, 
» n’est  que  premièrement  ils  ayent  payé  et  satisffaict  ladite 
» assize,  car  autrement  tous  ceux  qui  seront  à ce  contrevenant 
» seront  attaints  en  amende  de  xxi  pattars  bbt.  Les  manans 
» et  habitans  de  Gendron,  exceptés  les  laboureurs,  doivent 
» au  susdit  seigneur  par  chacun  an,  chacun  un  paltar  et 
» demy,  communément  appellée  les  petite  assize,  saulf  ceux 
» qui  doivent  masuuage  ; iceulx  ne  sont  tenus  ausdites  as- 
» sizes  payer,  au  iour  Sl-Remy  premier  iour  d’octobre;  avec  ce 
» chacun  deux  rez  d’allvaine  qu’on  dit  de  gist,  eschéans  et  à 

1 C’est-à-dire  : enlever  le  fer  de  leur  charrue  (errèr),  pour  qu’ils  ne  puis* 
sent  plus  s’en  servir. 
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» payer  par  chacun  an  au  premier  samedy  après  la  purification 
» Notre-Dame,  qu’on  dit  chandeleuze,  à peine  de  despendre 
» leurs  huis  par  le  sergeant  dudit  lieu , et  ne  le  pourront  re- 
.»  prendre  n’est  qu’ils  ayent  satisfaict  à ladite  assize  et  avaine, 
» à paine  de  xxi  pattars  d’amende  par  chacun  qui  seront  à 
» ce  contrevenans,  saulf  aussy  ceux  et  celles  qui  doibvent 
» masuages. 

» Les  laboureurs  du  village  de  Gendron  doibvent  par 
» chacun  an  charier  et  mener  aux  fenaulxmois  en  la  grange 
» du  château  dudit  Celle  les  foing  des  deux  preitz  de 
» dessoubz  Weve. 

» Et  les  autres  mannans  aussy  dudit  Gendron  sont  tenus  les 
» fenner  de  bon  temps  et  heure,  tellement  que  le  dit  seigneur 
» n’y  ait  intérest,  autrement  seront  tenus  restituer  audit 
» seigneur  autant  de  foing. 

» Les  mannans  et  habitants  du  village  de  Weve  sont  tenus 
» de  les  mettre  en  la  grange  dudit  Celle  et  entasser  les  devant- 
» dits  foings,  parmy  par  ledit  seigneur  donnant  auxdits 
» laboureurs  mennans  lesdits  foings  à chacun  quattre  miches 
» de  pain  avec  chacun  une  pièce  de  fromage,  et  aux  fenneurs 
» fennans  les  foings  desdits  deux  preitz  chacun  deux  miches 
» et  chacun  une  pièce  de  fromage. 

» Les  laboureurs  de  la  terre  de  Celle,  exceptés  ceux  de 
» Gendron,  sont  tenus  mener  et  charier  en  la  grange  du  châ- 
» teau  dudit  Celle  les  foings  d’un  preit  communément  nommé 
» et  appellé  le  preit  al  saulx. 

» Et  les  autres  mannans  et  laboureurs  de  ladite  terre  et 
» seigneurie  de  Celle,  excepté  le  village  de  Weve  et  dudit 
» Gendron,  sont  tenus  les  fenner  de  bon  temps  et  heure,  tel- 
» lement  que  ledit  seigneur  n’y  ait  interest,  autrement  seront 
» tenus  restituer  audit  seigneur  autant  de  foings. 
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» Lequel  foing  ceux  de  Weve  sont  tenus  les  entasser  en  la 
» grange  duduit  château  moyennant  deux  miches  et  une 
» pièce  de  fromage  chacun  pour  leur  droictz. 

» Parmy  payant  et  donnant  par  ledit  seigneur  à ceux 
» qui  charient  les  foins  dudit  preit  chacun  quattre  miches  et 
» une  pièce  de  fromage,  et  aux  fenneurs  deux  miches  et  une 
» pièce  de  fromage  chacun. 

» Corvée  de  leigne  ou  bien  bois  pour  brusler. 

» Tous  les  mannans  et  habitans  laboureux  de  la  terre  de 
» Celle,  excepté  Bry,  Foy,  Hubermont,  la  cense  del  Court  et  une 
» charue  du  seigneur  de  Harsée,  doivent  charier  tous  les  bois 
» nécessaires  pour  se  chauffer  au  chateau  de  Celle  prins  en 
» ladite  terre,  hauteur  et  seigneurie  dudit  Celle  et  Gendron 
» endedans  huict  iours  après  que  commande  leur  sera  faict, 
» et  les  désobéissans  et  rebellans  les  pouvoir  faire  après  les- 
» dits  command  et  huict  jours  passés  crier  bannis;  et  après 
» le  sommerement  les  faire  panner  et  icelluy  pannement 
» faire  vendre  et  halmoder  sans  autre  solemnité,  que  pour 
» estre  d’iceulx  de  tous  dommaiges  et  interestz  endurez  sous- 
» tenus,  indempne. 

» Touchant  le  pasturage  des  chievres. 

» Tous  les  mannans  et  habitans  de  la  terre  de  Celle  ayant 
» chevres  masles  ou  femelles  doivent  par  an  au  seigneur  un 
» gabry  à payer  au  iour  la  Sl-Jean-Baptiste,  et  ce  pour  droict 
» de  pasturage  qu’ils  ont  sur  les  bôis  dudit  seigneur  iusques 
» à révocation. 

» Tous  les  laboureurs  de  la  terre  et  seigneurie  de  Celle 
» yaant  charue,  saulf  ceux  du  village  de  Gendron  et  une 
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» charrue  deSr  deHarsée,  doibvent  pour  chacune  charuexim 
» pattars  de  i gros  payables  chacun  an  au  iour  Sl-Remy  pre- 
» mier  iour  d’octobre  qu’on  dit  les  grandes  assizes,  exceptés 
» ceux  qui  doivent  masuuage;  iceulx  ne  doibvent  que  xi 
» pattars  et  i gros;  et  à faulte  de  payement  ledit  iour  passé, 
» pouvoir  par  le  sergeant  defferrer  leurs  errer;  et  ne  pour- 
» ront  labourer,  n’est  qu’ilz  ayent  payé  et  satisfaict,  autre- 
» ment  les  contrevenans  seront  attaints  en  amende  de  xxi 
» pattars  bbt. 

» Les  mannans  et  habitans  de  la  terre  de  Celle,  exceptés 
» ceux  de  Gendron,  doivent  chacun  an  un  pattar  et  demy 
» communément  appellé  les  petit  assises,  exceptés  ceux  qui 
» doibvent  masuages,  à payer  au  premier  iour  d’octobre 
» chacun  an,  et  avec  ce  chacun  deux  retz  d’aveine  dit  de  gist, 
» saulf  aussy  ceulx  qui  doibvent  masuages,  à payer  chacun 
» an  au  premier  samedy  après  la  Chandeleuze,  à paine  de 
» dépendre  leurs  huis  par  le  sergeant  dudit  lieu,  sans  les 
» pouvoir  reprendre  n’est  qu’ils  ayent  payé  et  satisfaict  la- 
» dite  assise  et  avaine  susdite,  à paine  de  xxi  pattars 
» d’amende  par  chacun  d’iceulx  qui  seront  à ce  contrevenans. 

» Les  cires  du  village  de  Celle. 

» Les  mannans  et  habitans  du  village  de  Celle  doibvent 
^chacun  an  unclaz  de  cire  ou  une  lb.  livrement  à payer  par 
» chacun  an  au  iour  Sl-Remy  premier  iour  d’octobre  à raison 
» du  iour 1 banal  en  la  maison  et  chateau  de  Celle  en  la  salle, 
» présent  la  cour,  sur  peine  et  amende  de  xxi  pattars  pour 
» chasque  defaillant. 

1 Four? 


XIII. 
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» Les  cires  du  village  de  Gendron. 

» Les  mannans  et  habitans  du  village  de  Gendron  doibvent 
» chacun  deux  elaz  de  cire  ou  bien  deuxlb.  à payer  par  chacun 
» an  au  premier  jour  d’octobre  en  la  salle  du  chateau,  en 
» présence  de  la  court,  à paine  de  xxi  pattars  d’amende  bbt. 

» Av  aines  des  vaches  du  village  de  Celle. 

» Les  mannans  et  habitants  du  village  de  Celle  doibvent 
» par  an  au  seigneur  de  Celle  deux  muids  d’avaine  de  rente; 
» ceux  du  village  d’Haibaille  doibvent  neuf  retz;  ceux  du 
» village  de  Tressoigne-la-Guisse  1 doibvent  un  muid;  les 
» mannans  et  habitans  du  village  de  Tressoigne-la-Belle 
» doivent  neuf  retz;  ceux  du  village  de  Suinne 2 doivent  deux 
» muids  payables  au  jour  Sl-Remy  premier  iour  d’octobre 
» à raison  du  pasturage  des  vaches  ens  bois  dudit  seigneur, 
» payables  par  ceulx  tenans  vaches  ausdits  villages,  sans 
» préiudices  touttesfois  de  reformations  des  lois  et  forest 
» du  pays  de  Liège. 

» Les  poulletz  deuz  au  seigneur  de  Celle. 

» Les  mannans  et  habitans  laboureurs  de  la  terre  et  sei- 
» gneurie  de  Celle  tenant  charue  sont  tenuz  de  payer  pour 
» chacune  charue  deux  poulletz  appellés  les  poulletz  des 
» bonniers. 


1 Cette  localité  a été  appelée  plus  haut  : Tressoigne-la-Giste,  et  plus  bas 
Tressoigne  -la-Guische. 

2 Sans  doute  Soigne  ou  Soinne,  cité  plus  haut  et  plus  bas. 
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» Les  heurs  fonduz  que  l’on  doit  au  seigneur  de  Celle. 

» Les  mannans  et  habitans  du  village  de  Celle  doivent 
» chacun  an  audit  seigneur  deux  pots  de  heure  fondu  payable 
» au  xvie  may,  et  ce  pour  pouvoir  pasturer  les  vaches  et 
» bestiaux  dudit  Celle  sur  les  bois  et  forest  du  pays  de 
» Liège,  payables  par  ceux  tenants  des  vaches. 

» Gendron. 

» Ceux  du  village  de  Gendron  doibvent  au  seigneur  de 
» Celle  trois  pots  de  beur  fondu  par  an  payable  au  my  may, 
» avec  ce  deux  giflons,  à raison  de  quoy  ont  droict  de 
» pasturage  sur  les  bois  et  forestz  dudit  seigneur  au  pays  de 
» Liège,  non  sans  préiudice  touttesfois  de  reformation  pour 
» lesdits  bois. 

» Wibaille. 

» Ceux  du  village  de  Wibaille  en  doivent  un  pot  et  demy 
» pour  les  mesmes  raisons  et  conditions  que  ceulx  des  vil- 
» lages  de  Celle  et  Gendron. 

» Tressoigne-la- Belle. 

» Les  mannans  du  village  de  Tressoigne-la-Belle  doibvent 
» un  pot  et  demy  de  beur  fondu  ; les  mannans  et  habitans  de 
» Tressoigne-la-Guische  doivent  un  pot  de  beur  fondu  ; les 
» mannans  et  habitans  du  village  de  Lavis  doivent  un 
» pot  de  beur  fondu  ; les  mannans  et  habitans  de  Suyne 
» doivent  deux  pots , et  ce  pour  les  mesmes  raisons  et 
» avecque  mesmes  conditions  que  ceux  de  Celle  et  Gendron 
» en  avant  dict. 
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» Mémoire  que  tous  ceux  qui  doivent  masuages,  doivent 
» au  sergeant  dudit  lieu  un  pain  pour  chacun  desdits  ma- 
» suages,  et  pour  demy  la  moitié  d’un,  etainsy  à l’advenant, 
» et  ce  au  iour  Sl-Remy  premier  d’octobre. 

» S'ensuit  la  spécification  des  cens  et  rentes  que  l'on  doit  à un 
» seigneur  de  Celle  et  payables  pardevant  la  court  dudit 
» Celle. 

» Primes,  au  iour  Sl-Remy  premier  iour  d’Octobre,  pré- 
» sents  les  mayeurs  et  eschevins  dudit  Celles  et  Gendron,  se 
» paye  par  les  mannans  en  argent  la  somme  de  quattorze 
» florins  six  pattars  neuf  deniers,  et  c’est  à paine  de  xxi  pat- 
» tars  à tous  défaillans;  et  doivent  audit  iour  tous  ceux  qui 
» doibvent  masuage  au  sergeant  dudit  lieu  un  1 pour  chacun 
» masuage,  montant  en  tout  iusques  à quarante  six  pains  et 
» davantage. 

» Les  pouilles  et  lins  de  cens  à la  ^-Martin. 

» Sy  doivent  les  manans  et  habitans  de  la  terre  et  sei- 
» gneurie  de  Celle  audit  seigneur  la  nuict  SVMartin,  présens 
» les  mayeur  et  eschevins,  à paine  d’amende,  la  somme  de 
» cincquante  quattre  quartiers  de  lins  et  trois  quartes,  et  la 
» xme  parte  d’un  iournal  ou  environ,  et  la  semblable  somme 
» de  pouilles. 

» Les  espeaultes  de  cens. 

» Les  mannans  et  habitans  de  la  terre  et  seigneurie  de 


1 Le  mot  pain  est  omis  ici  dans  le  texte. 
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» Celles  doivent  audit  seigneur  en  espeaulte,  le  premier 
» samedy  après  le  iour  Sl-Martin,  à paine  d’amende  à chacun 
» défaillant,  la  somme  dexui  muids  m mel  ou  environ. 

» Le  seconde  samedy  apres  la  St-Martin  doivent  en  avoine, 
» tousjours  à paine  d’amende,  et  en  la  présence  de  la  justice 
» et  en  la  salle  du  chateau,  la  somme  de  xxxvi  muids  un,  ret 
» et  ni  quartes  d’a veine. 

» Les  lins , pouilles  de  la  Ste-  Catherine. 

» Au  village  de  Lavis,  dépendant  de  Celles,  se  payent  par 
» les  mannans,  présente  la  courte,  à un  seigneur  de  Celle,  à 
» paine  d’amende,  le  iour  Ste-Catherine  la  somme  de  xvm 
» quartiers  et  xx  pouilles  et  demy,  hors  de  quoy  le  vicaire 
» en  at  neuf  pouilles  et  sept  quartiers  de  lins;  et  la  partie  du 
» seigneur  de  Celle  est  onze  quartiers  de  lin  et  onze  pouilles 
» et  demy;  et  à cause  que  le  seigneur  tient  les  héritages  de 
» Suyne,  faut  déduire  quattre  quartiers  de  lin  et  quattre 
» pouilles. 

» Cens  en  argent. 

» Le  iour  Ste-Catherine  est  deuz  par  plusieurs  mannans 
» au  seigneur  de  Celle  et  au  Chapitre  de  Visez,  moictié  par 
» moictié,  présente  la  Justice,  à paine  d’amende,  la  somme 
» de  xxvi  pattars  x deniers;  hors  quoy  faut  donner  à chasque 
» eschevin  présens  un  pattar  et  demy,  le  résidu  l’on  partage 
» à moictié,  et  le  seigneur  tient  des  héritages  qui  doivent 
» vin  pattars  et  vii  deniers;  partant  rest  au  seigneur  ni  pattars 
» ii  deniers  df  ou  environ. 
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» Cens  en  froment. 

» Au  lieu  de  Gendron  se  payent  en  froment  par  les  man- 
» nans,  en  présence  de  la  Court,  le  premier  samedy  apres  la 
» S1  André  l’apostre,  ...  hors  de  quoy  le  chapitre  de  Visé  en 
» doit  avoir  douze  retz  et  chasque  eschevins  une  quarte;  le 
» rest  est  au  seigneur,  qui  porte  à la  somme  de  un  muids 
» un  retz  et  demy  ou  environ. 

» Cens  en  chappons,  pouilles  et  pouilletz. 

» Le  iour  S1  Estienne  se  payent  audit  seigneur,  sur  paine 
» d’amende,  en  présence  de  la  Court,  en  chappons  la  somme 
» de  xxxix  ou  environ,  en  pouilles  trente  neuf  ou  environ  ; 

» item  un  pouillet,  et  en  argent  la  somme  de 

» Les  chappons  de  la  haute  vouerie  de  Furfolz. 

» Pour  la  haulte  vouerie  de  Furfolz  sont  deuz  sur  amende 
» au  seigneur,  présente  la  Court,  le  iour  S1  Estienne,  huict 
» chappons  et  demy. 

» Cens  et  rentes  que  les  mannans  de  Furfolz  doibvent  à un 

» seigneur  de  Celle  en  qualité  de  haute  voué  dudit  Furfolz. 

I 

'>  Primes,  doibvent  audit  seigneur  trois  muids  d’aveine  au 
» jour  S1  Remy  pour  pouvoir  pasturer  sur  la  seigneurie 
» dudit  Celles,  sans  passer  les  limites  et  usances  accous- 
» tumées  ni  préiudicier  aux  reformations  au  faict  des 
» bois  et  forest,  et  à la  faute  des  payements  desdits  trois 
» muids  ou  en  partie  d’iceulx,  ledit  seigneur  se  poudra 
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» sommierement  addresser  aux  bestes  desdits  manans, 
» prendre  l’une  pour  l’autre,  ou  l’une  pour  le  tout. 

» Si  doibvent  aussy  les  mannans  de  Furfolz  à un  seigneur 
» de  Galle  au  jour  S1  Reiny  les  grandes  assizes,  à scavoir 
» pour  chacune  charue  xim  pattars  et  vi  deniers,  excepté  le 
» laboureur  labourant  seulement  les  héritages  de  la  Court 
» dudit  Furfolz,  qui  est  la  cense  du  seigneur;  dont  se  treuvent 
» pour  le  présent  en  nombre  de  neuf  charues  payant. 

» Item,  s’y  doibvent-il  aussy  audit  village  les  petites  assizes, 
» scavoir  audit  jour  chasque  manouvrier  trois  patars  et  xiii 
» deniers. 

» Item,  doibvent  à un  seigneur  de  Celle  comme  haulte 
» voué  à jour  S1  Remy,  chascuns  mannans  deux  stiers 
» d’avaine,  tant  laboureurs  que  manouvriers. 

» Cens  en  argent  deuz  aux  Roy  s. 

» Le  jour  des  Roys  est  deuz  par  plusieurs  mannans  de  la 
» dite'  terre  et  seigneurie,  à paine  d’amende,  présents  les 
» mayeur  et  eschevins,  cincq  florins  ix  pattars  xxn  deniers 
» ou  environ. 


» Cens  en  espeaulte. 

» Le  premier  samedy  apres  la  purification  Notre-Dame, 
» que  l’on  dit  chandeleuze,  se  doibvent  au  seigneur  de  Celle 
» vii  muids,  un  ret  et  la  treizième  parte  d’une  mel  ou  environ, 
» payables  au  chateau  de  Celles,  présents  les  mayeur  et 
» eschevins,  et  à paine  de  xxi  pattars  d’amende  à tous  defail- 
» lans  payer  à cedit  iour. 
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» En  avoines. 

» Le  premier  samedy  apres  la  purification  se  doibvent  au 
» mesme  paine  et  conditions  que  dessus  xxxvi  muids  un  retz 
» et  une  mel  et  demy  et  demy  quart  de  mel. 

» Item,  se  payent  au  susdit  jour  dix  sept  poulletz. 

» Rentes  en  grain  deues  sur  lesdits  biens. 

» A l’hospital  de  Dinant  dix  muids  d’espealte  de  rente.  — 
» x m.  spealte. 

» Audit  hospital  pour  une  rente  en  espealte  de  quatorze 
» muids,  dont  l’on  paye  seulement  en  argent  trente  une  livres 
» dix  soulz.  — xxxi  1.  x s. 

» Au  mestier  des  batteurs  de  Dinant  sept  stiers  et  demy 
» d’espealte.  — vu  st.  demy  d’espe. 

» Au  chapitre  de  Dinant  ou  doyen  cinq  muids  spealte.  — 
» v m.  espe. 

» A la  fabrique  S1  Haulin  un  muid  trois  stiers.  — 1 m. 
» m st.  spelt. 

» Auxprevosts  de  Celles,  par  plusieurs  parties,  huict  muids 
» deux  stiers  ou  environ.  — vm  m.  n st.  spelt. 

» A Louys  Tomson  un  muid  d’avaine.  — i m.  avaine. 

» Rentes  en  argent. 

» Au  Sr  Nicolas  d’Oxhen,  Sr  de  Gemeppe,  deux  cent  florins 
» de  rente  pour  trois  mil  florins.  — nc  fl. 

» Au  Sr  de  Potty  cincq  cent  cincquant  florins  de  rente  au 
» denier  quinze.  — vc  l L. 

» Au  Sr  Tabollet  deux  cent  florins  de  rente.  — 11e  L. 

» A la  vefve  Jacque  Polcet  de  Couillez  cent  florins  de  rente, 
» — c fl. 
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» A Jan  Fabry  quattre  cent  florins  au  denier  douze.  — 

» iiif  fl. 

» Au  chanoine  Cranus,  au  denier  quinze,  cent  florins. — c fl. 

» Au  Sr  Galle  cent  florins.  — c fl. 

» A la  vefve  Thomas  Otle  neuf  nobles  demy  à la  rose.  — 
» ix  nobles  demy. 

» Aux  blanches  Dames  de  Dinant  au  denier  quinze,  cinc- 
» quante  florins.  -lL. 

» A la  relicte  Mre  Jan  Naveau  cent  et  cincquante  florins. 
» — cl  fl. 

» A la  vefve  Jan  le  Clercque  quatorze  nobles  à la  rose  et 
» trente  Philippe  dalers  de  rente,  xim  nobles  etxxxphlsdalers 
» A Jan  Maucorps  deux  cent  florins.  — if  fl. 

» Au  Sr  de  Hun  représentant  la  vefve  Tabollet  trois  cent 
» florins.  — iif  fl. 

» A la  Dame  de  Somaglia  deux  cent  florins.  — nc  fl. 

» Au  Chapitre  de  Yiset  deux  florins  dix  huict  pattars.  — 
» Il  fl.  xviii  s. 

» A Jan  de  Hubaille  de  Gendron  trente  florins.  — xxx  fl. 

» Item,  au  College  du  Ghasteau  à Louvain,  pour  une  bourse, 
» cincquante  florins.  - l fl. 

» A monsieur  de  Squoif  trois  cent  cincquante  florins.  — 
» IIIe  l fl. 

» A demoiselle  Marie  Delvaux  deux  cent  florins.  — nc  fl. 

» A monsieur  Caroli  quatorze  florins.  — xim  fl. 

» A demoiselle  de  Nollet  deux  cent  florins.  — if  fl. 

» Aux  Pères  Jesuistes  de  Dinant  cincquante  florins.  — l fl. 

» A Paulus  Renier  représentant  Wauttieu  de  Hodege  deux 
» cent  florins.  — 11e  fl. 

» Au  curé  ou  recteur  de  Sl-Martin  à Dinant  cincquante 
» florins.  — l fl. 
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» Au  chanoine  Gendrondeux  cent  florins  ou  environ. — 11e  fl. 
» Aux  heritiers  feu  le  Sr  Jacque  Zualart,  huit  cent  cinc- 
» quante  florins  de  rente  monnoye  du  Roy.  — vmc  l fl. 

» Aux  héritiers  Jan  de  Pierre  huit  cent  florins  monnoye 
» de  Liège.  — virn  fl. 

» Rentes  postérieures  et  qui  ne  se  payent  à faute  de  purgement.  » 

» Aux  heritiers  du  Sr  Rampart  deux  mil  florins  de  rente, 
» monnoye  du  Roy.  — n m.  fl. 

» A Melchior  Guimans,  marchand  de  Rruxelles,  cent  et 
» cincquante  florins  de  rente.  — cl  fl. 

» Item,  à plusieurs  autres  postérieurs.  » 


EUG.  DEL  MARMOL. 


CAVERNE  DE  CHAUVAUX. 


Entre  Dinant  et  Namur,  à égale  distance  de  ces  deux  loca- 
lités, se  trouve  le  petit  village  de  Rivière,  bâti  au  bord  de  la 
Meuse,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  En  face,  sur  la  rive 
droite,  se  dressent  presque  verticalement  les  magnifiques 
rochers  de  Chauvaux,  entrecoupés  de  ravins  et  en  partie 
recouverts  de  végétation.  Ils  sont  formés  par  le  calcaire  de 
Givet  dont  les  couches  y décrivent  un  beau  pli  synclinal  très- 
visible  de  la  rive  gauche.  Le  chemin  de  fer  de  Namur  à Dinant 
les  longe  à leur  base;  leur  sommet  est  couronné  par  un 
plateau  assez  étendu  qui  se  relie  à celui  du  Condroz. 

C’est  au  pied  de  ce  rocher,  tout  contre  la  ligne  du  chemin 
de  fer,  que  s’ouvre  la  petite  caverne  de  Chauvaux,  rendue 
célèbre  par  les  découvertes  et  les  travaux  du  savant  et  re- 
gretté Spring. 

Cette  caverne,  située  à 18m  au-dessus  de  l’étiage  de  la 
Meuse,  est  étroite,  peu  profonde  et  peu  élevée  (4m  de  lon- 
gueur sur  lm  50  de  largeur).  C’est  plutôt  un  trou  qu’une 
caverne,  qui,  à première  vue  a peu  d’importance  et  on  a 
de  la  peine  à se  figurer  qu’il  ait  pu  être  utilisé  par  nos  popu- 
lations préhistoriques.  Mais  il  est  à remarquer  que  si  sa  paroi 
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de  droite  se  prolonge,  sans  changer  de  direction,  jusqu’à  la 
face  verticale  de  l’escarpement,  celle  de  gauche,  au  contraire, 
tourne  brusquement  et  presque  à angle  droit  avant  de  ren- 
contrer celle-ci  et  forme  latéralement,  de  ce  côté,  un  abri 
sous  roche  très-étendu. 

C’est  en  1837-38  que  le  colonel  Dandelin  signalait  pour  la 
première  fois  l’existence  d’ossements  dans  la  caverne  de 
Chauvaux.  Ce  fait  était  du  reste  connu  depuis  longtemps  des 
habitants  du  pays,  qui  avaient  donné  à l’excavation  le  nom 
de  saloit  (saloir)  de  Chauvaux. 

En  1842,  Spring  la  visitait  pour  la  première  fois  et  y faisait 
des  fouilles;  mais  c’est  en  1853  seulement  qu’il  rendit  compte 
de  ses  recherches  à l’Académie  de  Belgique  4. 

En  dessous  d’une  couche  de  limon  de  0m03  à 0m20  d’épais- 
seur se  trouvait  « une  couche  de  stalagmite  très-dure  et 
transparente,  épaisse  de  0m45  à l’entrée  de  la  grotte  et  de 
0m15  au  fond.  » C’est  en  dessous  de  ce  stalagmite,  à droite, 
qu’une  brèche  osseuse,  épaisse  de  0ra15  environ,  a été  ren- 
contrée. « Cette  brèche,  écrivait  le  docteur  Spring,  contenait 
» pèle-mèle  et  dans  le  plus  grand  désordre  des  ossements 
» humains,  des  os  de  divers  animaux  domestiques  et  de 
» chasse,  tels  que  cerfs,  élans,  aurochs,  lièvres,  martres, 
» oiseaux,  etc.,  pour  autant  qu’il  était  possible  de  lesdéter- 
» miner.  Ces  os  étaient  extrêmement  fragiles,  friables  même. 
» et  la  plupart  brisés  eu  morceaux  plus  ou  moins  grands, 
» sans  que  leur  cassure  fut  usée  et  sans  qu’il  y eut  aucun 
» autre  indice  qu’ils  auraient  été  roulés  dans  les  eaux  avant 
» d’avoir  été  déposés  dans  la  grotte.  » 


1 Bulletin  de  l'Académie  de  Belgique,  ire  série,  t.  XX,  2e  parlie. 
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Plus  loin  l’auteur  ajoute  que  « tous  les  os  longs  étaient 
» brisés,  soit  par  le  milieu  soit  près  de  l’une  de  leurs 
» extrémités.  » 

Il  signale  ensuite  le  désordre  qui  règne  dans  les  os  et 
constate  que  les  ossements  d’hommes  se  trouvent  identique- 
ment dans  les  mêmes  conditions  que  ceux  des  animaux, 
qu’ils  sont  plus  nombreux  que  ceux-ci,  mêlés  avec  eux,  et 
que  tous  les  os  humains  trouvés  ont  appartenu  à des  femmes, 
à des  jeunes  hommes  et  à des  enfants.  Enfin,  il  signale 
dans  le  gisement,  la  présence  de  charbon  de  bois  et  de  bri- 
ques ou  d’argile  calcinée. 

Spring  avait  aussi  recueilli  « un  os  pariétal  enchâssé  dans 
» le  stalagmite  et  offrant  une  fracture  opérée  par  un  instru- 
» ment  contondant.  L’instrument  lui-même  se  trouvait 
» enchâssé  dans  la  même  portion  de  la  brèche.  C’était  une 
» hache  en  pierre,  d’un  travail  grossier,  et  sans  trou  pour  y 
» adapter  un  manche.  » Cette  hache  et  une  autre,  brisée 
près  de  sa  grosse  extrémité,  sont  les  seuls  instruments 
trouvés  par  Spring  dans  cette  fouille. 

Spring  recueillit  encore  des  fragments  de  pariétaux,  de  tem- 
poraux et  d’occipitaux,  « mais  ce  n’est  que  sur  place,  dit-il, 

» que  j’ai  vu  la  moitié  latérale  d’un  crâne  entier.  Il  n’a  pas 
» été  possible  de  l’extraire  sans  le  briser.  Cependant,  comme 
» je  m’attendais  à ce  mécompte,  à cause  de  l’extrême  friabi- 
» lité  que  tous  les  os  présentaient  avant  d’avoir  subi  pendant 
» quelque  temps  le  contact  de  l’air,  j’en  avais  pris  les  dimen- 
» sions  et  j’en  avais  étudié  les  caractères  avant  de  donner  les 
» premiers  coups  de  marteau.  Cet  examen,  joint  à l’étude  des 
» autres  os  caractéristiques,  me  donna  la  conviction  que 
» nous  avions  affaire  à une  race  d’hommes  très-différente  de 
» celle  qui  habite  actuellement  l’Europe  centrale  et  occiden- 
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» taie  ; différente  aussi  des  anciennes  races  germaniques  et  de 
» la  race  Celtique,  pour  autant  que  le  souvenir  que  j’ai  conservé 
» des  crânes  de  cette  dernière  race,  déposés  dans  diverses 
» collections  publiques  de  l’Europe,  ne  me  trompe  pas. 

» Ce  crâne  était  très-petit,  d’une  manière  absolue,  etrelati- 
» vement  au  développement  de  la  mâchoire;  le  front  était 
» fuyant,  les  temporaux  aplatis,  les  narines  larges,  les  arcades 
» alvéolaires  très-prononcées,  les  dents  dirigées  oblique- 
» ment;  l’angle  facial  ne  pouvait  guères  excéder  70°.  » 

Spring  ajoute  : 

« J’ose  à peine  faire  remarquer  que  ces  caractères  sont 
» bien  plus  conformes  à ceux  de  la  race  Nègre  et  des  Indiens 
» de  l’Amérique,  qu’à  ceux  d’aucune  des  races  qui,  dans  les 
» temps  historiques,  ont  habité  l’Europe.  » 

De  toutes  ces  observations,  et  après  avoir  rappelé  certains 
documents  historiques  ainsi  que  les  découvertes  des  ethno- 
graphes et  des  antiquaires  de  la  Scandinavie,  le  professeur  de 
Liège  conclut  : 

1°  Que  les  hommes  de  Chauvaux  sont  postérieurs  au  déluge  ; 

2°  Qu’ils  sont  antérieurs  aux  Celtes  ; 

3°  Qu’ils  appartiennent  à la  race  primitive,  aux  Fir-Bolgs, 
si  l’on  veut  à l’âge  de  pierre  ; 

4°  Que  l’on  doit  voir  dans  les  os  que  contenait  la  caverne 
de  Chauvaux,  les  restes  d’un  festin  de  cannibales. 

La  découverte  de  Spring  était  considérable,  elle  faisait  faire 
un  pas  à la  science,  aussi  eut-elle  tout  le  retentissement  qu’elle 
méritait.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Dupont  *,  le  professeur 
de  Liège  fut  un  des  premiers  à émettre  des  idées  rationnelles 
sur  le  mode  d’introduction  des  ossements  dans  les  cavernes. 

1 Annales  delà  Société  archéologique  deNamur,  4871,  p.  212,  et  L'Homme 
pendant  les  âges  de  la  pierre  dans  les  environs  de  Dinant,  2e  édit.  p.  20. 
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Plus  tard  \ il  revint  sur  le  même  sujet  et  s’efforça  de  dé- 
fendre ses  conclusions  qui  avaient  rencontré  des  objections. 
Il  signale  l’existence  d’une  quantité  considérable  d’os  hu- 
mains en  partie  calcinés;  il  insiste  de  nouveau  sur  ces  deux 
faits,  que  les  os  longs  sont  exactement  brisés  comme  ceux 
des  animaux  et  que  pas  un  os  humain  n’offre  manifestement  les 
caractères  de  ceux  d’hommes  adultes,  et  il  arrive  à conclure 
que  ces  ossements  indiquent  non  pas  des  « anthropophages 
» d’occasion  ou  de  nécessité,  mais  de  vrais  cannibales,  man- 
» géant  de  la  chair  humaine  par  goût,  choisissant  ce  qu’il  y a 
» de  mieux  et  soumettant  peut-être  leurs  victimes  à un 
» engraissement  préalable,  comme  font  encore  aujourd’hui 
» les  Battas  à Sumatra,  les  Orang-Tudongues  à Bornéo,  et 
» d’autres  cannibales  raffinés.  » 

Il  faut  le  reconnaître,  les  raisons  données  par  Spring 
étaient  sérieuses.  Cependant,  malgré  toute  l’autorité  de  ce 
savant,  un  doute  demeurait  dans  l’esprit  lorsqu’on  remar- 
quait que  dans  toutes  les  fouilles  de  cavernes  faites  posté- 
rieurement, aucune  trace  manifeste  de  cannibalisme  n’avait 
été  constatée.  En  Belgique  notamment,  les  fouilles  de 
M.  Dupont  n’avaient  pas  fourni  de  faits  qu’on  put  expliquer 
comme  l’avaient  été  ceux  de  Chauvaux.  La  tribu  de  Chauvaux 
aurait-elle  eu  d’autres  mœurs  que  ses  voisines?  Aurait-elle 
" été  une  exception?  Rien  ne  semblait  le  prouver,  et  M.  Dupont 
concluant  par  analogie,  interpréta  même  les  restes  découverts 
à Chauvaux  par  Spring  comme  ceux  d’une  sépulture  de  l’âge 
de  la  pierre  polie1 2.  J’étais  donc  porté  à croire  qu’une  nouvelle 


1 Bulletin  de  l'Académie  de  Belgique,  2e  série,  t.  XVIII,  1864-,  et  t.  XXII, 
1866. 

2 U Homme  pendant  l'âge  de  la  pierre , p.  222. 
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exploration  de  cette  grotte  était  dans  tous  les  cas  désirable, 
afin  de  réunir  de  nouveaux  éléments  de  solution. 

Mes  doutes  prirent  plus  de  consistance  lorsque,  au  com- 
mencement de  l’été  de  1872,  en  parcourant  le  plateau  qui 
couronne  les  escarpements  de  la  caverne,  je  trouvai  des  silex 
taillés  disséminés  sur  le  sol.  Quelques  recherches  m’en  firent 
bientôt  découvrir  d’autres,  et  après  peu  de  temps  j’en  avais 
recueilli  des  centaines.  Fragments  de  haches  polies,  pointes 
de  flèches,  grattoirs,  couteaux,  poinçons,  etc.  J’avais  affaire 
évidemment  à une  station  de  l’âge  de  la  pierre  polie. 

Le  plateau  de  Chauvaux  est  en  grande  partie  inculte,  ce  qui 
rend  les  recherches  difficiles.  On  n’y  voit  aucune  trace  de 
végétation,  aucun  vestige  de  retranchement;  son  sol  est  cou- 
vert d’un  gazon  court  et  peu  abondant;  quelques  buissons 
rabougris  y croissent  avec  peine.  L’agriculture  n’a  pu 
s’emparer  de  cette  terre  aride  où  la  roche  est  presque  à 
nu  et  où  par  conséquent  jamais  végétation  vigoureuse  n’a  pu 
exister. 

Le  plateau  de  Chauvaux  devait  donc  être  une  clairière  alors 
que  tous  les  environs  étaient  couverts  de  forêts.  Or,  la 
plupart  des  stations  de  l’âge  de  la  pierre  polie  de  la  province 
de  Namur,  et  elles  sont  en  grand  nombre,  se  trouvent  dans 
les  mêmes  conditions.  Il  semblerait  donc  que  ces  populations 
primitives  habitaient  de  préférence  les  clairières,  surtout 
lorsque  celles-ci  se  trouvaient  dans  les  conditions  topogra- 
phiques spéciales  qui  ont  été  indiquées.  On  a observé  en 
effet  que  généralement  les  restes  de  cet  âge  se  rencontrent 
sur  des  plateaux  élevés  de  50  à 70m  au-dessus  du  fond  des 
vallées  et  d’un  accès  difficile  ou  impossible  au  moins  de  trois 
côtés.  Ils  ne  sont  généralement  reliés  aux  hauteurs  voisines 
que  d’un  seul  côté.  C’est  le  cas  pour  Chauvaux,  borné  vers 
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l’ouest  par  l’escarpement  de  la  Meuse,  au  sud  et  au  nord  par 
deux  petites  vallées  secondaires. 

Avant  d’aller  plus  loin,  je  ferai  remarquer  que  le  plus 
grand  nombre  de  silex  se  trouvaient  sur  le  bord  du  plateau, 
ce  qui  semblerait  indiquer  que  les  anciens  propriétaires 
habitaient  de  préférence  cet  endroit  d’où  ils  découvraient  la 
vallée. 

A la  même  époque,  je  recueillis  aussi  un  assez  grand 
nombre  de  silex  taillés,  mais  surtout  des  éclats,  sur  le  pla- 
teau qui  domine  Rivière,  de  l’autre  côté  de  la  Meuse,  presque 
en  face  de  Chauvaux  (PI.  I.). 

Enfin,  ayant  découvert,  près  de  la  station  de  Lustin,  les  four- 
neaux qui  ont  fait  l’objet  d’une  communication  de  M.  Berchem 
au  Congrès  des  sciences  préhistoriques,  à Bruxelles  *,  je  fis 
faire  quelques  fouilles  aux  environs,  et  je  recueillis,  là  aussi, 
des  silex  taillés.  Ils  se  trouvaient  dans  une  ligne  de  cailloux 
roulés,  séparant  une  couche  de  limon,  déposée  par  le  fleuve 
dans  ses  inondations,  d’une  couche  d’argile  rouge  inférieure. 
La  couche  de  limon,  toute  moderne,  diminuait  d’épaisseur 
en  s’éloignant  du  fleuve  et  contenait  des  fragments  de  charbon 
de  bois.  La  ligne  de  cailloux  roulés,  épaisse  de  0m10,  était 
nettement  marquée  et  s’enfonçait  fortement  près  de  la  berge. 
C’est  dans  la  couche  de  limon  qu’étaient  creusées  les  cuves 
ou  fourneaux  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Leur  embouchure 
était  à 0m80  en  contrebas  du  niveau  actuel  du  terrain,  qui 
s’est  exhaussé  de  cette  hauteur  depuis  leur  abandon.  La  ligne 
de  silex  et  de  cailloux  roulés  passait  en-dessous  de  leur  fond. 
Cette  disposition  me  paraît  assez  remarquable  pour  donner 
ici  la  coupe  du  terrain. 

{ Compte  rendu,  p.  519. 
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COUPE  DE  LA  BERGE  DE  LA  MEUSE  PRÈS  DE  LA  STATION  DE  LUSTIN. 


A.  Limon  moderne  avec  charbon  de  bois. 

B.  Ligne  de  cailloux  roulés  avec  silex  taillés. 

C.  Argile  rouge. 

D.  Fourneaux.  (Les  deux  fourneaux  sont  sur  une  ligne  parallèle  à la  berge  de 
la  Meuse.  La  coupe  est  prise  à 3^00  de  l’un  d’eux.) 

Nous  avons  donc  ici  un  exemple  de  l’habitation  des  popula- 
tions de  lage  de  la  pierre  polie  sur  les  bords  des  cours 
d’eau.  M.  Dupont  a déjà  signalé  le  même  fait  à Anseremme  \ 
Si  d’autres  faits  de  ce  genre  étaient  encore  constatés,  il  en 
résulterait  que  les  populations  primitives,  dont  nous  nous 
occupons  ici,  n’ont  pas  seulement  habité  les  clairières  des 
plateaux,  mais  aussi  les  bords  des  rivières. 

Après  la  découverte  de  ces  stations  et  notamment  de  celle 
du  plateau  de  Chauvaux,  je  devais  me  demander  s’il  n’existait 
aucune  corrélation  entre  elle  et  la  caverne.  Il  importait  donc 
de  faire  de  nouvelles  recherches  dans  celle-ci,  d’autant  plus, 
cela  était  visible, qu’elle  n’avaitété  fouillée  qu’incomplètement. 
Je  fis  une  proposition  dans  ce  sens  à la  Société  archéologique 


1 Ouvrage  cité,  p.  234-. 
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de.Namur,  qui  me  fit  l’honneur  de  me  confier  la  direction 
des  fouilles. 

Feu  M.  Wala,  bourgmestre  de  Dinant  et  propriétaire  de  la 
caverne,  m’autorisa  immédiatement  à faire  tous  les  travaux 
nécessaires  et  à disposer,  en  faveur  du  Musée,  des  objets 
que  je  trouverais. 

Les  fouilles  commencèrent  le  3 juin  1872.  Primitivement 
la  couche  de  stalagmites  s’étendait  jusqu’à  l’entrée  de  la  ca- 
verne. On  en  voit  encore  des  traces  contre  la  paroi  de 
droite.  On  voit  aussi,  au  même  endroit,  les  fourneaux  des 
mines  que  le  Dr  Spring  a dû  battre  pour  la  faire  sauter.  Elle 
a été  presqu’entièrement  enlevée  par  ce  savant  explorateur, 
qui  n’en  avait  laissé  intacte  qu’une  petite  partie  au  fond  de 
l’excavation. 

Dans  l’abri  sous  roche,  la  couche  supérieure  (PI.  I,N°1)  con- 
sistait en  une  terre  noirâtre,  assez  meuble,  légère,  contenant 
beaucoup  de  fragments  de  calcaire  détachés  de  la  roche, 
ainsi  que  des  débris  de  stalagmite,  provenant  probablement 
de  la  première  fouille.  Peut-être  aussi  ont-ils  été  détachés 
pendant  la  construction  du  chemin  de  fer,  lorsque  la  caverne 
servait  de  magasin  à poudre. 

Cette  première  couche,  d’origine  moderne,  avait  du  reste 
été,  en  partie,  remaniée  il  y a peu  d’années,  le  propriétaire 
ayant  fait  exécuter  quelques  travaux  de  nivellement  à l’entrée 
de  la  caverne  pour  en  faciliter  l’accès. 

Les  fouilles  ont  mis  ensuite  à nu  une  seconde  couche 
(N°  2)  composée  de  fragments  anguleux  et  de  gros  blocs  de 
pierre,  ayant  la  même  origine  que  les  précédents,  empâtés 
dans  une  gangue  blanche,  calcaire,  très-cohérente.  Cette 
couche  s’étendait,  en  diminuant  d’épaisseur,  sous  celle  de 
stalagmite,  dont  elle  prenait  insensiblement  les  caractères. 
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Elle  avait  toute  l’apparence  d’une  brèche  ou  plutôt  d’un 
béton;  souvent  il  était  très-difficile  de  l’attaquer  avec  la 
pioche.  On  doit  lui  reconnaître  la  même  origine  qu’aux  sta- 
lagmites , c’est-à-dire  à l’action  de  l’eau  chargée  de  carbonate 
de  chaux.  Toutefois  cette  action  a été  plus  intense  et  s’est 
prolongée  plus  longtemps  dans  la  caverne  qu’à  l’extérieur. 

Enfin,  en  dessous  se  trouvait  une  couche  d’argile  jaune 
contenant  les  mêmes  fragments  de  calcaire  que  les  deux 
autres  (N°  3).  Elle  reparaissait  directement  sur  le  rocher  et 
s’étendait  jusqu’au  fond  de  la  caverne.  C’est  l’argile  à blocaux 
de  M.  Dupont. 

Ces  deux  dernières  couches  et  la  partie  inférieure  de  la  pre- 
mière étaient  en  place.  Spring  s’était  donc  borné  à explorer  le 
stalagmite.  C’est  dans  son  épaisseur  qu’il  établit  des  divisions 
et  qu’il  signale  l’existence  d’ossements.  Je  ferai  cependant 
remarquer  qu’il  a dû  recueillir  certaines  pièces,  notamment 
deux  mâchoires  inférieures,  l’une  d’adulte  l’autre  d’adoles- 
cent, et  un  frontal  d’enfant  dans  la  couche  de  terre 
meuble  (N°  1).  L’examen  de  ces  pièces,  déposées  dans 
les  collections  de  l’université  de  Liège  ne  peut  laisser  aucun 
doute  à cet  égard.  Ces  collections  possèdent  aussi  différents 
blocs  de  stalagmites  renfermant  des  fragments  d’ossements 
humains,  notamment  de  mâchoires,  et  Ja  hache  en  silex  dont 
parle  le  savant  professeur.  C’est  une  hache  assez  petite,  mal 
polie,  en  silex  grossier,  et  cassée  près  de  sa  grosse  extrémité. 
J’ai  pu  examiner  à mon  aise  cette  collection,  grâce  à l’extrême 
obligeance  de  MM.  les  professeurs  Dewalque  et  Vanlair. 

Abordons  maintenant  l’examen  détaillé  de  chaque  couche. 
Je  m’occuperai  premièrement  des  deux  niveaux  inférieurs,  qui 
n’offrent  pas,  à beaucoup  près,  le  même  intérêt  que  celui  qui 
leur  est  superposé. 
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J’ai  dit  que  la  couche  N°  3 devait  être  rapportée  à l’argile  à 
blocaux.  Elle  en  a tous  les  caractères  minéralogiques  et  oc- 
cupe la  même  position  stratigraphique  en  dessous  des  dépôts 
modernes.  Elle  contenait  des  éclats  de  silex,  un  caillou  roulé 
ardennais  et  des  ossements  d’animaux  que  l’on  doit  rap- 
porter aux  espèces  suivantes  : 1 


Lièvre. 

Renard. 

Sanglier, 


Cerf. 

Chevreuil. 

Bœuf. 


Plus  un  certain  nombre  d’ossements  brisés,  indétermina- 
bles; j’ai  aussi  recueilli  dans  ce  niveau,  au  fond  de  la  caverne, 
la  moitié  d’un  fémur  humain  cassé^  transversalement  par  le 
milieu,  et  quelques  petits  fragments  de  crânes.  Aucun  de  ces 
os  ne  portait  de  traces  de  coups. 

On  ne  pourrait  faire  que  des  hypothèses  plus  ou  moins 
hasardées  pour  expliquer  la  présence  de  ces  ossements  hu- 
mains au  fond  de  la  caverne. Du  reste,  aussi  bien  que  les  osse- 
ments d’animaux  et  les  éclats  de  silex,  ils  sont  en  petit  nombre. 
Doit-on  voir,  dans  ces  faits,  l’indice  d’une  occupation  de  courte 
durée,  ou  bien,  le  phénomène  qui  a mis  fin  à l’âge  du  renne 
et  déposé  l’argile  à blocaux,  a-t-il  emporté  une  partie  des 
ossements  existants  dans  la  caverne?  Les  deux  hypothèses 
sont  admissibles,  car  la  caverne  est  étroite,  peu  profonde, 
partant  d’une  habitation  difficile  et  incommode;  d’un  autre 
côté  l’action  des  eaux  pouvait  se  faire  sentir  jusqu’à  son 
extrémité.  De  plus  le  roc  qui  en  formait  primitivement  le  sol 
est  incliné  vers  la  vallée. 

1 Je  dois  la  détermination  des  espèces  animales  à M.  De  Pauw,  prépara- 
teur au  Musée  d’histoire  naturelle  de  Bruxelles. 
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L’étage  intermédiaire  (N°  2)  est  parfaitement  distinct  des 
deux  autres  dans  l’abri,  mais  il  passe  au  stalagmite  dans  la 
caverne  en  formant  la  partie  inférieure  de  celle-ci.  A peu  de 
distance  de  l’entrée  on  remarquait  de  gros  blocs  détachés  du 
rocher  de  la  caverne. 

Cet  étage  contenait,  outre  des  ossements  indéterminables, 
cassés  en  esquilles,  les  restes  des  espèces  suivantes  : 


Lièvre. 

Renard. 

Sanglier. 

Cerf. 


Chèvre. 

Bœuf. 

Rongeur. 

Oiseaux. 


J’y  ai  recueilli  aussi  des  couteaux  et  des  éclats  de  silex,  du 
charbon  de  bois  et  des  fragments  de  poterie  rouge  gros- 
sière, contenant  des  grains  de  spath. 

A l’entrée  de  la  caverne  cette  couche  contenait  quelques 
ossements  humains,  notamment  des  os  du  pied  et  un  humérus 
cassé  transversalement  près  de  son  extrémité  supérieure. 
Aucun  de  ces  os  ne  portait  de  traces  de  coups.  On  remarque 
au  contraire,  sur  un  fragment  d’un  os  long  de  bœuf,  la  trace 
évidente  d’un  coup  porté  par  un  instrument  contondant  qui 
en  a déterminé  la  cassure  longitudinale.  On  ne  peut  donc 
douter  que  les  os  d’animaux  n’aient  été  introduits  par  l’homme 
et  ne  soient  le  reste  de  ses  repas. 

Des  silex  étaient  disséminés  dans  toute  l’épaisseur  de  la 
couche,  mais  le  plus  grand  nombre  se  rencontraient  au  con- 
tact de  l’argile  à blocaux.  En  certains  points,  une  ligne  noi- 
râtre très-visible,  de  2 centimètres  d’épaisseur,  séparait  les 
deux  couches. 

Bien  que  je  n’aie  trouvé  ni  haches  polies,  ni  pointes  de  flè- 
ches, ni  aucun  autre  objet  caractéristique,  je  dois  rapporter 
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à l’époque  de  la  pierre  polie  la  peuplade  qui  a laissé  là  ces 
restes;  la  position  de  ceux-ci  au-dessus  de  l’argile  à blocaux, 
ne  peut,  me  parait-il,  laisser  de  doute  à cet  égard.  Au  reste  le 
petit  nombre  d’objets  recueillis  prouve  qu’il  n’y  a pas  eu 
séjour  prolongé  et  continu  pendant  tout  le  temps  de  la  forma- 
tion du  dépôt  qui  nous  occupe.  La  tribu  ou  une  partie  de  la 
tribu  venait  quelquefois  à Chauvaux  pour  ses  repas,  peut-être 
dans  les  mauvais  temps,  et  s’en  allait  ensuite.  On  conçoit,  du 
reste,  que  toute  habitation  continue  était  impossible  dans  une 
caverne  où  l’eau  suintait  constamment. 

J’arrive  à la  couche  su  périeure  (N°  1)  ,q  ui  doit  davantage  attirer 
l’attention,  non  seulement  à cause  du  nombre  d’objets  qu’elle 
recelait,  mais  surtout  en  raison  de  l’importance  de  ceux-ci. 

Dès  le  commencement  des  fouilles  on  y recueillit  de  nom- 
breux silex,  des  os  d’hommes  et  d’animaux;  mais  la  principale 
découverte  fut  faite  au  milieu  de  juin  1872.  Les  ouvriers 
découvrirent  dans  l’abri  sous  roche  deux  squelettes  com- 
plets, adossés  au  rocher  et  entourés  de  pierres  assez  grosses. 
J’ai  retiré  moi-même  ces  ossements,  et  j’ai  pu  m’assurer  par 
leurs  dispositions,  que  les  cadavres  avaient  été  déposés  les 
jambes  repliées  sous  lecorps,dans  la  position  d’une  personne 
accroupie.  Les  têtes  étaient  au-dessus  des  autres  ossements 
et  avaient  la  face  tournée  vers  la  vallée.  Tous  ces  os  étaient 
entiers;  des  éclats  de  silex  se  trouvaient  mêlés  avec  la  terre 
qui  les  entourait.  Ces  deux  squelettes  étaient  à côté  l’un  de 
l’autre,  et  reposaient  dans  de  petites  fosses  creusées  dans 
le  dépôt  intermédiaire  (!N°  2). 

Voulant  faire  constater  la  découverte  par  plusieurs  per- 
sonnes, je  n’emportai  le  premier  jour  que  les  pièces  princi- 
pales, notamment  les  crânes.  Quelques  jours  après,  quelques 
membres  de  la  Société  archéologique,  ayant  à leur  tête  son 
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honorable  président,  M.  Eug.  del  Marmol,  se  rendirent  sur 
les  lieux,  et  il  fut  procédé  à l’achèvement  de  l’exhumation  des 
squelettes.  MM.  le  Dr  Cousot,  membre  de  l’Académie  de 
médecine  de  Belgique,  l’abbé  Daury,  professeur  au  Collège 
de  Belle-Vue  à Dinant,  et  membre  de  l’Académie  d’archéolo- 
gie de  Belgique,  avaient  bien  voulu  se  joindre  à nous. 

La  position  accroupie  des  squelettes  fut  parfaitement  cons- 
tatée, et  des  silex  furent  retirés  en  même  temps  que  les 
ossements;  mais  nous  eûmes  la  douleur  de  voir  que  plusieurs 
os,  dont  j’avais  constaté  la  présence  et  que  j’avais  laissés  en 
place,  avaient  été  enlevés,  notamment  une  partie  des  membres 
inférieurs  de  l’un  des  squelettes. 

Les  fouilles  furent  continuées  après  cette  exploration,  mais 
les  ossements  humains  que  j’ai  trouvés  étaient  disséminés 
sans  ordre  dans  l’épaisseur  de  la  couche;  ils  étaient  plus 
nombreux  près  du  rocher.  Je  citerai  notamment  une  mâ- 
choire inférieure  dont  le  bord  alvéolaire  est  complètement 
atrophié.  Il  ne  lui  reste  qu’une  seule  alvéole.  D’autres  frag- 
ments de  mâchoires  furent  encore  recueillis  ; plusieurs  ont 
les  dents  très-usées,  d’autres  ont  appartenu  à des  sujets  plus 
jeunes.  Enfin  je  trouvai  un  fragment  de  crâne  très-fragile  et 
des  os  des  membres,  surtout  des  pieds  et  des  mains. 

Je  n’ai  pas  découvert  de  haches  ou  de  fragments  de  haches 
polies,  mais  deux  pointes  de  flèches  dont  une  à ailerons,  des 
perçoirs,  des  couteaux,  des  nuclei  et  des  centaines  d’éclats. 
Un  andouiller  de  cerf  a été  perforé  latéralement  et  porte  des 
entailles  faites  avec  un  instrument  en  silex.  Un  autre  morceau 
du  même  animal  a été  façonné  en  perle  de  la  grosseur  d’une 
noisette  et  perforé.  Cette  couche  a aussi  fourni  du  charbon 
et  de  la  poterie  grossière  contenant  des  grains  de  spath 
calcaire. 
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Les  os  d’animaux  étaient  nombreux  et  doivent  être  rapportés 
aux  espèces  suivantes  : 


Castor. 

Sanglier. 

Hamster. 

Cerf. 

Autres  petits  rongeurs. 

Chevreuil. 

Lièvre. 

Chèvre. 

Blaireau. 

Bœuf. 

Renard. 

Oiseaux. 

En  outre,  il  a été  recueilli  un  grand  nombre  d’ossements 
indéterminables,  cassés  en  esquilles. 

Les  ossements  des  petites  espèces,  renard,  lièvre,  etc., 
ainsi  que  les  mâchoires,  c’est-à-dire  les  os  qui  ne  contenaient 
pas  de  mœlle,  sont  entiers  ; au  contraire  tous  les  os  longs  de 
bœuf  et  de  cerf  sont  invariablement  brisés.  On  voit  parfaite- 
ment, sur  un  os  long  de  bœuf,  des  entailles  faites  à l’aide 
d’un  instrument  en  silex,  et  la  trace  du  coup  qui  l’a  fendu 
longitudinalement.  Un  autre  os  de  bœuf  et  une  canine  de 
sanglier  ont  une  de  leurs  extrémités  brûlées.  Enfin  il  est  à 
remarquer  que  les  os  du  crâne  et  les  vertèbres  des  grandes 
espèces  manquent  d’une  manière  complète  ; ces  espèces  ne 
sont  représentées  que  par  les  os  des  membres. 

Ces  circonstances  et  l’association  de  tous  ces  débris  d’ani- 
maux à des  instruments  de  silex,  à de  la  poterie  et  du  charbon, 
ne  me  permettent  pas  de  douter  qu’ils  n’aient  été  apportés 
par  l’homme  et  qu’ils  ne  soient  le  reste  de  ses  repas. 

Peu  d’objets  ont  été  recueillis  dans  la  caverne  proprement 
dite;  ils  se  trouvaient  presque  tous  à l’entrée  et  principale- 
ment dans  l’abri  sous  roche.  Les  fouilles  faites  dans  ce  qui 
restait  de  stalagmite  au  fond  de  l’excavation  ne  m’ont  donné 
ni  des  silex  ni  des  os  d’animaux;  je  n’y  ai  trouvé  que  des 
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ossements  humains,  notamment  un  fémur,  des  côtes,  des  os 
du  tarse  et  du  carpe  et  quelques  autres  os  qu’il  m’a  été  im- 
possible de  dégager  sans  les  briser.  Les  os  longs  que  j’ai  pu 
observer,  n’étaient  pas  fendus  longitudinalement,  et  il  m’a 
même  été  possible  d’obtenir  un  fémur  entier. 

Revenons  maintenant  aux  ossements  humains  découverts 
dans  l’abri  sous  roche.  L’un  des  crânes  (PL  II  et  III)  est  parfai- 
tement conservé  et  a été  étudié  par  M.  Virchow  lors  de  la 
visite  du  Congrès  des  Sciences  préhistoriques,  à Namur.  Cet 
illustre  savant  m’a  autorisé,  avec  une  bienveillance  extrême, 
à publier  le  résultat  de  ses  mensurations.  Voici  le  tableau 
qu’il  m’a  communiqué  : 


La  distance  des  lignes  courbes  qui  circonscrivent  les 
faces  temporales,  dans  la  région  de  la  suture  coronaire, 
mesure  115. 

Ce  crâne,  selon  la  remarque  de  M,  Virchow,  est  caractérisé 
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par  une  absence  presque  absolue  de  bosses  frontales  et  parié- 
tales, ainsi  que  de  la  protubérance  occipitale.  La  partie  supé- 
rieure de  l’écaille  occipitale  est  peu  bombée. 

ïl  manque  malheureusement  plus  de  la  moitié  de  la  face  au 
second  (PL  IV  et  Y),  ce  qui  ne  permet  de  prendre  exactement 
qu’un  petit  nombre  de  mesures.  Il  présente  du  reste  les  mêmes 
caractères  que  le  premier.  Gomme  celui  de  Spring,  ils  ont 
les  temporaux  très-aplatis,  sont  l’un  et  l’autre  très-dolicho- 
céphales, et  ont  appartenu  à des  individus  fort  âgés.  Les 
sutures  du  premier  crâne  sont  entièrement  fermées,  et  le 
bord  alvéolaire  présente  une  atrophie  sénile  complète.  Il  ne 
lui  reste  qu’une  dent  du  côté  gauche.  Les  sutures  de  l’autre 
crâne  sont  encore  plus  oblitérées.  La  table  externe  des  pa- 
riétaux s’est  rapprochée  de  la  table  interne,  ce  qui  a eu  pour 
effet  de  produire  des  dépressions  extérieures  considérables 
et  de  déformer  le  crâne.  Le  bord  alvéolaire  est  aussi  atrophié  ; 
il  ne  reste  que  deux  dents  du  côté  gauche,  mais  la  mâchoire 
n’est  pas  entière. 

A quelle  époque  faut-il  rapporter  les  derniers  habitants  de 
cette  caverne?  La  position  stratigraphique  du  niveau  qui 
recélait  leurs  restes,  l’absence  complète  de  tout  objet  en  métal, 
la  présence  d’une  pointe  de  flèche  à ailerons  et  les  deux 
haches  découvertes  par  Spring,  prouvent  d’une  manière 
certaine  que  nous  avons  affaire  à une  population  de  l’âge 
de  la  pierre  polie 1 * *  4.  D’un  autre  côté,  M.  Cornet  a reconnu 


1 Je  ne  veux  pas  dire  qu’il  suffise  de  la  présence  d’un  ou  de  deux  instru- 
ments en  silex  pour  que  l’on  puisse  affirmer  avec  certitude  qu’une  décou- 

verte appartient  à l’âge  de  la  pierre  polie.  11  faut  un  ensemble  de  faits  et  l’on 

doit  être  en  garde  contre  la  tendance  trop  commune  de  rapporter  à cette 
époque  toutes  les  armes  en  silex,  haches  ou  pointes  de  flèches  que  l’on 

trouve  même  isolément.  « On  continua  toutefois,  dit  Lubbock,  de  se  servir 
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que  les  silex  de  la  caverne,  aussi  bien  que  ceux  du  plateau, 
qui  ne  sont  pas  recouverts  d’une  patine  trop  épaisse, 
proviennent  du  Hainaut.  On  sait  que,  dans  la  province  de 
Namur,  les  hommes  de  l’âge  du  Mammouth  et  du  Renne 
ne  paraissent  pas  avoir  connu  ce  gisement.  Mais,  d’après 
M.  Dupont,  le  silex  du  Hainaut  y fut  employé  pendant  l’âge 
de  la  pierre  polie. 

D’autre  part,  nous  ne  constatons  dans  les  nombreux  os  re- 
cueillis, la  présence  d’aucun  reste  des  espèces  perdues  ou 
émigrées  au  Nord  ou  sur  le  sommet  des  hautes  montagnes. 

Cet  ensemble  de  preuves  est  plus  que  suffisant,  me  paraît- 
il,  pour  qu’il  ne  puisse  rester  aucun  doute  dans  l’esprit. 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  les  trois  premières 

» des  armes  de  pierre  pendant  l’âge  de  bronze  et  même  pendant  l’âge  de 
» fer.  Aussi,  la  seule  présence  de  quelques  instruments  de  pierre  n’est-elle 
» pas  une  preuve  suffisante  qu’une  trouvaille  quelle  qu’elle  soit  appar- 
» lient  à l’âge  de  pierre.  » (L'homme  avant  l’histoire,  traduction  de 
Barbier,  p.  3.) 

Nous  possédons  «.  un  court,  mais  authentique  et  précieux  monument»  de 
la  vieille  poésie  germanique  qui  prouve  que  du  temps  d’Odoacre  (Ve  siècle) 
les  principaux  guerriers  germains  étaient  encore  armés  de  haches  en  silex. 

M.  Jacob  Grimm  a,  en  effet,  retrouvé  un  fragment  d’épopée  populaire, 
écrit  en  dialecte  francique,  et  dont  le  héros  vivait  du  temps  d’Odoacre.  Le 
sujet  du  récit  est  une  rencontre  entre  deux  guerriers  du  cycle  germanique, 
Hildebrant  et  son  fils  Hadebrant,  qui  se  combattent  sans  se  connaître.  Ces 
guerriers  étaient  armés  de  haches  de  pierre.  Voici,  au  reste,  un  extrait  de 
la  traduction  donnée  par  M.  Ampère  dans  son  Histoire  littéraire  de  la 
France  avant  le  douzième  siècle,  et  rapportée  par  M.  Demogeot  dans  son 
Histoire  de  la  littérature  française  (p.  23)  : 

« Alors  ils  firent  voler  leurs  javelots  à la  pointe  tranchante,  qui  s’arrêtè- 
» rent  dans  leurs  boucliers;  puis  ils  s’élancèrent  l’un  sur  l’autre:  les  haches 

» de  pierre  résonnaient Ils  frappaient  pesamment  sur  leurs  blancs 

» boucliers,  leurs  armures  étaient  ébranlées,  mais  leurs  corps  restaient 
» immobiles.  » 

Il  est  très-probable,  ajoute  M.  Demogeot,  que  ce  morceau  faisait  partie 
des  vieux  chants  nationaux  que  Charlemagne  avait  recueillis. 
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conclusions  de  Spring,  rappelées  ci-dessus  se  trouvent  con- 
firmées, sans  toutefois  que  nous  puissions  rien  affirmer 
quant  à la  race  à laquelle  ont  appartenu  ces  anciens  habitants 
de  notre  sol.  Mais  en  est-il  de  même  de  la  quatrième?  Nous 
ne  le  croyons  pas. 

En  effet,  la  position  des  squelettes  ne  permet  pas  de  douter 
que  l’excavation  qui  nous  occupe  n’ait  été  un  lieu  de  sépul- 
ture régulière. 

Cette  caverne  ne  recélait  pas  seulement  des  os  de  femmes 
et  d’enfants,  comme  Spring  l’avait  cru,  mais  deux  squelettes 
complets,  ayant  tous  les  caractères  d’une  extrême  sénilité, 
une  mâchoire  également  de  vieillard  (PI.  V.),  une  autre  d’adulte 
et  plusieurs  dont  les  dents  sont  usées. 

Contrairement  à ce  que  l’on  remarque  pour  les  os  d’ani- 
maux, les  ossements  humains  sont  entiers  ou  seulement 
cassés  transversalement;  pas  un  seul  ne  porte  de  traces  de 
coups.  Je  11e  puis  donc  voir  à Chauvaux  aucun  vestige  de 
cannibalisme,  et  je  me  range  à l’idée  qu’avait  émise 
M.  Dupont,  que  cette  caverne  a été  un  lieu  de  sépulture  de 
l’âge  de  la  pierre  polie,  probablement  celui  de  la  peuplade 
qui  a habité  le  plateau. 

L’excavation  n’était  pas  assez  grande  pour  recevoir  tous 
les  cadavres  et  l’abri  a sans  doute,  été  utilisé  quand  la  pre- 
mière fut  devenue  insuffisante. 

La  différence  qui  se  remarque  dans  la  disposition  et  l’état 
de  conservation  des  ossements,  à l’intérieur  et  à l’extérieur  de 
la  caverne,  s’explique  par  leur  situation  même.  L’excavation 
a été  un  repaire  de  renards  et  de  blaireaux,  qui  ont  apporté 
le  désordre  dans  les  ossements  qu’elle  contenait  ; mais  ils 
n’ont  pas  rencontré  ceux  qui  étaient  enfouis  dans  l’abri  sous 
roche.  Les  premiers  ont  été  empâtés  dans  cet  état  par  le 
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stalagmite  ; les  seconds  ont  été  recouverts  d’une  couche  de 
terre  noirâtre  qui  a contribué  à en  assurer  la  conservation. 

D’un  autre  côté,  les  pierres  qui  entouraient  les  squelettes, 
dans  l’abri  sous  roche,  n’y  ont-elles  pas  été  placées  inten- 
tionnellement, dans  le  but  de  préserver  les  cadavres  de 
l’atteinte  des  bêtes  fauves,  tandis  que  l’entrée  de  la  caverne 
n’a  été  fermée  qu’imparfaitement  et  a pu  être  forcée  plus 
tard? 

Je  ferai  remarquer  enfin  que  les  travaux  de  nivellement 
dont  j’ai  parlé  plus  haut,  ont  eu  pour  résultat  de  détruire  une 
partie  de  la  sépulture.  Des  ouvriers  m’ont  rapporté  que  lors 
de  la  construction  du  chemin  de  fer  un  crâne  humain  a traîné 
longtemps  devant  la  caverne.  Il  y aurait  donc  eu  plus  de 
deux  cadavres  inhumés  dans  l’abri  sous  roche,  et  dès  lors  on 
s’explique  parfaitement  la  présence  d’un  grand  nombre  d’os- 
sements, ne  se  rapportant  pas  aux  deux  squelettes  trouvés 
entiers. 

Il  reste  un  dernier  point  à examiner.  Doit-on  voir,  dans 
les  débris  d’animaux,  les  restes  de  festins  funéraires?  Les 
blocs  matrices,  ainsi  que  les  nombreux  éclats  de  silex  ne  per- 
mettent pas  de  le  croire.  Il  a pu  y avoir  des  festins  funéraires, 
mais  je  pense  que  la  plus  grande  partie  des  restes  de  repas 
que  j’ai  recueillis  a une  autre  origine.  En  même  temps  que 
l’excavation  servait  de  sépulture,  l’abri  sous  roche  a pu  ser- 
vir de  refuge,  dans  le  mauvais  temps,  à la  peuplade  ou  à une 
partie  de  la  peuplade,  qui  faisait  là  ses  repas  et  y taillait  ses 
instruments  en  silex.  Le  grand  nombre  d’éclats  s’explique  de 
cette  manière,  ce  qui  serait  bien  difficile  dans  l’hypothèse 
contraire. 

Nous  terminerons  en  faisant  remarquer  que  les  crânes 
de  Ghauvaux  sont  complètement  différents  de  ceux  de 
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Furfooz et  surtout  de Sclaigneaux,  découverts  par M.  Arnould. 
Ces  derniers  appartiennent  cependant,  comme  ceux  de  Chau- 
vaux,  à l’époque  de  la  pierre  polie,  mais  ils  sont  franchement 
brachicéphales  Leur  mensuration  a offert  à M.  Virchow  : 

Indice. 

Hauteur.  Largeur. 

816.  70  06. 

881.  73  07. 

Rappelons  que,  pour  Ghauvaux,  ces  indices  sont  : 

718.  718. 

Ces  différences  sont  tellement  grandes  que  l’on  est  porté 
à croire  que  les  peuplades  de  Ghauvaux  et  de  Sclaigneaux, 
quoique  rapprochées  l’une  de  l’autre  et  vivant  à la  même 
époque,  ne  sont  pas  de  même  race,  quelque  singulier  que 
ce  fait  puisse  paraître. 

Ce  qui,  dans  tous  les  cas  est  certain,  c’est  que  leurs  mœurs 
paraissent  avoir  été  très -différentes,  au  moins  si  l’on  en  juge 
par  le  mode  de  sépulture.  En  effet,  la  position  accroupie 
des  squelettes  de  Ghauvaux,  commune  dans  les  dolmens, 
n’a  jamais  été  observée  dans  les  cavernes  de  la  Belgique  ni 
des  autres  pays  de  l’Europe,  et  elle  n’a  rien  de  commun  avec 
la  sépulture  en  masse  de  Sclaigneaux,  ni  avec  celles  de  Gen- 
dron  et  de  Furfooz  où  les  squelettes  étaient  couchés. 


G.  SOREIL. 


CIMETIÈRE 


DE  LA 

TRANSITION  ROMANO-  FRANQUE 

A FRANCESSES. 


Dans  le  village  de  Gêsves,  près  d’Assesses,  existe  au  lieu 
dit  : Enclos  des  Sarrasins , les  restes  d’une  importante 
construction  belgo-romaine  dans  laquelle  des  objets  anti- 
ques ont  été  recueillis  à différentes  reprises 4.  A Francesses, 
hameau  de  cette  commune,  prend  naissance  un  ruisseau  qui, 
après  avoir  arrosé  le  village  de  Grand-Prez,  se  jette  dans 
la  Meuse  à Samson1  2.  Comme  tous  ceux  de  la  contrée,  il  s’est 
autrefois  creusé  un  lit  profond,  bordé  d’escarpements  assez 
élevés  qui,  entre  le  château  de  Gesves  et  Francesses,  forment 


1 Gaillot.  Hist.  de  Namur,  t.  IV.  158.  — Ann.  de  la  Soc.  arch.  de 
Namur,  t.  VII,  p.  311. 

2 On  sait  qu’à  Samson  existait  un  cimetière  franc  très-considérable. 
Voy.  Ann.,  t.  VI.  p.  345. 


trois  mamelons  bien  distincts;  c’est  sur  le  dernier,  vers  ce 
hameau,  qu’existait  un  cimetière  antique.  Les  tombes  se 
rencontraient  à mi-côte  et  au  sommet  de  la  colline;  malheu- 
reusement une  carrière  de  pierres  à chaux  y fut  ouverte,  et 
depuis  une  dizaine  d’années  son  exploitation  avait  envahi 
l’emplacement  des  sépultures;  lorsqu’un  nouveau  déblai 
atteignait  une  tombe,  son  mobilier  en  était  aussitôt  brisé  ou 
dispersé  l.  Aussi  quand  la  Société  archéologique  se  décida  à 
explorer  méthodiquement  le  cimetière,  elle  n’y  trouva  plus 
qu'une  quarantaine  de  tombes  intactes. 

Les  travaux  mirent  au  jour  deux  sépultures  belgo-romaines  ; 
toutes  les  autres  appartenaient  aux  Francs.  D’après  les 
renseignements  que  nous  avons  obtenus,  plusieurs  tombes 
de  la  première  époque  avaient  été  découvertes  antérieu- 
rement; c’était  donc  là  un  cimetière  de  la  transition,  où 
le  cadavre  du  Franc  coudoyait  l’urne  cinéraire  romaine.  Le 
peuple  conquérant  a vécu  en  paix  avec  les  anciens  proprié- 
taires du  sol,  et  le  même  champ  de  repos  les  a reçus  tous 
deux.  Il  appartiendra  au  Christianisme  de  fondre  l’une  dans 
l’autre  ces  populations  qui  jusque  là  conserveront  leurs 
mœurs  et  leurs  usages  particuliers. 

Les  deux  tombes  belgo-romaines  avaient  été  creusées 
dans  un  terrain  pierreux;  la  première,  longue  de  1 mètre 
25  centimètres,  large  de  1 mètre,  renfermait  seize  vases  en 
terre,  une  lampe  et  des  clous  placés  à un  mètre  sous  le  sol. 
Le  mobilier  de  la  seconde  était  groupé  au  centre  d’une  fosse 
de  1 mètre  80  centimètres  de  longueur,  sur  1 mètre  50  centi- 
mètres de  largeur  et  1 mètre  de  profondeur;  il  avait  été  bien 


1 Annales , t.  Il,  p.  MO. 
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probablement  déposé  dans  un  coffre  ou  caisse  en  bois 
dont  on  retrouva  les  clous  et  des  fragments  de  serrure; 
deux  pièces  en  fer  bien  conservées  ont  été  prises  par  nous 
pour  les  poignées  du  coffre.  Ce  mobilier  consistait  en  sept 
vases  divers  en  poterie,  une  lampe,  une  fibule,  des  fu- 
seaux, quelques  débris  de  cuivre  et  une  grande  quantité  de 
clous. 

En  comparant  les  poteries  belgo-romaines  du  cimetière  à 
ustion  de  Francesses  aux  vases  de  la  même  origine  qui  se 
trouvent  en  si  grand  nombre  au  Musée  provincial,  on  est 
frappé  de  leur  similitude;  il  y a certaines  formes,  comme  les 
cruches,  les  urnes,  les  écuelles,  les  coupes,  qu’on  pourrait  ap- 
peler formes  types,  qui  restèrent,  pour  ainsi  dire,  sans  subir 
d’altération  pendant  toute  la  période  de  la  domination 
romaine.  Nous  n’aurons  à signaler  à Francesses  qu’une 
écuelle  en  terre  jaunâtre,  très-plate,  de  14  centimètres  de 
diamètre,  munie  d’un  manche,  aussi  en  terre,  de  6 centi- 
mètres de  long,  cette  pièce  qui  ressemble  à une  petite  poêle; 
n’existait  pas  dans  nos  collections.  Mentionnons  encore  une 
grande  cruche  noire  à anse,  avec  un  goulot  très-haut  et 
annelé,  surmonté  d’un  bec  fortement  accusé;  cette  forme 
est  plus  particulière  aux  vases  en  métal  ; on  la  retrouve 
surtout  dans  deux  cruches  en  fer  provenant  de  la  villa 
d’Anthée. 

Si  la  forme  varie  rarement,  la  fabrication  aussi  reste  tou- 
jours assez  grossière.  Les  populations  employaient  des  argiles 
qu’elles  trouvaient  en  abondance  dans  le  pays  et  qui  leur 
donnaient  des  poteries  mates,  de  tons  très-variables;  la  teinte 
noire  et  brune  s’obtenait,  croyons-nous,  par  un  système  de 
cuisson  analogue  à celui  de  nos  tuiles  bleues,  et  non  par  une 
matière  colorante  que  l’on  introduisait  dans  la  pâte.  Bien 
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différente  était  cette  belle  poterie  d’un  rouge  vif,  d’une  pâte 
très-dure  et  vernie,  dite  terre  sigillée;  celle-ci  était  l’œuvre 
d’industriels  habiles,  tirant  leur  matière  première  de  con- 
trées éloignées  ; ils  plaçaient  sur  les  vases  une  estampille  avec 
leur  nom,  et  l’éloignement  des  localités  où  l’on  rencontre 
les  produits  du  même  fabricant  dénote  un  colportage  et 
un  commerce  très-étendus.  Une  écuelle  de  ce  genre,  trou- 
vée à Francesses,  porte  l’estampille  du  potier  : lvgetoff. 
C’est  la  première  fois  que  ce  nom  se  rencontre  dans  les 
fouilles  de  la  province  de  Namur,  qui  nous  en  ont  donné, 
cependant,  en  si  grand  nombre  ; mais  nous  le  trouvons  dans 
le  grand  travail  de  M.  Schuermans  sur  les  sigles  figulins  : 
lvgetoff,  au  musée  de  Bonn;  lvgetof,  trouvé  à Caudebec 
(France);  lvgetofe,  à Richborough  (Angleterre)  *;  on  re- 
marquera les  légères  variantes  de  l’abréviation  du  mot 
fecit. 

Deux  petites  lampes  sépulcrales  ont  été  tirées  des  tombes 
de  Francesses;  elles  sont  enterre  blanche,  recouverte  d’un 
vernis  brun;  il  est  très-facile  de  s’assurer  qu’elles  n’ont 
jamais  servi.  Une  douzaine  de  lampes  identiques  furent  trou- 
vées dans  la  villa  d’Anthée;  mais  ici,  plusieurs  portent  des 
traces  de  combustion.  La  forme,  à part  l’élégance,  est 
italienne;  la  partie  supérieure  est  percée  dedeuxtrous,  dont 
un  pour  verser  l’huile  et  l’autre  pour  livrer  passage  à la 
mèche.  Faisons  remarquer,  à cette  occasion,  qu’une  autre 
lampe  beaucoup  plus  simple  se  rencontre  aussi,  assez  sou- 
vent, dans  nos  fouilles,  celle-ci,  toute  ouverte,  n’a  qu’un  fond 
avec  rebord  : peut-être  servait-elle  à brider  de  la  graisse;  ces 

{ Schuermans,  Sigles  figulins  clans  les  Ann.  de  V Académie  d'arcliéol.  de 
Belgique.  Anvers,  2me  série,  t.  III,  p.  1 à 295. 


deux  sortes  de  lampes  furent  trouvées  ensemble  dans  le 
tumulus  de  Séron 4. 

L’absence  de  trace  de  feu,  de  cassure,  la  parfaite  con- 
servation des  bols,  écuelles,  etc.,  trouvés  dans  les  cimetières 
àustion,  nous  donnent  lieu  de  croire  que  l’on  choisissait  pour 
placer  à côté  des  cendres  du  défunt,  des  vases  n’ayant  jamais 
servi  aux  usages  domestiques  ; ce  n’était  donc  pas  là  le  mo- 
bilier réel  du  mort. 

Enfin,  une  des  tombes  contenait  deux  tubes  en  os,  longs 
d’environ  dix  centimètres,  accompagnés  de  disques  percés 
d’un  trou  central  dans  lequel  pénétrait  une  cheville  sail- 
lante faite  au  tour;  on  croit  reconnaître  dans  ces  objets  les 
fuseaux  qu’employaient  les  dames  romaines 1  2.  Ces  mêmes 
fuseaux  furent  trouvés  dans  une  tombe  du  cimetière  belgo- 
romain  de  Flavion  et  dans  une  tombe  franque  à Samson.  Mais 
pourquoi,  dans  ces  trois  cas,  se  sont-ils  rencontrés  par 
paires? 

Le  dernier  objet  méritant  d’être  signalé  dans  nos  sépultures 
à incinération  de  Francessesest  un  morceau  de  pierre-ponce 
de  la  grosseur  du  poing  et  usé  par  le  frottement.  A quel  usage 
a-t-il  pu  servir?  Peut-être  à la  toilette.  Les  petits  miroirs 
trouvés  dans  les  tombes  de  Flavion  semblent  démontrer  que 
ces  populations  rurales  n’y  étaient  pas  indifférentes;  peut- 
être  aussi  a-t-il  uniquement  servi  à quelque  usage  domes- 
tique. Rappelons  qu’un  objet  semblable  fut  rencontré,  mais  à 
côté  du  squelette  d’un  guerrier  franc,  dans  la  Terre  aux 
Diales,  à Flavion. 

1 Ann.  de  la  Soc.  arch.  de  Namur,  t.  IV,  p.  16. 

2 Annales,  t.  VII,  planche  VI. 


Les  Francs  qui  vinrent  s’établir  à Francessesà  côté  de  l’an- 
cienne population  belgo- romaine  étaient,  croyons-nous,  assez 
pauvres;  du  moins  le  mobilier  rencontré  dans  leurs  tombeaux 
est  loin  d’égaler  en  richesse  ceux  des  cimetières  de  Vedrin, 
de  Samson  et  de  Spontin.  Sur  35  tombes  franques  fouil- 
lées ici,  23  ne  renfermaient  que  des  squelettes  sans  aucun 
objet;  peut-être  ces  derniers  étaient-ils  ceux  des  serfs  dont 
les  dépouilles  avaient  été  déposées  à côté  de  celles  des  hommes 
libres.  Les  parois  des  caveaux  étaient  en  murs  secs,  quelque- 
fois recouverts  de  dalles  brutes.  Les  bras  des  cadavres  étaient 
étendus  le  long  du  corps,  sauf  un  cas  où  une  main  reposait 
sur  la  ceinture;  sous  la  tête  se  trouvait  assez  souvent  une 
pierre  plate.  Chaque  tombeau  ne  renfermait  qu’un  cadavre, 
sauf  une  exception  assez  remarquable  : à cinquante  centi- 
mètres de  profondeur,  un  squelette  mesurant  1 mètre  60  cent. , 
était  étendu  sur  le  dos,  les  bras  le  long  du  corps,  la  tête  pen- 
chée sur  l’épaule  gauche.  Sous  ce  squelette  on  rencontra  une 
couche  de  terre  de  30  centimètres  d’épaisseur,  puis  un 
deuxième  cadavre  de  1 mètre  80  centimètres.  Ce  dernier  avait 
le  côté  gauche  de  la  poitrine  traversé  de  part  en  part  par  une 
longue  épée  enfoncée  jusqu’à  la  garde,  la  poignée  en  haut  *. 
A côté  de  cette  poignée  se  trouvait  une  framée  ou  fer  de 
lance.  On  recueillit  encore  près  de  ce  guerrier  une  lame  de 
couteau,  un  fer  de  flèche,  une  boucle  et  deux  petits  objets 

1 Nous  n’assistions  pas  à cette  fouille  : elle  fut  faite  par  l’ouvrier  Gode- 
laine,  qui  est  employé  à ces  travaux  par  la  Société  archéologique  depuis 
plus  de  10  ans.  Bien  que  ce  fait  fut  consigné  au  long  dans  ses  notes,  nousle 
lui  avons  fait  répéter,  et  il  nous  a assuré  positivement  que  l’épée  était 
plantée  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine.  Nous  sommes  heureux  de  saisir 
ci  l’occasion  de  rendre  hommage  à la  probité  et  à l’intelligence  de  ce  mo- 
deste travailleur,  qui  est  une  spécialité  vraiment  remarquable. 


complètement  oxidés.  Pourquoi  ce  corps  a-t-il  été  traversé  de 
part  en  part?  Pourquoi  un  deuxième  corps  reposait-t-il  dans 
la  même  fosse?  Faut-il  y voir  un  rival,  ou  peut-être  une 
compagne,  si  on  en  juge  par  la  taille  qui  n’était  que  de 
1 mètre  60.  Les  conjectures  pourraient  être  si  nombreuses 
que  nous  nous  arrêtons,  laissant  ces  deux  cadavres  dans  le 
mystère  qui  les  environne. 

L’examen  particulier  des  sépultures  de  Francesses  serait 
trop  long;  elles  n’ont  présenté  d’ailleurs  aucun  autre  fait  re- 
marquable, pouvant  les  distinguer  des  tombes  franques  tant 
de  fois  décrites  dans  ces  Annales.  Bornons-nous  à en  signaler 
deux.  La  première  est  celle  d’une  femme  : les  parois  de  cette 
tombe  sont  en  murs  secs,  sa  longueur  est  de  1 mètre  80 
centimètres  et  sa  largeur  de  50  centimètres.  Le  squelette  fut 
trouvé  enfoui  à 1 mètre' de  profondeur,  il  était  assez  bien  con- 
servé et  mesurait  1 mètre  65  centimètres.  Cette  femme  avait  au 
cou  : un  collier  de  quarante  petites  perles  en  pâte  jaune  et 
rouge,  une  broche  faite  d’un  disque  en  bronze  étamé,  bombé 
dans  sa  partie  centrale  et  orné  de  stries  et  de  petits  cercles; 
les  traces  d’un  ardillon  en  fer  qui  se  voient  au  revers  de  cet 
objet  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  destination.  A la  ceinture 
était  une  boucle  détruite  par  l’oxidation  et  une  petite  plaque 
carrée,  en  cuivre  étamé,  ornée  de  cercles  et  percée  de  quatre 
trous  qui  avaient  servi  probablement  à la  fixer  à la  ceinture  de 
cuir;  quelques  grosses  et  belles  perles  en  pâte  vitreuse  fu- 
rent aussi  trouvées  à la  taille.  Les  bras  étendus  le  long  du 
corps  portaient  chacun  un  bracelet  de  fer.  Au  côté  droit  du 
cadavre  on  trouva  encore  un  verre  brisé  qui  renfermait  un 
style  ou  spatule  en  bronze;  à gauche,  une  lame  de  couteau,  un 
pot  renfermant  des  rivets  en  cuivre  auxquels  adhérait  encore 
du  cuir,  et  une  grosse  aiguille  à coudre  parfaitement  con- 


servée.  Enfin  aux  pieds,  uu  deuxième  pot,  deux  jolies  boucles 
en  cuivre  et  une  lame  de  fer  complétaient  le  mobilier  funèbre 
de  cette  dame. 

A côté  de  cette  tombe  on  trouva  les  traces  du  squelette 
d’un  guerrier;  la  quantité  de  clous  qui  l’environnait  nous 
porte  à croire  qu’il  avait  été  enseveli  dans  un  cerceuil.  On 
recueillit  au  côté  droit,  à la  hauteur  du  genou,  une  hache  en 
fer  ou  francisque-,  et  de  l’autre  côté,  au  même  endroit, 
une  framée  et  une  urne;  une  seconde  urne  se  trouvait  aux 
pieds. 

Parmi  les  antiquités  franques  dont  les  fouilles  de  Fran- 
cesses  enrichirent  encore  nos  collections,  citons  deux  vases 
en  verre,  intacts;  un  a la  forme  d’une  petite  coupe,  et  l’autre 
d’un  cornet  un  peu  évidé  sur  le  flanc  et  s’élargissant  de 
nouveau  vers  le  fond  : ces  deux  verres  n’ont  pas  de  pied,  il 
fallait  les  vider  pour  pouvoir  les  replacer  sur  la  table.  Nos 
ancêtres,  les  Francs,  devaient  être  de  bons  buveurs,  car 
cette  forme  est  des  plus  commune  chez  eux.  Signalons  aussi 
une  anse  en  verre,  de  20  centimètres  de  longueur,  ayant 
appartenu  à une  grande  bouteille;  elle  avait  été  placée  seule 
près  d’un  cadavre. 

Les  poteries  étaient  au  nombre  d’une  quinzaine,  dont  treize 
nous  parvinrent  intactes;  ce  sont  des  urnes  en  terre  noire 
ou  grise,  et  des  écuelles  en  terre  rouge  pâle'.  Les  urnes 
portent  à l’extérieur  cette  décoration  bizarre  faite  au  poin- 
çon ou  à la  roulette,  rappelant  de  petites  figures  géométri- 
ques, quelquefois  des  caractères  cunéiformes  : on  ne  peut 
voir  qu’un  caprice  du  potier  dans  ces  dessins,  qui  sont  par- 
ticuliers à la  céramique  des  Francs.  Tous  les  cimetières  de 
ce  peuple,  fouillés  dans  la  province,  nous  ont  donné  un 
grand  nombre  de  poteries  ainsi  décorées,  à l’exception  de 


celui  de  Samson  où,  chose  très-remarquable,  il  ne  se  trouvait 
pour  ainsi  dire  que  de  la  poterie  rouge  unie.  La  population 
conquérante  chercha  à imiter  les  beaux  vases  romains  en 
terre  sigillée  qu’elle  trouvait  répandus  dans  le  pays;  les 
marchands  s’étaient  enfuis  à son  approche;  les  invasions 
avaient  étouffé  tout  commerce;  mais  la  terre  convenable  lui 
manquait,  le  secret  des  vernis  était  perdu  et  elle  ne  parvint 
qu’à  des  imitations  maladroites. 

Les  armes  rencontrées  à Francesses  sont  peu  nombreuses: 
nous  n’avons  à signaler  qu’une  épée  qui,  avec  la  soie,  mesure 
90  centimètres;  c’est  une  des  plus  grandes  du  Musée;  une 
francisque,  deux  framées,  des  pointes  de  javelot  barbelé, 
trois  sabres  ou  scramasaxes.  Ces  dernières  armes  sont  très- 
communes  dans  nos  cimetières  francs;  elles  ne  diffèrent  entre 
elles  que  par  la  taille  et  par  leur  courbure  ; quelques-unes  ont 
un  poids  considérable  et  sont  si  usées  que  nous  croyons 
qu’on  les  employait  non  seulement  à la  guerre,  mais  à tous 
les  usages,  nottamment  à fendre  le  bois,  etc. 

Plusieurs  boucles  se  trouvaient  à la  ceinture  des  cadavres  ; 
malheureusement  ici,  les  grandes  sont  en  fer  et  l’oxidation  qui 
les  recouvre  11e  permet  plus  d’en  étudier  les  détails  ; on  ne 
recueillit  que  deux  paires  de  petites  boucles  en  bronze  avec 
un  bout  de  ceinture  du  même  métal.  Nous  croyons  recon- 
naître le  fermoir  d’un  sac  dans  un  objet  en  fer  trouvé  au 
côté  gauche  d’un  cadavre,  et  dont  on  voit  plusieurs  exem- 
plaires au  Musée.  Parmi  les  menus  objets  rencontrés  encore 
dans  ces  fouilles,  nous  citerons  une  bague  dont  le  châton  est 
orné  de  petits  cercles  avec  un  point  au  centre,  une  paire  de 
boucles  d’oreilles,  deux  styles,  un  cure-dent  semblable  à 
celui  trouvé  à Samson  et  enfin  plusieurs  morceaux  de  silex. 

Si  nous  recherchons  l’âge  du  cimetière  de  Francesses,  on 


comprendra  que  nous  ne  pouvons  hasarder  que  des  dates 
approximatives.  On  nous  a donné  quatre  grands  bronzes, 
Traianus,  Sabina,  Antoninus,  Faustina  junior,  trouvés,  nous 
a-t-on  dit,  dans  des  tombes  à incinération  antérieurement  à 
nos  fouilles;  ils  appartiennent  au  IIe  siècle.  Il  est  possible 
que  ce  cimetière  date  du  siècle  suivant,  c’est-à-dire 
du  IIIe. 

Ce  fut  vraisemblablement  vers  le  milieu  du  Ve  siècle  que  les 
Francs  commencèrent  à y être  ensevelis;  du  moins  ce  sont  les 
mêmes  caractères,  les  mêmes  armes,  le  même  style  que  l’on 
trouve  dans  d’autres  tombes  de  ce  peuple,  dont,  grâce  à la 
trouvaille  de  médailles,  l’âge  nous  est  parfaitement  connu. 

TOMBEAUX  FRANCS  DÉCOUVERTS  A TON GRENELLE. 


Au  printemps  de  1875,  on  découvrit  à Tongrenelle, 
près  de  Gembloux,  en  élargissant  un  chemin,  deux  sépul- 
tures franques.  Dans  l’une  se  trouvaient  encore  une  fran- 
cisque, un  sabre  ou  scramasaxe  et  un  pot.  L’autre  tombe 
enrichit  nos  collections  d’une  très-curieuse  garniture  en 
bronze  de  ceinturon  et  de  deux  vases  en  terre  ; les  armes 
avaient  probablement  été  brisées  ou  dispersées  à l’époque 
de  la  trouvaille.  Cette  garniture  se  compose  de  plusieurs 
pièces  parfaitement  conservées,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  : une  grande  boucle,  dont  on  pourrait  encore  faire 
usage;  l’anneau  ovale  de  cette  boucle  est  coulé;  deux  têtes 
de  serpent  d’un  beau  style  tiennent  dans  la  gueule  la  branche 
d’attache  de  l’ardillon;  la  patte  de  cette  boucle  est  carrée  et 
couverte  d’ornements  en  dents  de  scie,  cercles,  etc.  Cette 
boucle,  couverte  d’une  superbe  patine,  est,  comme  ouvrage  de 


fonte,  un  exemple  très-remarquable  de  l’habileté  des  Francs  à 
travailler  les  métaux.  — Une  seconde  boucle  de  grandeur 
moyenne,  est  aussi  très-belle.  — Deux  bouts,  en  bronze,  de 
ceintures  de  cuir;  ils  sont  en  forme  de  cœur,  ce  qui  facilitait 
leur  introduction  dans  les  boucles.  — Deux  belles  plaques,  lon- 
gues de  10  centimètres  et  larges  de  3,  terminées  dans  le  sens 
de  la  longueur  par  un  tube  creux  orné  de  cercles;  on  croit  voir 
de  prime  abord  la  moitié  d’une  charnière  de  meuble.  Cet 
objet  se  rencontre  assez  fréquemment  à la  ceinture  des  guer- 
riers; on  avait  cru  longtemps  qu’il  s’adaptait  aux  côtés  des 
fourreaux  d’épées,  mais  une  découverte  faite  par  M.  Limelette 
dans  le  cimetière  de  Spontin  a complètement  écarté  cette 
supposition  U cette  plaque  était  fixée  sur  le  devant  du 
ceinturon  par  une  boucle,  et  du  tube  s’échappaient  des 
lanières  de  cuir  avec  rivets  de  bronze  tombant  sur  les  cuisses 
en  guise  d’ornements.  On  voit  au  musée  de  Mayence,  sur  des 
tombeaux  de  soldats  auxiliaires  au  service  de  Rome,  des 
guerriers  qui  portent  cet  ornement  au-devant  de  la  ceinture. 
— Trois  pattes  avec  anneaux,  qui  s’ajustaient  probablement 
au  ceinturon  pour  porter  l’épée  ou  les  couteaux.  — Mention- 
nons encore  deux  plaques  de  bronze  sur  lesquelles  le  burin 
a tracé  un  ornement  imitant  des  draperies;  enfin  différents 
petits  objets  qui  décoraient  le  fourreau  de  l’épée  et  le 
ceinturon. 


conclusion  . 

Ces  deux  tombes  de  Tongrenelle  nous  fournissent  l’occasion 
de  publier  quelques  observations  générales  qui  pourraient, 


1 Ann  de  la  Soc.  archcol.  de  Namur,  loin.  VI 1 1 , planche  IV,  fig.  4. 


peut-être,  jeter  un  peu  de  lumière  sur  une  des  époques  les 
plus  obscures  de  notre  histoire. 

Les  personnes  qui  visitent  le  musée  de  Namur  sont  frap- 
pées de  la  quantité  de  cimetières  francs  qui  ont  été  explorés 
dans  cette  province;  c’est  que  les  traces  de  ce  peuple  s’y  ren- 
contrent à chaque  pas  et  souvent  même  dans  des  localités 
très  éloignées  des  rivières  et  des  voies  antiques.  Mais,  et  c’est 
le  point  sur  lequel  nous  voulons  attirer  l’attention,  ces  traces 
semblent  se  limiter  à toute  la  partie  du  pays  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse.  D’après  l’état  actuel  de 
nos  découvertes,  les  Francs  ne  se  sont  avancés  qu’acciden- 
tellement  vers  le  Brabant  et  dans  la  partie  du  Hainaut  qui 
confine  à notre  province;  sauf  à Namur  et  à Vedrin,  qui- en  est 
tout  proche,  on  n’a  pas  trouvé  encore  un  seul  cimetière  franc 
au-delà  de  nos  rivières.  Il  semble  que  les  deux  tombes  de 
Tongrenelle  et  celles  de  Sl-Denis4  ont  renfermé  les  restes  de 
sentinelles  avancées;  leur  isolement  éloigne  toute  idée  d’une 
installation  définitive.  M.  Piot  ne  cite  que  cinq  localités  dans 
la  province  du  Brabant  où  furent  trouvées  des  antiquités  fran- 
ques2; elles  sont  aussi  très  rares  dans  la  partie  de  la  province 
de  Liège  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  ainsi  que  dans 
tout  le  nord  de  la  Belgique. 

Le  courant  d’émigration  s’est  donc  fait  par  le  sud  de  la 
province  de  Namur,  et  de  l’Orient  à l’Occident.  Partie  des 
bords  du  Rhin  ou  du  pays  de  Trêves3,  la  grande  invasion  des 
Francs  s’est  dirigée  vers  le  nord  de  la  France  par  le  Luxem- 
bourg, le  Gondroz,  la  rive  droite  de  la  Meuse,  l’Entre  Sambre- 

1 Ann.  de  la  Soc.  arch.  de  Namur , l.  VU,  p.  222. 

2 Revue  d’hist.  et  d’arch.,  t.  Il,  p.  296. 

3 Warnkoenig  (il Gérard,  Hist.  des  Carolingiens,  t.  I,  p.  12. 


et-Meuse  et  le  sud  du  Hainaut.  Contrairement  aux  Belges  ro- 
manisés  qui  occupaient  notre  sol  et  qui  avaient  conservé 
l’antique  usage  de  brûler  les  corps,  le  guerrier  franc  et  sa 
compagne  étaient  ensevelis  avec  leurs  objets  les  plus  pré- 
cieux. Les  armes,  vases,  bijoux  rencontrés  dans  leurs  cime- 
tières et  leurs  forteresses  offrent  le  même  caractère,  le  même 
style;  il  y a entre  eux  un  lien  de  parenté  incontestable,  ils 
appartiennent  tous  à un  même  peuple;  si  quelque  diffé- 
rence se  manifeste  d’une  localité  à l’autre,  elle  tient  uni- 
quement, croyons-nous,  à la  richesse,  à la  position  sociale  des 
individus. 

Les  fouilles  de  Vedrin,  de  Samson,  de  Spontin,  nous  ont 
donné  une  assez  grande  quantité  de  médailles  qui  ont  permis 
de  fixer  la  date  de  l’occupation  de  ces  cimetières  du  milieu 
du  Ve  siècle  à la  seconde  moitié  du  VIe.  Or,  il  est  bien  établi 
que  ce  fut  entre  les  années  431  à 445  que  Clodion,  à la  tête 
des  Francs  Ripuaires,  traversa  la  forêt  Charbonnière 1 et,  après 
s’être  rendu  maître  du  midi  de  la  Belgique,  marcha  vers 
Cambrai,  défit  l’armée  romaine  et  s’empara  de  toute  la  partie 
de  la  Gaule  qui  s’étendait  jusqu’à  la  Somme. 

Ce  fut,  croyons-nous,  après  cette  invasion  que  les  Francs 
s’établirent  définitivement  dans  notre  province;  elle  avait 
donné  le  branle  à toute  la  nation;  les  premiers  qui  se  mirent 
en  route  avec  leurs  chefs  s’emparaient  de  la  contrée.  Mais  la 
marche  de  tout  un  peuple  ne  peut  se  faire  que  lentement; 
beaucoup  de  ceux  qui  suivaient  s’arrêtèrent  en  route  et  s’éta- 
blirent sur  les  terres  qui  leur  convenaient  ou  qui  leur  étaient 


1 La  forêt  Charbonnière  était  le  prolongement  de  la  forêt  des  Ardennes 
qui,  au  dire  de  César,  s’étendait  des  rives  du  Rhin  et  de  la  frontière  des 
Trévires  jusqu’au  pays  des  Nerviens. 
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distribuées.  Les  hommes  libres  devinrent  seigneurs  fonciers, 
faisant  cultiver  leurs  champs  par  les  serfs  et  vivant  en  paix 
avec  l’ancienne  population;  ils  formaient  une  association  de 
propriétaires  et  de  guerriers  astreints  seulement  au  service 
militaire.  Namur  devint  le  séjour  du  comte  ou  chef  de  cette 
fédération;  c’était  un  fonctionnaire  sans  véritable  souve- 
raineté, délégué  par  le  roi  à l’administration  du  comté  et  à la 
garde  de  la  frontière.  C’est  à l’un  d’eux,  peut-être,  qu’il  faut 
attribuer  des  fragments  de  bijoux,  d’une  grande  richesse, 
trouvés  au  faubourg  de  Jambe;  les  tiers  de  sols  en  or  du 
VIIe  siècle,  portant  Narnuco  *,  n’ont-ils  pas  aussi  été 
frappés  par  ces  premiers  comtes? 

Les  guerriers,  dont  les  dépouilles  enrichissent  aujourd’hui 
le  Musée  de  Namur,  ont  vécu  sous  les  règnes  des  premiers 
rois  Francs,  Mérovée,  Childéric,  Clovis  et  ses  fils.  Vers  la 
fin  du  VIe  siècle,  leurs  champs  de  repos  deviennent  déserts;  il 
semble  que  la  population  a disparu  ; ce  changement  est  amené 
par  la  conversion  de  ces  peuples  au  christianisme.  Établi 
déjà  dans  les  Gaules  à l’époque  de  l’invasion  de  Clodion, 
celle-ci  lui  fut  d’abord  très-funeste,  le  paganisme  releva  la 
tête  sur  les  bords  du  Rhin  et  en  Belgique,  les  sièges  épis- 
copaux furent  abandonnés  2.  Après  la  conversion  de  Clovis, 
en  496,  la  religion  chrétienne,  protégée  par  les  rois,  se 
répandit  parmi  les  Francs;  leur  conversion,  il  est  vrai, 
marcha  lentement,  car  on  rapporte  que  Dagobert  dut  encore 
employer  la  force  des  armes  pour  éteindre  le  paganisme  dans 
certaines  tribus  franques  de  la  Belgique.  Dans  la  province 
de  Namur,  nous  croyons  qu’il  disparut,  comme  nous  l’avons 


4 Ann.  de  la  Soc.  arch.  de  Namur , t.  VI,  p.  147. 

2 Warnxoenig  et  Gérard,  liist.  des  Carolingiens , t.  I,  p 92. 


dit,  avec  l’abandon  de  nos  cimetières  à la  fin  du  VIe  siècle. 
C’est  autour  des  temples  qui  s’élèvent  de  toutes  parts  dans 
nos  campagnes,  que  les  farouches  guerriers  francs  vont 
reposer  pour  jamais,  après  avoir  échangé  leur  habillement  de 
guerre  contre  l’humble  suaire  du  chrétien  3. 


ALF.  BRQUET. 


4 La  Commission  de  la  Société  archéologique  adresse  ses  vifs  remercî- 
menls  à Madame  Malisoux  el  à sa  famille,  pour  leur  désintéressement  et 
pour  les  facilités  dont  ils  ont  entouré  nos  recherches. 


FOUILLES 

AU  LIEU  DIT 

LA  PIERRE  DU  DIARLE 

A JAMBES. 


Beaucoup  de  nos  compatriotes  savent,  sans  doute,  qu’il 
existait  autrefois  dans  la  plaine  de  Jambes  \ à un  quart  de 
lieue  environ  en  amont  de  la  ville  de  Namur,  une  sorte  de 
grande  table  de  pierre  ou  dolmen,  connue  sous  le  nom  de 
Pierre-du- Diable. 

Le  lieu  qu’elle  occupait  a conservé  son  nom;  mais  on  n’y 
voit  plus  aujourd’hui  qu’une  petite  chapelle  dédiée  à S1  Ma- 
terne et  ombragée  par  un  vieux  arbre. 

Il  y a une  cinquantaine  d’années  seulement  qu’a  été  bruta- 
lement détruite  la  Pierre-du-Diable,  monument  si  intéressant 
pour  nous,  et  malheureusement  nos  anciens  historiens  ne 
nous  en  ont  donné  que  des  renseignements  tout-à-fait  insi- 
gnifiants et  souvent  erronés. 


* TNous  écrivons  Jambes  avec  un  s d’après  l'orthographe  généralement 
adoptée,  quoique  certaines  personnes  n’admettent  pas  cet  s.  L’orthographe 
plus  ancienne  du  nom  latiu  de  la  localité  paraît  être  Jamcda . 


Ils  ont  déjà  été  mentionnés,  dans  nos  Annales  mêmes,  par 
notre  regretté  collègue  J.  Borgnet  1 , puis  ailleurs  par 
M.  Schuermans  2. 

Nous  croyons  cependant  devoir  reproduire  ces  textes  afin 
que  le  lecteur  puisse  mieux  apprécier  les  faits. 

Gramaye,  auteur  qui  a écrit  vers  la  fin  du  XYI°  siècle,  se 
borne  à se  demander  : « ce  que  signifie,  non  loin  de  Dave, 
» cette  grande  pierre,  placée  sur  deux  autres  en  guise  d’au- 
» tel,  et  que  l’on  appelle  vulgairement  l’autel  de  Brunehaut. 
» Quœro  quid  sibi  velit,  haud  procul  a Davria  saxum  illud  in - 
» gens  duobus  aliis  superjacens  in  modum  altaris , quod  vulgus 
» aram  Brunehildis  vocat 3.  » 

De  Marne,  historien  du  milieu  du  siècle  dernier,  dit  : « Il 
» est  singulier  ....  que  de  grosses  pierres  qui  se  trouvent 
» placées  auprès  de  ces  chaussées  (romaines)  se  nomment 
» pareillement  pierres  Brunehaut.  On  en  voit  de  cette  espèce 
» près  de  la  voie  romaine  de  Valencienne  à Tournai.  Il  y en 
» a aussi  à un  quart  de  lieue  de  Namur,  dans  la  petite  plaine 
» de  Jambe,  auxquelles  on  donne  le  même  nom.  J’ai  lu  du 
» moins  dans  une  chronique  M S.  de  ce  Comté,  que  quelques 
» personnes,  qui  croyent  que  ces  pierres  avaient  servi  à la 
» tombe  sépulchrale  de  la  Reine  Brunehaut,  les  appellaient 
» tombes  ou  pierres  Brunehaut , quoiqu’elles  ne  soient  vrai- 
» semblablement  en  cet  endroit  que  pour  marquer  les  bornes 
» de  la  juridiction  seigneuriale  de  Jambe  *.  » 

1 Annotes  de  la  Soc.  Arch.  de  Namur,  t.  Il,  pp.  126  à 150. 

2 Bulletin  des  commissions  d'art  et  d’archéologie,  t.  VI II,  p.  1 à 135.  — 
Bruxelles  1868. 

3 Gramaye,  Antiquitates  Belg.,  Namurcum,  prœfect . Floridi  ruris , 
seclio  III.  — Lovanii  1708. 

De  Marîne,  Histoire  du  Comté  de  Namur,  préface  hislor.,  pp.  19  et  20. 
Édit.  Paquot.  — Bruxelles,  1781. 
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On  peut  apprécier  ici  l’erreur  de  ï)e  Marne  qui  a confondu 
la  pierre  dressée  ou  menhir  existant  encore  à Hollain,  près 
de  Tournai,  et  que  l’on  pourrait  prendre  à la  rigueur  pour 
une  grande  borne,  avec  la  table  plate  de  Jambes,  à laquelle 
on  ne  peut  supposer  une  pareille  destination. 

Yoici  maintenant  le  texte  de  Galliot,  auteur  de  la  fin  du 

siècle  passé  : « On  assure  que  la  grosse  pierre  qu’on 

» voit  encore  au  milieu  de  la  plaine  de  Jambes  étoit  un  autel 
» sur  lequel  on  offroit  des  sacrifices  à cette  fausse  divinité 
» (Nam  ou  Neptune).  Cette  pierre  est  une  pièce  de  rocher 
» plate  et  assez  grosse,  soutenue  par  quatre  pierres  informes 
» et  brutes,  comme  par  autant  de  pilliers  : sa  position  est  en 
» pente,  ce  qu’on  juge  avoir  été  fait  à dessein  pour  faire 
» écouler  plus  aisément  le  sang  des  victimes  qu’on  immoloit 
» dessus.  Et  c’est,  dit-on,  ce  qui  l’a  fait  nommer  la  Pierre  du 
» Diable,  nom  quelle  porte  encore  aujourd’hui  *.  » Dans  une 
note,  Galliot  réfute  l’opinion  des  chroniqueurs  qui,  prenant 
cette  pierre  pour  la  tombe  de  la  reine  Brunehaut,  l’appellent 
de  son  nom. 

Parmi  les  contemporains  de  la  vieille  pierre,  le  seul  auteur 
qui  nous  en  ait  donné  une  description  détaillée  et  scienti- 
fique, est  Vaugeois,  président  du  tribunal  criminel  de  Namur 
sous  l’empire  français.  Yoici  cette  description,  faite  en  1809 2 : 

« La  Pierre  du  Diable....  est  une  table  de  pierre  calcaire 
» grise  et  très-dure,  posée  sur  deux  supports  de  même 
» nature....  Les  supports  paraissent  aujourd’hui  formés  de 
» quatre  pierres,  deux  d’un  côté,  deux  de  l’autre,  parce- 
» qu’eiles  ont  été  cassées;  ce  qu’il  est  facile  de  voir  à la 

4 Galliot,  Histoire  de  Namur , t.  I,  p.  21. 

2 Mémoires  de  l’ Academie  celtique , t.  lïî,  p.  32(9  el  suiv. 

XIII. 
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'>  direction  des  fentes  qui  divisent  les  fragments.  La  loge 
» que  ces  trois  pierres  forment  est  ouverte  des  deux  bouts. 

» La  table  a : de  longueur,  8 pieds  7 pouces  de  France  ; — 
» de  largeur,  6 pieds  6 pouces;  — d’épaisseur,  1 pied  9 pou- 
» ces.  Les  supports  ont  : de  longueur,  8 pieds;  — de  hau- 
» teur,  5 pieds,  5 pouces;  — d’épaisseur,  2 pieds  4 pouces. 
» La  table  est  inclinée  au  Nord-Est.  Sa  direction  dans  Ja  lon- 
» gueur,  et  l’ouverture  qu’elle  forme  avec  ses  supports,  sont 
» du  levant  d’été  au  couchant — 

« La  Pierre  du  Diable  se  trouve  dans  la  cour  d’une  petite 
» maison  qui  n’existait  pas  avant  1737.  Avant  ce  temps,  la 
» pierre  du  diable  était  isolee  dans  la  campagne.  La 
» maison....  appartient  depuis  1754  à Antoine  Mougni.... 
» Il  m’a  appris  qu’en  applanissant  le  terrain  qui  forme 
» aujourd’hui  la  cour  de  la  maison,  il  avait  trouvé  à deux  ou 
» trois  pieds  de  profondeur,  neuf  ou  dix  pierres  (il  ne  se  sou- 
» venait  pas  précisément  du  nombre)  presqu’aussi  grandes 
» que  celles  du  dolmen,  couchées  et  enterrées  à environ 
» 20  pieds  autour  du  monument.  Il  y avait  donc  aussi  une 
» enceinte....  Mougni  a creusé  environ  à six  pieds  de  pro- 
» fondeur  sous  la  loge  dont  il  avait  maçonne  les  deux  bouts 
» pour  en  faire  un  caveau  à mettre  des  bouteilles  de  vin.  Il  n’y 
» a trouvé  que  du  sable  et  quelques  briques  qu’il  m’a  dit  être 
» rouges  et  d’une  pâte  extrêmement  fine.  Il  a trouvé  aussi, 
» dans  les  fouilles  qui  lui  ont  fait  découvrir  les  pierres  de 
» l’enceinte,  une  assez  grande  quantité  de  monnaies  romaines 
» en  cuivre....  La  tradition  dit  qu  il  y a sous  la  Pierre  du  Diable 
» un  souterrain  qui  passe  sous  la  Meuse....  Mougni  ma  fait 
» voir  des  fragments  (des  pierres  brutes  qu’il  a déterrées). 
» C’est  la  même  pierre  que  celle  du  dolmen  et  il  paraît  qu  on 
» est  allé  chercher  ces  pierres  assez  loin;  je  n’en  connais 
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» pas  de  pareilles  dans  les  environs.  Je  me  suis  procuré, 
» après  la  mort  d’Antoine  Mougni,  des  médailles  qu’il  avait 
» trouvées  sous  la  Pierre  du  Diable  et  aux  environs.  Il  y a un 
» Vespasien,  un  Hadrien,  un  Elien  et  un  Constantin.  C’est 
» sous  la  Pierre....,  et  dans  l’espace  seulement  qu’occupait 
» l’enceinte  d’autres  pierres  dont  elle  était  entourée, 
» qu’Antoine  Mougni  a trouvé  les  monnaies  romaines.... 
» C’étaient  des  pièces  de  monnaie  de  cuivre  éparpillées, 
» trouvées  çà  et  là  dans  la  terre.  » 

Récemment  enfin  M.  Schuermans,  conseiller  à la  cour  de 
Liège,  a publié,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  un  savant 
article  plein  d’intérêt 1 2 *  4.  Il  est  précédé  d’un  dessin  donné 
comme  représentant  la  Pierre  du  Diable,  et  dont  le  croquis 
primitif  aurait  été  pris  en  présence  de  la  vieille  pierre  existant 
encore  alors  V 

Après  avoir  émis  quelques  considérations  sur  les  dolmens 
et  mentionné,  sans  l’appuyer,  l’opinion  de  certains  antiquaires 
qu’un  tertre  artificiel  recouvrait  toujours  originairement  ces 
monuments,  M.  Schuermans  se  demande  si  l’on  peut  croire 
que  celui  de  Jambes  avait  été  jadis  dans  le  même  cas,  les 
limites  du  tertre  ayant  alors  été  tracées  par  les  pierres  du 
cercle  ( cromlech J décrit  plus  haut. 

Il  cite  également  le  fait,  attesté  par  des  voyageurs,  que 


1 Bulletin  des  commissions  royales  d’art  et  d’archéol.,  t.  VIII,  p.  I à 35. 

2 Si,  comme  on  le  dit,  le  croquis  original  a été  réellement  pris  en  pré- 

sence de  la  Pierre  du  Diable,  il  doit  avoir  été  bien  mal  reproduit.  D’après 
la  description  de  Vaugeois,  la  table  était  en  effet  soutenue,  dans  le  sens  de 
sa  longueur,  (8  pieds,  7 pouces)  par  des  supports  à peu  près  aussi  longs 
qu’elle  (8  pieds).  Dans  le  dessin,  au  contraire,  les  supports  sont  placés  dans 
le  sens  de  la  largeur  de  la  table.  Les  supports  sont  aussi  beaucoup  trop  bas 
comparés  avec  la  dimension  de  la  table,  puisque  Vaugeois  leur  donne  5 

pieds  5 pouces  de  hauteur.  On  ne  peut  donc  avoir  confiance  dans  ce  dessin. 
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dans  l’Inde,  au  pays  des  Khansas,  on  élève  encore  aujour- 
d’hui des  monuments  funéraires  identiques  aux  dplmens, 
cromlechs,  etc.  \ et  qu’en  Algérie  des  objets  en  fer  et  des 
monnaies  romaines  ont  été  trouvés  dans  le  tréfonds  de  monu- 
ments identiques  à la  Pierre  du  Diable. 

Enfin,  pour  expliquer  la  présence  de  monnaies  romaines 
et  d’objets  en  poterie  de  la  même  époque  dans  un  monument 
qu’il  reporte  à une  très-haute  antiquité,  l’éminent  archéologue 
conclut  que,  les  dolmens  étant  des  tombeaux,  celui  de  Jambes, 
d’après  les  mœurs  et  la  législation  du  temps,  devait  être 
considéré  comme  un  lieu  sacré  par  les  Romains  ou  les  Belges 
romanisés,  puisqu’il  avait  servi  de  lieu  de  sépulture.  De  là 
sans  doute  le  choix  de  la  Pierre  du  Diable  comme  centre 
d’une  nécropole  romaine,  ou  bien  d’un  autel  romain  pour 
l’établissement  duquel  on  aurait  remué  le  sol,  et  qui  aurait 
disparu  pour  faire  place  à une  chapelle  chrétienne;  celle-ci 
ayant  été  remplacée  par  la  chapelle  que  l’on  voit  encore 
aujourd’hui,  dédiée  à Saint  Materne.  Or,  d’après  la  traditipn, 
la  Pierre  du  Diable  était  l’autel  d’une  idole  du  nom  de  Nam, 
et  renversée  par  saint  Materne. 

De  cette  façon,  ajoute  notre  auteur,  on  expliquerait  aussi 
les  monnaies  de  cuivre  des  quatre  premiers  siècles,  que 
Va,ugeois,  à raison  de  leur  nombre,  considère  comme  ne 
pouvant  provenir  que  d’offrandes,  lesquelles  auraient  duré 
jusqu’au  temps  de  Constantin. 

Dans  ces  circonstances,  on  comprend  le  vif  intérêt  qui 
portait  la  Société  archéologique  de  Namur  à s’assurer  si,  par 


1 M.  Schuermans  cite  à ce  sujet  uu  article  du  colonel  Yule,  publié  dans 
VAsiatical  Journal,  1844;  un  rapport  fait  au  Congrès  préhistorique  de 
Norwich,  le  20  août  1868,  par  le  botaniste  voyageur  Hooker,  etc. 
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des  fouilles  exécutées  sur  remplacement  de  la  Pierre  du 
Diable,  on  ne  pourrait  pas  obtenir  quelques  indications 
nouvelles  concernant  le  curieux  monument  dont  la  destruc- 
tion est  à jamais  regrettable. 

Malheureusement,  pendant  longtemps  les  bonnes  disposi- 
tions de  notre  Société  ne  purent  être  réalisées,  par  suite  de 
diverses  circonstances,  au  nombre  desquelles  était  la  diffi- 
culté de  bouleverser  un  jardin  fertile  sans  contrarier  le 
possesseur. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  il  y a peu  de  temps, 
M.  Alexandre  Capelle  dçvint  propriétaire  du  terrain  où  avait 
reposé  la  Pierre  du  Diable. 

Mû  par  des  sentiments  aussi  éclairés  que  désintéressés, 
M.  A.  Capelle  se  hâta  de  mettre  à la  disposition  de  notre 
Société  le  jardin  dont  il  venait  de  faire  l’acquisition,  y autori- 
sant non-seulement  toutes  les  fouilles  nécessaires,  mais 
prenant  en  outre  à sa  charge  les  frais  de  ces  fouilles. 

En  présence  de  ces  procédés  généreux,  nous  ne  pouvions 
différer  davantage,  nos  recherches. 

Elles  se  pratiquèrent  donc,  vers  la  fin  de  1874,  à l’emplace- 
ment de  la  Pierre  du  Diable  et  aux  environs,  d’après  le  dire 
des  contemporains.  M.  Capelle  eut  l’obligeance  de  surveil- 
ler lui-même  les  travaux  et  de  nous  fournir  les  renseigne- 
ments qui  nous  ont  servi  à écrire  la  présente  notice.  Les 
résultats  obtenus  sont  les  suivants. 

Immédiatement  sous  remplacement  du  dolmen,  on  trouva 
une  excavation  profonde,  sans  doute  celle  pratiquée  par 
Mougni,  mais  remblayée  avec  des  débris  de  poteries,  etc., 
dont  la  place  primitive  ne  peut  par  conséquent  être  affirmée. 

A quelque  distance,  on  eut  la  chance  de  rencontrée  une  des 
pierres  du  cercle  ou  cromlech.  Contre  la  paroi  extérieure  de 
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cette  pierre,  à 40  centimètres  environ  de  profondeur,  s’ap- 
puyait une  petite  tombe  longue  de  75  cent.,  large  de  70  cent, 
et  haute  de  45  cent.  Elle  était  formée  de  quatre  dalles  de 
dolomie,  posées  de  champ.  Les  deux  plus  longues  pos- 
sèdent des  rainures  taillées  en  biseau  dans  lesquelles  les 
deux  autres  pierres  viennent  s’emboiter.  Cette  tombe,  entou- 
rée d’une  muraille  sèche  en  pierres  de  moyenne  dimension, 
reposait  sur  un  fond  mêlé  de  terre  et  de  gravier  de  Meuse. 
Elle  avait  été  entièrement  vidée  antérieurement  à nos  fouilles, 
mais  elle  paraît  bien  dater  de  l’époque  romaine.  Sept  autres 
fosses  ayant  dû  servir  de  sépultures  furent  aussi  observées 
dans  le  voisinage.  On  peut  conjecturer  que  ces  sépultures, 
ou  seulement  la  tombe  de  pierre,  avaient  pu  contenir  les 
objets  suivants  recueillis  par  nous. 

Une  petite  lampe  en  poterie  grise,  comme  on  en  trouve 
dans  les  sépultures  romaines;  — une  soucoupe  en  terre 
sigillée  ayant  12  cent,  de  diamètre  et  3 cent,  de  hauteur;  — 
des  débris  d’un  vase  de  même  poterie,  haut  d’environ  6 à 7 
cent.,  mais  dont  la  forme  ne  peut  plus  être  déterminée; 
— le  manche  d’un  petit  poêlon  en  terre  rougeâtre;  ce 
manche  est  creux  et  percé  d’un  trou  vers  l’extrémité  ; — de 
nombreux  débris  de  poteries  romaines;  — une  pièce  de 
monnaie  fruste  de  la  même  époque;  — un  grain  de  collier  en 
poterie  grise;  — des  clous  entourés  de  bois;  — de  petites 
plaques  de  fer;  — une  boucle  de  ceinturon;  — un  perçoir 
en  silex  taillé;  — enfin  des  fragments  de  poteries  moulées 
à la  main,  contenant  des  grains  de  quartz,  très  grossières, 
assez  semblables  à celles  rencontrées  par  nous  à Louette  et 
que  l’on  considère  comme  appartenant  à l’époque  dite  gauloise. 

Mentionnons  ici  que  la  Société  archéologique  de  Namur 
possède  aussi  un  petit  fragment  de  la  Pierre  du  Diable  et 
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que  cette  pierre  est  de  la  dolomie  comme  on  en  trouve 
à Dave  et  dans  les  environs  de  Jambes,  contrairement  à l’as- 
sertion de  Vaugeois. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  signaler  également  que, 
vers  1863,  on  a découvert  à Velaine  (Jambes),  à quelques 
centaines  de  mètres  seulement  de  la  Pierre  du  Diable,  un 
cimetière  de  l’époque  romaine  contenant  nombre  d’objets  en 
poteries,  dont  plusieurs  sont  possédés  par  notre  Musée  *. 

Il  est  regrettable  que,  par  suite  de  travaux  antérieurs,  nos 
fouilles  n’aient  pas  pu  produire  de  meilleurs  résultats.  Tou- 
tefois, il  en  résulte  que  les  objets  rencontrés  appartiennent 
presque  tous  à l’époque  romaine.  Les  poteries  grossières 
et  le  perçoir  en  silex  taillé  paraissent  seules  faire  exception. 
Malheureusement  les  anciennes  excavations  sous  le  dolmen 
et  dans  l’enceinte  du  cromlech  n’ont  pas  permis  de  constater 
positivement  ce  qui  existait  à l’origine  en  cet  endroit.  De  là, 
nous  l’avons  dit,  l’impossibilité  d’assigner  exactement  l’em- 
placement primitif  du  produit  de  nos  recherches. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  l’opinion  de  M.  Schuer- 
mans  tendant  à considérer  la  Pierre  du  Diable  comme 
un  ancien  dolmen,  ou  tombeau,  respecté  par  les  Romains 
comme  un  lieu  sacré,  puis  devenu  peut-être  le  centre 
d’une  nécropole  romaine,  où  l’on  aura  pu  ériger  un  autel 
qui  aura  reçu  des  offrandes  de  monnaies,  etc.;  cette  opinion, 
disons-nous,  nous  paraît  très-plausible,  et  le  résultat  de  nos 
fouilles  n’est  pas  de  nature  à la  faire  considérer,  comme 
inexacte. 

Une  des  idées  émises  par  l’auteur  nous  paraîtrait  cepen- 
dant pouvoir  être  discutée.  C’est  celle  qui  attribue  la  plus 


1 Annales  de  la  Soc.  arch.  de  Namar,  t.  VIII,  p.  452. 
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haute  antiquité  à tous  les  dolmens  en  général,  et  à la  Pierre 
du  Diable  en  particulier. 

Tous  les  dolmens  ont-ils  réellement  une  antiquité  aussi 
reculée  qu’on  le  croit  souvent?  Celui  de  Jambes  en  particu- 
lier, est-il  bien  dans  ce  cas?  Ne  pourrait-il  pas  être  peu 
antérieur  seulement  aux  plus  anciennes  monnaies  (1er  siècle 
de  notre  ère)  fournies  par  le  sol  voisin? 

On  en  a extrait,  il  est  vrai,  de  très  grossières  poteries, 
appelées  généralement  « poteries  gauloises  » ; mais  à quelle 
date  faut-il  rapporter  l’époque  dite  « gauloise  » ? 

La  présence  du  perçoir  mentionné  plus  haut  a aussi  une 
grande  importance,  mais  la  Société  archéologique  de  Namur 
ne  possède-t-elle  pas  des  silex  taillés,  rencontrés  jusque 
dans  des  tombes  franques? 

La  persistance  des  peuples  dans  les  anciens  usages  est,  du 
reste,  un  fait  que  les  découvertes  modernes  révèlent  chaque 
jour. 

N’a-t-on  pas  constaté  récemment,  comme  M.  Schuermans 
le  dit  lui-même,  que  dans  certaine  partie  de  l’Inde,  on  élève 
encore  des  monuments  funéraires  identiques  aux  dolmens, 
cromlechs,  etc.? 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  soumettons  à l’examen 
des  hommes  compétents,  ne  nous  croyant  pas  apte  à résoudre 
la  question  de  l’âge  d’un  monument  dont  tout  archéologue 
doit  vivement  regretter  la  perte. 


EUG.  DEL  MÀRMOL. 


CIMETIÈRE  FRANC  ET  INSCRIPTIONS  LAPIDAIRES 


DE  BARVAUX-CONDROZ. 


A dix  minutes  environ  du  village  de  Barvaux-Condroz 
(canton  de  Ciney),  se  trouve  une  campagne  nommée  Marti- 
mont,  formant  une  large  crête  dont  un  versant  est  incliné 
vers  le  Nord-Ouest  et  l’autre  vers  le  Sud-Est.  Au  pied  de  ce 
dernier  versant,  coule  un  petit  ruisseau.  Un  peu  plus  loin, 
dans  la  direction  du  Nord,  on  rencontre  d’abord  le  hameau 
de  Failon  avec  les  restes  de  sa  vieille  chapelle  romane,  puis, 
à quelque  distance,  une  campagne  dite  « Magraule  »,  ren- 
fermant des  substructions  qui  paraissent  appartenir  à l’épo- 
que de  la  domination  romaine. 

A la  fin  de  l’année  1863,  des  ouvriers  occupés  à enlever 
des  pierres  dans  la  côte  Sud-Est  de  Martimont,  découvrirent 
à soixante  mètres  environ  de  la  route  de  Barvaux  à Maffe 
un  caveau  de  2m16  de  long,  sur  lm05  de  large,  recouvert  de 
lames  de  schiste,  et  dont  les  parois  étaient  composées  de 
dalles  en  pierre  calcaire  posées  de  champ,  avec  traces  d’in- 
scription. A côté  de  cette  tombe,  en  existait  une  autre,  longue 
de  2 mètres  et  large  seulement  de  50  centimètres:  les  parois 
XIII. 
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consistaient  en  pierres  de  la  dimension  de  pavés.  Ces  deux 
tombes  étaient  orientées  de  l’Est  à l’Ouest. 

M.  Groynne,  curé  de  Barvaux,  ayant  appris  cette  décou- 
verte, se  hâta  d’en  informer  feu  M.  Hauzeur,  juge  de  paix  à 
Ciney,  qui  ne  tarda  pas  à se  rendre  sur  les  lieux.  Il  reconnut 
qu’un  très-grand  squelette,  réduit  à peu  près  en  poussière, 
occupait  toute  la  longueur  de  la  première  tombe,  et  que  les 
inscriptions  observées  sur  les  dalles  de  celle-ci  paraissaient 
appartenir  à l’époque  romaine.  Il  fit  à l’instant  part  de  cette 
intéressante  trouvaille  à la  Société  archéologique  de  Namur, 
qui  le  pressa  d’organiser  des  fouilles  aussitôt  que  possible 
dans  la  campagne  de  Martimont. 

Mais  les  nombreuses  occupations  de  notre  regretté  collègue 
ne  lui  permirent  pas  de  mettre  immédiatement  la  main  à l’œuvre. 

Ce  fut  seulement  au  mois  de  mai  1869  qu’il  put  me  dési- 
gner un  jour  pour  entamer  ensemble  les  travaux. 

Aidés  de  quelques  ouvriers,  nous  commençâmes  par  enle- 
ver la  première  tombe,  que  le  fermier  avait  eu  l’obligeance 
de  laisser  à sa  place,  et  nous  pûmes  ainsi  constater  que  les 
parois  de  cette  tombe  étaient  formées  de  six  dalles  de  pierre 
calcaire.  Deux  d’entre  elles  portaient  des  inscriptions  et  se 
trouvaient,  l’une  au  pied  du  squelette,  l’autre  à sa  gauche. 

Cette  dernière  avait  été  placée  à rebours,  en  sorte  que  les 
lettres  étaient  renversées. 

Nous  réservant  de  parler  tout  à l’heure  plus  amplement 
de  ces  inscriptions,  disons  que  les  fouilles  continuèrent  à 
nous  fournir  plusieurs  autres  tombes  généralement  couvertes 
de  lames  de  schiste  avec  parois  en  pierre  de  la  dimension  de 
pavés.  Parmi  ces  tombes,  nous  en  citerons  une  qui  contenait 
au  moins  cinq  squelettes. 

Dans  une  autre,  où  se  trouvaient  deux  squelettes,  on  re- 
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cueillit  quelques  grains  de  collier  en  ambre,  un  en  verrote- 
rie et  un  petit  anneau  de  bronze.  Les  dents  de  ces  deux 
cadavres  étaient  bien  conservées,  et  l’un  d’eux  paraissait 
appartenir  à un  sujet  jeune. 

Remarquons  encore  que,  dans  ces  sépultures  à plusieurs 
squelettes,  ceux-ci  étaient  placés  en  sens  inverse  l’un  de 
l’autre. 

Poursuivies  pendant  quelques  jours,  nos  recherches  fini- 
rent par  devenir  infructueuses,  et  nous  dûmes  les  cesser  à 
cause  des  occupations  qui  rappelaient  M.  Hauzeur  à Ciney. 

C’est  lui  qui  avait  dirigé  les  fouilles,  s’était  chargé  de 
consigner  toutes  les  particularités  qu’elles  présentaient,  et 
s’était  réservé  d’en  faire  l’objet  d’une  publication  pour  nos 
Annales.  Mais,  cherchant  toujours  à perfectionner  son  tra- 
vail et  préoccupé  ensuite  d’autres  recherches,  notre  pauvre 
collègue  fut  frappé  d’une  mort  prématurée  avant  de  nous 
avoir  rien  fourni.  L’examen  de  ses  papiers  n’a  pu  donner  que 
des  indications  tout-à-fait  insignifiantes  sur  le  cimetière  de 
Martimont,  et  l’on  n’a  pu  retrouver  les  petits  objets,  grains 
de  collier,  etc.,  qu’il  avait  recueillis. 

Accompagnant  M.  Hauzeur  lors  de  cette  fouille,  j’avais  pris 
heureusement  quelques  notes  assez  incomplètes,  mais  qui 
ont  au  moins  l’avantage  de  me  permettre  de  signaler  ce 
qu’offraient  de  plus  remarquable  les  sépultures  de  Martimont. 
Leur  orientation,  le  mode  d’inhumation  des  cadavres,  les 
objets  trouvés  auprès,  prouvent,  selon  nous,  qu’il  s’agit  ici 
de  tombes  de  l’époque  franque  et  qui,  comme  celles  générale- 
ment observées  jusqu’ici  dans  notre  pays,  doivent  remonter 
vraisemblablement  du  Ve  au  VIe  siècle  de  notre  ère. 

Les  Francs  avaient-ils  un  établissement  près  de  Barvaux? 
Les  nombreux  cadavres  dans  une  des  tombes  peuvent-ils 
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autoriser  à penser  qu’un  combat  aurait  eu  lieu  à Martimont, 
qui  lui  même  aurait  dû  son  nom  au  dieu  de  la  guerre?  Ce 
sont  là  des  questions  que  nous  ne  chercherons  pas  à ré- 
soudre. 

Il  nous  reste  seulement  à donner  quelques  détails  sur  les 
deux  dalles  à inscriptions  mentionnées  plus  haut. 

L’une  de  ces  dalles,  longue  de  1 m.  30  c.,  large  de 
0 m.  59c.,  possède  une  inscription  composée  de  trois  lignes 
espacées  d’environ  11  centimètres  et  dont  nous  reproduisons 
ici  les  lettres  encore  apparentes,  ainsi  que  d’autres  qui  sont 
douteuses l. 

xv  v E r v 
t ni o f i e 
i 1 1 v s a v 

La  hauteur  de  ces  lettres  varie,  suivant  les  lignes,  de  60  à 
80  millimètres. 

Il  est  à remarquer  qu’aucune  trace  d’inscription  ne  se 
rencontre  sur  une  longueur  de  41  centimètres  dans  la  partie 
droite  de  cette  dalle. 

Voici  l’inscription  de  l’autre  dalle  qui,  placée  originairement 
à rebours  sur  la  gauche  du  squelette,  est  longue  del  m.  08  c. 
et  large  de  0 m.  53  centimètres. 

VASAENf 
L O C A ND  DI 
Vifi CONSVMMAV 


* Ces  lettres  douteuses  sont  imprimées  en  caractères  italiques. 
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La  distance  entre  les  lignes  est  également  ici  à peu  près  de 
11  centimètres  et  la  hauteur  des  lettres  de  55  à 62  millimètres. 

Une  entaille  paraissant  avoir  servi  à recevoir  un  crampon, 
se  remarque  encore  au  sommet  de  cette  dalle. 

Il  est  bien  à regretter  que,  par  suite  de  la  mauvaise  qualité 
de  la  pierre,  une  partie  de  ces  inscriptions  ait  disparu. 

Nous  nous  bornons  à les  reproduire  comme  nous  le  pou- 
vons, laissant  le  soin  d’en  expliquer  le  sens  à des  personnes 
plus  versées  que  nous  dans  la  science  de  l’épigraphie. 

Nous  dirons  cependant  que  l’on  doit  se  donner  de  garde  de 
chercher  à attribuer  uniquement  aux  mots  ci-dessus  le  sens 
d’une  inscription  funéraire,  car  ce  n’est  pas  à l’usage  des 
tombes  de  Martimont  que  nos  dalles  paraissent  avoir  été 
destinées  originairement,  comme  le  prouve  le  fait  que  l’une 
d’elles  possédait  des  entailles  pour  gonds  ou  barreaux,  fort 
inutiles  à une  pierre  tumulaire,  et  qu’une  des  inscriptions 
était  placée  à rebours.  En  outre,  la  nature  des  lettres,  qui 
nous  paraissent  dater  de  la  belle  époque  romaine,  doit  nous 
reporter  à une  époque  antérieure  à celle  de  notre  cimetière. 

Aucune  fouille  ultérieure  n’ayant  été  pratiquée  dans  le 
voisinage  de  Barvaux-Condroz , il  serait  difficile  d’émettre 
une  opinion  fondée  sur  l’endroit  d’où  venaient  les  pierres 
qui  nous  occupent.  On  pourrait  toutefois  supposer  qu’elles 
proviennent,  soit  d’un  ancien  temple  qu’aura  peut-être 
remplacé  l’antique  chapelle  de  Failon,  soit  d’un  édifice  de 
l’époque  romaine  dont  les  substructions  ont  été  reconnues 
dans  la  campagne  dite  « Magraule,  » ainsi  que  nous  l’avons 
dit  plus  haut. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  dalles  de  Martimont  sont  aujourd’hui 
placées  au  Musée  de  Namur,  dont  elles  sont  une  des  curiosités 
et  le  premier  objet  de  ce  genre  possédé  par  notre  Société 
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Archéologique.  Celle-ci  doit  donc  de  sincères  remercîments 
à la  propriétaire  du  terrain,  Madame  la  comtesse  Fr. 
d’Aspremont-Lynden,  qui  a bien  voulu  autoriser  les  fouilles  et 
nous  en  accorder  gracieusement  le  produit. 


EUG.  DEL  MARMOL. 


FOUILLES 


DANS 

UN  CIMETIÈRE  FRANC 

A FLOSTOY. 


Parmi  les  nombreux  points  du  territoire  de  notre  province 
où  la  nation  franque  s’est  laissée  reconnaître  et  étudier,  il  en 
est  peu,  assurément,  qui  l’aient  montrée  sous  un  jour  aussi 
vrai  que  le  cimetière  de  Flostoy  et  où  elle  soit  apparue  mieux 
empreinte  de  ce  caractère  éminemment  rude  et  guerrier  qui 
la  distingue  avant  tout.  De  là,  sans  doute,  la  physionomie  si 
nettement  tranchée  de  ce  cimetière  dont  la  découverte  nous 
reporte  aux  premières  invasions  franques,  et  le  peu  de  points 
de  contact  qu’il  offre  avec  les  riches  nécropoles  de  la  vallée 
de  la  Meuse. 

Autant  ici  cette  nation  était  apparue  avancée  dans  son  art, 
dans  ses  mœurs,  dans  sa  civilisation,  rompant  tout  de  bon 
avec  ses  vieilles  traditions  de  luttes  et  de  rapines  pour  jouir 
en  paix  du  fruit  de  ses  conquêtes;  s’appropriant  avec  une 
merveilleuse  habileté  les  connaissances,  l’industrie  et  les 
procédés  du  peuple  vaincu  ; allant  même  jusqu’à  l’imiter  dans 
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le  raffinement  de  ses  goûts  et  dans  le  matérialisme  de  ses 
croyances;  autant  à Flostoy  elle  vient  de  se  révéler  dans 
toute  sa  rudesse  native,  dans  toute  sa  simplicité  tradition- 
nelle ; pauvre,  ignorante  et  guerroyeuse,  mais  pure  de  l’élé- 
ment étranger  et  vaincu. 

Rien  ne  signale  à l’attention  l’emplacement  de  ce  cime- 
tière, la  tradition  elle-même  reste  muette  à son  endroit;  c’est 
une  colline  doucement  inclinée  vers  le  Nord,  brusquement 
redressée  du  côté  du  Levant  et  que  couronne  un  petit  plateau 
la  reliant  aux  campagnes  environnantes.  Le  sol  est  cons- 
titué par  une  couche  de  terre  végétale,  d’épaisseur  très-va- 
riable, mais  généralement  assez  mince,  reposant  sur  un 
fonds  rocheux  d’une  nature  sèche  : circonstance  à laquelle 
nous  dûmes  sans  doute  le  bon  état  de  conservation  de  la 
plupart  de  nos  squelettes. 

Ce  champ,  jusqu’alors  inculte  et  complètement  abandonné, 
fut,  il  y a quarante  ans  seulement,  défriché  et  mis  en  état  de 
culture.  De  là  des  travaux  de  défoncement  qui  mirent  au 
jour  une  trentaine  de  sépultures,  parfaitement  intactes  pour 
la  plupart,  et  renfermées,  tantôt  dans  une  simple  cavité  pra- 
tiquée dans  le  roc,  tantôt  dans  une  véritable  auge  de 
pierre  formée  de  gros  moellons  juxtaposés  à joints  secs.  Un 
grand  nombre  possédaient  leur  petit  vase,  vide  le  plus  sou- 
vent et  posé  l’ouverture  en  bas,  parfois  rempli  de  terres 
d’infiltration;  nombre  d’entre  elles  offrirent  en  outre  des 
couteaux  et  des  sabres. 

Une  matière  grise  et  carbonisée,  d’une  extrême  ténuité, 
formait,  nous  a-t-il  été  assuré,  à l’entour  de  quelques  cada- 
vres, une  sorte  d’enveloppe  sous  laquelle  ils  disparaissaient 
tout  entiers.  Il  ne  faut,  sans  doute,  voir  dans  ce  résidu  pul- 
vérulent que  le  charbon  de  bois  dont  il  était  d’usage,  à cette 
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époque,  de  parsemer  la  sépulture  au  moment  de  l'ensevelis- 
sement *. 

Plusieurs  cas  d’inhumations  doubles  signalèrent  aussi  cette 
découverte  : à différentes  reprises  l’on  vit  dans  la  même 
auge  deux  sujets  couchés  côte  à côte  et  de  telle  façon  que  les 
pieds  de  l’un  correspondaient  à la  tête  du  second1  2. 

Telle  fut  la  première  révélation  du  cimetière  de  Flostoy; 
depuis  lors,  et  en  l’espace  de  deux  années,  en  avril  1873  puis 
en  septembre  1874,  il  montra  des  squelettes  constamment 
accompagnés  de  poteries,  d’armes  et  d’objets  mobiliers. 

Avertie  de  ces  faits,  la  Commission  de  la  Société  archéo- 
logique de  la  province  de  Namur,  prit  aussitôt  l’initiative  de 
sauver  de  l’oubli  ces  précieux  débris  du  passé,  et  bientôt 
après,  en  avril  1875,  toutes  autorisations  étant  obtenues,  des 
fouilles  régulières  commencèrent  dans  la  partie  restée  jus- 
que-là inexplorée  et  formant  la  limite  méridionale  du  champ 
funèbre. 

Ces  travaux,  dont  la  durée  n’a  pas  dépassé  trois  semaines, 
ont  fait  rencontrer  quinze  nouvelles  tombes  qui,  jointes  à 
celles  précédemment  mises  à découvert,  porteraient  à une 
cinquantaine  le  nombre  total  de  sépultures  trouvées  dans 
le  cimetière  de  Flostoy. 

Ces  tombes  se  trouvaient  ordinairement  isolées  les  unes 


1 Les  anciens  marquaient  ainsi  la  terre  de  leur  sépulture  afin  qu’elle  ne 
fut  plus  employée  à des  usages  profanes.  Selon  eux,  le  charbon  restait 
dans  le  sol  comme  un  témoin  toujours  parlant  de  la  consécration  première. 
Voir  l’abbé  Cochet  : Notice  sur  les  fouilles  de  Londinières.  Bulletin  monu- 
mental, vol.  XIV,  p.  510. 

2 Ce  fait,  quoique  constituant  une  grave  infraction  aux  lois  saliques,  a été 
observé  déjà  dans  plusieurs  cimetières  francs,  entre  autres  à Samson  et  à 
Vedrin. 


XIII. 


26 
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des  autres  et  avaient  un  gisement  très-variable  : les  ondula- 
tions du  sous-sol  rocheux  qui,  tantôt  affleure  presque  le 
niveau  supérieur  de  la  couche  arable,  tantôt  plonge  jusqu’à 
un  mètre,  expliquent  les  irrégularités  de  leur  dépôt.  Seule, 
l’orientation  en  était  constante  et,  particularité  intéressante 
et  déjà  constatée  ailleurs,  c’est  qu’il  semblait  que  l’on  eut 
rigoureusement  suivi  dans  les  inhumations  le  Levant  et  le 
Couchant  des  différentes  saisons. 

Quelques  corps  nous  sont  apparus,  contenus  latéralement 
entre  deux  petites  murailles  jointoyées  avec  un  grossier 
ciment  ; jamais  nous  ne  leur  avons  observé  de  couverture. 
Ces  sortes  d’encaissements  funéraires  coïncidaient  presque 
toujours  avec  les  sépultures  de  marque;  les  sépultures  com- 
munes avaient  été  confiées  directement  à la  terre,  sans  ma- 
çonnerie qui  les  protégeât  contre  sa  pression;  aussi  n’étions- 
nous  pas  peu  surpris  de  les  retrouver  parfois  en  parfait  état 
d’intégrité,  malgré  cette  circonstance  si  défavorable  à leur 
conservation. 

Assez  fréquemment,  dans  ce  dernier  cas,  nous  rencontrions, 
avoisinant  la  tête,  une  pierre  posée  sur  son  plat  et  destinée 
sans  doute  à la  porter.  Cette  circonstance  s’est,  du  reste, 
constamment  reproduite  dans  les  cimetières  de  l’époque 
franque.  Telle  serait  même,  au  sens  d’un  archéologue  distin- 
gué \ l’origine  première  et  lointaine  du  coussin  que  l’on  voit 
souvent  figuré  sur  les  pierres  tombales  du  moyen-âge,  for- 
mant support  des  têtes  des  personnages  qu’elles  reproduisent. 

L’uniformité  du  mode  d’ensevelissement  de  nos  corps  est 
aussi  à noter  : tous  avaient  été  inhumés  sur  le  dos,  face  au  ciel, 


1 L’abbé  Cochet  : Notice  sur  les  fouilles  de  Londinières.  Bull,  monum., 
vol.  XIV,  p.  521. 
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ayant  les  bras  parfaitement  alignés  le  long  des  côtes,  position 
toute  conforme  aux  rites  funéraires  païens  ; les  chrétiens  en 
ensevelissant  leurs  morts,  avaient  coutume  de  ramener  les 
bras  sur  la  poitrine,  les  mains  jointes  dans  l’attitude  de  la 
prière. 

Le  dérangement  des  os  des  squelettes, la  disparition  des  prin- 
cipaux membres,  et,  dans  les  sépultures  en  auge,  le  pêle-mêle 
des  moellons  de  revêtement,  nous  révélèrent  plus  d’une  fois  les 
violations  dont  notre  cimetière  fut  un  jour  le  théâtre.  De  telles 
tombes  ne  nous  donnèrent  habituellement  que  des  objets  frag- 
mentés ou  de  petites  pièces  qui  n’avaient  dû  qu’à  leur  exiguïté 
et  leur  peu  de  valeur  d’échapper  aux  regards  des  spoliateurs. 

Décrivons  maintenant  le  mobilier  funèbre  du  cimetière  de 
Flostoy,  dont  nous  résumerons  l’analyse  en  trois  classes 
d’objets  : la  poterie,  le  fer  et  le  bronze. 

La  Poterie.  — Nos  vases  ne  nous  sont  apparus  le  plus 
souvent  qu’à  l’état  fragmentaire,  mêlés  aux  terres  remuées  et 
tellement  incomplets  qu’il  serait  impossible  de  les  reconsti- 
tuer, même  partiellement.  Les  quelques  rares  spécimens 
céramiques  complets  que  nous  aient  donnés  les  sépultures 
se  rattachent  à deux  types  bien  distincts  : la  poterie  jaune, 
très-grossière  de  grain  et  de  façon,  et  dont  la  tranche  de  la 
cassure  conserve  cette  diversité  de  teintes,  indice  d’une 
cuisson  imparfaite;  la  poterie  noire,  à pâte  plus  fine  et  plus 
homogène,  d’une  fabrication  très-supérieure.  Les  spécimens 
du  premier  type,  à raison  des  inégalités  de  leurs  parois  et  des 
nombreuses  protubérances  qu’ils  accusent,  nous  paraissent 
n’avoir  subi  qu’un  simple  moulage  à la  main.  Tout  au  con- 
traire, le  galbe  gracieux,  les  contours  réguliers  des  vases  de 
poterie  noire,  révèlent  un  mode  de  façonnage  plus  spécial, 
combiné  sans  doute  avec  l’emploi  du  tour.  Ces  vases  comme 
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tous  leurs  similaires,  étaient  originairement  vernissés  à la 
plombagine  dont  ils  ne  gardent  aucune  trace;  vraisembla- 
blement cette  couverte,  appliquée  sans  aucune  entente  d’un 
tel  procédé,  n’aura  guère  résisté  à un  séjour  prolongé  sous 
terre.  L’un  d’eux  porte  un  filet  décoratif  à la  naissance  de 
l’évasement  du  col,  les  autres  n’admettent  aucune  ornemen- 
tation, leurs  parois  ne  nous  ont  pas  offert  la  plus  légère  trace 
d’un  séjour  dans  le  feu;  aussi,  quoique  leur  forme  se  rap- 
proche assez  bien  des  vases  domestiques,  nous  croyons 
qu’ils  n’ont  jamais  servi  avant  leur  enfouissement. 

Des  restes  d’ossements  d’animaux,  ou  d’autres  substances 
plus  difficilement  déterminables,  rencontrés  parfois  avec  des 
objets  d’un  usage  essentiellement  culinaire  \ ont  pu  assigner 
aux  vases  les  récélant  une  destination  purement  matérielle 
basée  sur  un  motif  de  simple  humanité  pour  le  défunt 1  2 et 
parfaitement  étrangère  à toute  idée  religieuse  : les  circons- 
tances dans  lesquelles  se  sont  présentés  nos  vases  excluent 
chez  nous  toute  vraisemblance  d’une  pareille  hypothèse  et 
confirment  pleinement,  à l’endroit  de  leur  placement,  l’opinion 
émise  par  le  savant  abbé  Cochet.  Selon  lui  « cette  coutume  se 
rattacherait  à la  piété  simple,  grossière,  un  peu  superstitieuse 
de  nos  pères.  » Nos  vases  vides  n’auraient  donc  contenu 
qu’une  « eau  lustrale  préservatrice  des  obsessiohs  et  des 
possessions  démoniaques  si  fréquentes  alors  et  dont  ils  ne 
croyaient  les  morts  ni  exempts  ni  affranchis  » 3. 


1 Cimetière  de  Samson.  Annales  de  la  Société  arch.  de  Namur , tome  VI, 
p.  369.  Cimetière  de  Spontin.  Id.,  tome  VIII,  p.  335,  360,  363. 

2 L’Abbé  Cochet  : Mémoire  sur  la  coutume  de  placer  les  vases  dans  la 
sépulture  de  l’homme.  Bull,  monum.,  vol.  XXII,  p.  336,337. 

3 Des  sépultures  romaines  et  des  sépultures  mérovingiennes . Ibid.,  vol, 
XIX,  p.  471. 
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Le  Fer.  — A cette  seconde  catégorie  d’objets  mobiliers  se 
rattachent  les  sabres,  les  petits  couteaux,  les  boucles  avec 
leurs  pièces  accessoires,  plaques-boucles  et  contre-plaques, 
les  clous  et  quelques  autres  objets  d’une  attribution  assez 
peu  certaine. 

Le  nombre  des  sabres,  arme  la  plus  caractéristique  de  l’épo- 
que franque,  atteint  à Flostoy  la  proportion  vraiment  remar- 
quable de  un  sur  huit  squelettes  4.  Ils  étaient  placés  le  long 
de  la  jambe  gauche  du  défunt,  pointe  en  bas,  bien  que  leur 
position  habituelle  soit  le  côté  droit.  Les  deux  types  nous 
ont  été  donnés,  aussi  bien  celui  à dos  et  taillant  droit,  que  le 
type,  plus  ordinaire  chez  nous,  à lame  légèrement  curviligne 
reproduisant  en  raccourci  notre  faulx  agricole. 

L’un  de  ces  scramasaxes  possédait  encore,  lors  de  son 
exhumation,  sa  petite  virole  d’emmanchement,  particularité 
très-rarement  observée1  2. 

Il  s’en  est  trouvé  un  second  rompu  à son  extrémité  et  dont 
la  soie  présente  une  courbure  assez  sensible  3 4.  Est-ce  là 
une  de  ces  mutilations  par  lesquelles,  en  rendant  ces  armes 
impropres  à tout  usage,  on  décourageait  les  spoliateurs 
de  cimetières,  et  on  assurait  ainsi  aux  morts  la  tranquille 
propriété  de  leur  armure  4?  Était-ce  plutôt  un  simple  usage 
funéraire  pratiqué  en  signe  de  deuil,  synonyme  et  corollaire 


1 Celte  proportion  était  de  1 sur  12  à Flavion.  — De  1 sur  20  à Spontin. 
— De  1 sur  26  à Ouville.  — De  1 sur  40  à Londinières.  — De  1 sur  50  à 
Vedrin.  — De  l sur  100  à Seraing. 

2 L’abbé  Cochet  '.Sépultures  gallo-romaines  franques  et  normandes , p.526. 

3 Cette  particularité  de  la  trouvaille  de  sabres  ployés  ou  rompus  a été 
également  offerte  par  les  cimetières  de  Louette,  de  Benonville,  d’Envermeu, 
de  Selzen  et  de  Bel- Air. 

4 L’abbé  Cochet  -.Sépultures  gallo-romaines,  franques  et  normandes , p.  1 48. 
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des  déchirements  de  vêtements,  des  sacrifices  et  autres 
démonstrations  exigées  par  les  rites  sépulcraux  de  cette 
époque  barbare  1 ? 

Nous  laisserons  à de  plus  érudits  en  cette  matière  le  soin 
de  décider  entre  l’une  ou  l’autre  de  ces  interprétations. 

Malgré  leur  séjour  de  près  de  quinze  siècles  au  sein  de  la 
terre,  ces  armes  conservent  des  traces  évidentes  de  la  gaine  et 
de  la  poignée  de  bois  qui  protégeaient  leur  fer,  et  dont  les 
fibres  ligneuses  se  dessinent  avec  une  netteté  remarquable 
toutes  rougies  par  l’oxyde  de  fer  qui  les  sature  et  maintient 
leur  adhérence.  L’examen  attentif  de  quelques-unes  d’entre 
elles  nous  a même  fait  découvrir,  incrustée  près  du  dos  et  sur 
toute  la  longueur  de  la  lame,  la  rainure  destinée  à recevoir 
le  poison.  Cette  particularité,  pour  être  peu  observée  en 
Belgique,  n’est  pas  cependant  inédite;  déjà  le  cimetière  de 
Spontin  avait  montré  des  sabres  creusés  de  la  sorte. 

Du  même  côté  que  les  scramasaxes,àpeu  près  à la  hauteur 
de  la  ceinture  de  nos  squelettes,  se  sont  rencontrées  les  bou- 
cles de  ceinturon,  la  plupart  possédant  leur  plaque  avec  la 
charnière  et  l’ardillon  d’attache,  dont  l’oxidation  a complète- 
ment paralysé  le  jeu.  Toutes  sont  en  fer  et  dérivent  de  ce 
type  si  connu  et  tant  de  fois  offert  par  les  cimetières  de  la 
vallée  de  la  Meuse. 

Outre  ces  objets,  la  ceinture  nous  a fourni  aussi  une  petite 
plaque  carrée  garnie  sur  les  retours  de  boutons  de  bronze  à 
tête  saillante  et  hémisphérique  qu’on  est  assez  convenu 
d’appeler  une  terminaison  de  ceinturon.  Cette  attribution  se 
concilie  fort  mal  avec  la  disposition  de  notre  plaque  dont  la 


1 Frédéric  Trogon.  Description  des  tombeaux  de  Bel- Air.  — Lausanne, 
184t. 
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largeur,  entre  les  côtés,  excède  sensiblement  le  plus  grand 
diamètre  de  nos  boucles.  Nous  croyons  donc,  et  telle  est  du 
reste  aussi  l’opinion  formulée  par  le  savant  explorateur  du 
cimetière  de  Spontin,  quant  à la  destination  d’objets  identiques 
à celui-ci,  nous  croyons  que  le  placement  à la  ceinture  de  la 
plaque  en  question  devait  correspondre  à la  naissance  des 
courroies  auxquelles  le  guerrier  franc  rattachait  ses  armes 
et  les  ustensiles  constituant  sa  trousse. 

Les  petits  couteaux,  au  nombre  de  cinq,  recueillis  habituel- 
lement à la  ceinture,  deux  longs  clous  à tête  plate  possédant 
sur  leur  tenon  des  vestiges  de  bois,  des  fragments  d’un 
crochet  et  une  sorte  d’armature  de  coffret,  complètent  la  série 
des  objets  en  fer. 

Le  Bronze.  — Il  semble  que  les  sépultures  de  femmes 
aient  eu  le  monopole  presque  exclusif  des  objets  de  ce  métal; 
c’est  là  que  nous  avons  recueilli  les  fibules,  les  bagues,  un 
bracelet  et  une  paire  de  boucles  d’oreilles.  Deux  tombes  de 
guerriers  nous  ont  seules  donné,  la  première  une  petite 
boucle  munie  de  tenons  à goupilles  et  un  bouton  avec 
dessins  fantastiques  burinés  en  creux  sur  la  face;  la  seconde 
trois  boutons  à tenons  estampés  de  même  et  trois  boucles  de 
plus  petit  modèle  décorées  de  têtes  de  clous  disposées  trian- 
gulairement.  Dans  toutes  les  autres  tombes  le  bronze  faisait 
complètement  défaut. 

Les  fibules  nous  sont  constamment  apparues  sur  la  poitrine 
des  squelettes  ou  l’avoisinant;  l’un  de  ceux-ci  en  possédait  deux 
étagées  sur  cette  région  dont  l’os  se  trouvait  tout  vert-de- 
grisé  à l’endroit  de  leur  contact.  Une  troisième,  de  forme 
quadrilobée,  conservait  encore,  lors  de  son  exhumation,  de 
curieux  vestiges  d’un  vêtement  de  lin  très-grossièrement 
tissé. 
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Deux  bagues  nous  ont  été  données  par  nos  fouilles  : l’une 
à l’index,  l’autre  au  petit  doigt;  leur  jonc  est  entièrement 
lisse  et  fait  corps  avec  le  chaton,  du  même  métal,  dont  le 
champ  est  incrusté  d’un  dessin  géométrique;  l’une  de  ces 
bagues  était  encore  passée  au  petit  doigt  de  la  défunte  dont 
elle  avait  verdi  l’os  de  la  phalange.  Ce  sujet  possédait  aussi 
au  bras  gauche  un  bracelet  en  forme  de  croissant  ellipti- 
que dont  les  extrémités,  légèrement  enflées,  portent  gravés 
au  trait  quelques  dessins  ébauchés;  le  tout  est  recouvert 
d’une  patine  d’un  très-beau  vert.  Voici  les  dimensions  de 
ces  pièces  : 

Plus  grand  diamètre,  7 centimètres. 

Plus  petit  diamètre,  5 id. 

Écartement  des  extrémités  du  croissant,  2 centimètres. 

Enfin,  nous  avons  recueilli  un  simple  anneau  à jonc  cylin- 
drique dépourvu  de  chaton,  deux  boucles  d’oreilles  à circon- 
férence de  bronze,  une  troisième  du  même  genre  en  bas 
argent,  une  monnaie  du  module  moyen  bronze  au  type  de 
Posthumius,  joliment  patinée,  et  deux  colliers  de  perles  en 
pâte  d’ambre  et  en  succin. 

Il  nous  reste  maintenant  à déterminer  l’âge  approximatif 
des  inhumations  du  cimetière  de  Flostoy.  En  présence  de 
l’extrême  pauvreté,  du  caractère  rude  et  essentiellement 
guerrier  de  ces  inhumations,  il  nous  semble  impossible 
d’admettre  qu’elles  puissent  se  rapporter  comme  celles  de 
Spontin,  de  Vedrin  et  de  Samson  aux  Ve  et  VIe  siècles  de 
notre  ère,  tant  la  différence  est  tranchée  entre  ces  cimetières 
et  le  nôtre.  La  peuplade  franque  qui  vient  d’être  exhumée  à 
Flostoy  a dû  appartenir  à une  de  ces  hordes  qui,  depuis  le 
milieu  du  IIIe  siècle  jusqu’à  la  fin  du  IVe,  ne  cessèrent  de 
passer  le  Rhin  et  d’infester  la  Gaule-Belgique,  tantôt  victo- 
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rieuses  des  armées  romaines,  tantôt  repoussées  et  soumises, 
jusqu’au  jour  où  acclamées  comme  des  libératrices  par  les 
populations  fatiguées  du  joug  impérial,  elles  se  cantonnèrent 
définitivement  dans  les  Gaules  et  y fondèrent  autant  de 
monarchies  indépendantes,  dont  la  réunion  devait  bientôt 
marquer  l’avénement  de  la  première  dynastie  franque,  la 
dynastie  mérovingienne. 

A.  DE  GAIFFIER. 


C’est  à l’obligeance  de  M.  le  Baron  de  Garcia  de  la  Véga, 
de  Flostoy,  et  de  sa  famille,  que  nous  nous  sommes  adressés 
pour  obtenir  l’autorisation  de  faire  des  fouilles  dans  ce  cime- 
tière, autorisation  qu’ils  nous  ont  gracieusement  accordée. 

Nous  leur  adressons  ici  nos  plus  sincères  remercîments. 

\ 

La  Commission  de  la  Société  archéologique  de  Namur. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR 

GOUYIN  ET  SA  CHATELLENIE. 

(Suite.) 


« Le  Prince  de  Condé  qui,  dit  Bouille,  avait  quitté  la 
» France  au  mois  d’octobre  de  l’année  précédente,  et  s’était 
» retiré  aux  Pays-Bas,  où  il  fut  fait  généralissime  des  armées 
» d’Espagne,  vint,  les  premiers  jours  de  l’année  1653,  à la 
» tête  des  Espagnols  et  des  Lorrains,  se  jeter  sur  le  territoire 
» liégeois.  La  province  d’Entre  Sambre  et  Meuse  n’ayant  pas 
» voulu  se  soumettre  à leurs  exactions,  il  fit  attaquer  par  un 
» détachement  de  ses  troupes  la  petite  ville  de  Cou  vin,  qui 
» fut  bientôt  emportée.  Mais  il  en  fut  chassé  incontinent  par 
» les  Français,  sous  la  conduite  du  gouverneur  de  Bocroy; 

» ses  troupes,  ayant  passé  la  Meuse,  attaquèrent  Ciney 

» Le  château  de  Bochefort  fut  aussi  assiégé;  il  se  défendit 
» vigoureusement  et  les  assiégeants  levèrent  le  siège,  y ayant 
» perdu  leur  artillerie.  Ces  troupes,  après  avoir  ravagé  le 
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» Gondroz,  repassèrent  la  Meuse  et,  vers  la  fin  de  l’année, 
» elles  reprirent  Couvin  et  s’emparèrent  de  Florennes  » 4. 

Les  archives  de  Couvin  sont  pauvres  en  renseignements 
sur  ces  événements  si  graves  pour  la  ville.  Nous  rencontrons, 
à la  vérité,  des  poursuites  contre  des  bourgeois  défaillants  à 
payer  leur  part  des  tailles  extraordinaires  imposées  pour 
subvenir  aux  besoins  du  moment  ; nous  voyons,  mentionnée 
dans  une  requête  de  1658,  la  circonstance  que  Couvin  a été 
pris,  repris  et  pillé  plusieurs  fois  pendant  le  siège  de  Rocroy; 
enfin,  nous  rencontrons,  en  1664,  un  acte  attestant  que, 
passé  24  ans,  c’est-à-dire  vers  1640*  le  marquis  de  Maffei 
logea  ses  troupes  à Couvin  et  que  les  magistrats  du  temps 
levèrent  de  l’argent  sur  leur  signature,  afin  de  le  faire  dé- 
loger; enfin,  nous  aurons  occasion  de  voir  rappeler  incidem- 
ment la  prise  de  Couvin  par  le  comte  de  Coligny  et  le  colonel 
Miche,  officier  de  Condé.  Mais  nous  n’avons  aucune  pièce 
se  rattachant  directement  aux  faits  eux-mêmes.  Heureusement 
les  archives  de  Dinant  viennent  à notre  aide.  Elles  nous  ap- 
prennent, qu’au  mois  d’août  1654,  le  Sr  de  Neuville  se  remit 
en  possession  de  Couvin  par  stratagème  et  que  la  garnison 
lorraine,  s’étant  retirée  dans  le  château,  s’y  défendit  avec 
énergie.  Sur  l’avis  donné  par  le  baron  de  Vierves,  qu’on  ne 
la  pourrait  forcer  qu’avec  du  canon,  les  députés  des  États 
prièrent  la  ville  de  Dinant,  comme  étant  la  plus  voisine,  de 
prêter  à Couvin  deux  pièces  de  balles  et  quatre  cents  livres 
de  poudre  2. 

La  paix  des  Pyrénées  ne  rendit  pas  un  repos  complet  aux 
bourgeois  de  Couvin.  La  preuve  nous  en  est  fournie  par  une 


4 Bouille,  III,  p.  327. 

2 Archives  de  Dinant,  Liasse,  n°  415. 
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sentence  de  la  cour  du  lieu,  condamnant  six  bourgeois  à 
diverses  amendes  pour  avoir  manqué  aux  gardes  comman- 
dées. 

L’état  de  guerre  continuel  dans  lequel  le’  pays  se  trouvait 
depuis  quarante  ans,  n’avait  pas  peu  favorisé  les  progrès  de 
l’esprit  de  désordre  et  de  violence.  Les  bourgeois,  familiarisés 
avec  les  armes,  s’étaient  habitués  de  plus  en  plus  à faire 
intervenir  l’épée  et  l’arquebuse,  à titre  d’arguments  péremp- 
toires, dans  leurs  querelles.  La  classe  élevée,  celle  qui  avait 
mission  de  faire  respecter  la  loi  et  de  donner  le  bon  exem- 
ple, fut  la  première  à montrer  l’exemple  du  mépris  de  la  loi 
et  du  recours  à la  force  brutale.  C’est  ainsi,  qu’en  1652,  Couvin 
fut  témoin  d’une  tragédie  sanglante,  dont  les  principaux 
acteurs  étaient  le  mayeur  et  le  lieutenant  du  Bailli.  Pour 
que  le  récit  en  soit  intelligible,  il  nous  faut  remonter  à 
l’année  1644. 

A cette  époque  déjà  les  forêts  se  trouvaient  en  assez  mau- 
vais état.  Certaines  communes,  mal  administrées,  avaient 
même  complètement  ruiné  leurs  aysements,  et,  sous  prétexte 
du  droit  d’entrecours,  envoyaient  leurs  herdes  pâturer  dans 
les  jeunes  tailles  ou  les  prairies  des  voisins.  Ceux-ci  écla- 
taient en  plaintes,  et  les  confits  envenimés  par  des  injures  et 
des  voies  de  fait  réciproques,  donnaient  naissance  à des 
haines  féroces  entre  les  villages  intéressés. 

Vers  1644,  les  bourgmestres  de  Couvin,  Gilles  Anceaux  et 
Pierre  Hannon,  crurent  devoir  interdire  aux  troupeaux  des 
villages  voisins  de  paître  dans  certains  wayens  désignés  par 
le  magistrat,  c’est-à-dire,  par  les  deux  bourgmestres  et  les 
sept  jurés  qui  composaient  ce  collège.  Où  puisaient-ils  ce 
droit?  On  ne  sait;  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’ils  n’invoquè- 
rent que  « l’intérêt  de  la  ville.  » 
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Un  jour  du  mois  de  novembre  1644,  les  membres  du  ma- 
gistrat étaient  réunis  dans  la  maison  de  Gilles  Anceaux  et 
délibéraient  sur  les  affaires  de  la  ville,  lorsqu’un  bourgeois 
entra  précipitamment  et  annonça  que  la  herde  de  Pesches 
pâturait  dans  les  wayens  de  Couvin.  A cette  nouvelle,  Anceau 
se  leva,  rouge  de  fureur,  et  jetant  violemment  sur  la  table  la 
plume  avec  laquelle  il  rédigeait  les  résolutions  du  magistrat, 
il  s’écria  : C’est  une  faute  intolérable  et  j’irai  moi-même  y 
mettre  ordre.  Un  des  plus  jeunes  conseillers,  Guillaume 
Chockier.  imita  son  emportement.  Frappant  la  table  de  son 
poing,  il  somma  le  magistrat  de  suivre  le  bourgmestre. 

Anceau  était  connu  pour  un  homme  vain  et  colère,  dur  et 
intéressé.  Chockier  passait  pour  un  étourdi,  plus  accessible 
aux  impressions  violentes  qu’aux  réflexions  de  la  prudence. 
Les  autres  conseillers  étaient  gens  d’expérience,  peu  soucieux 
de  courir  les  aventures  et  de  chercher  à faire  esclandre. 
Les  appels  enflammés  d’Anceau  et  de  Chockier  les  laissèrent 
insensibles  et  l’un  d’eux  répondit  : Prenez  garde,  bourg- 
mestre, d’aller  trop  vite  et  de  nous  jeter  dans  quelque  buis-v 
son  épineux  où  nous  laisserons  notre  toison.  Il  n’y  a pas 
longtemps,  nous  avons  exécuté  ainsi  les  bêtes  à laine  de 
Pesches  et  mal  nous  en  a pris.  Vous  savez  bien  que  le  résul- 
tat le  plus  certain  de  l’exécution  a été  de  nous  brouiller  avec 
M^r  le  baron  de  Pesches,  qui  n’a  pas  manqué  de  nous  faire 
sentir  cruellement  sa  disgrâce.  C’est  un  seigneur  puissant, 
avec  qui  il  ne  fait  pas  bon  de  se  brouiller,  et  il  pourrait  nous 
en  cuire  plus  encore  que  la  dernière  fois.  Envoyez  un  ser- 
gent, il  semoncera  le  pastureux  et  cela  suffira. 

Loin  de  calmer  Anceau,  ce  petit  discours  irrita  sa  gloriole. 
Il  se  redressa,  superbe  et  hautain  : J’ai  exécuté,  dit-il,  des 
bestiaux  de  manans,  je  vous  veux  montrer  que  je  sais  exé- 
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cuter  ceux  de  monseigneur  de  Pesches.  — Prends  garde,  lui 
cria  Gérard  Regnier,  monseigneur  a le  bras  long  et  pesant. 
— Nous  verrons,  répliqua  le  bourgmestre  hors  de  lui,  si  je 
ne  l’ai  pas  aussi  long  et  plus  lourd. 

A ces  mots,  il  sortit  impétueusement,  suivi  de  Hannon  et 
de  Chockier. 

Tous  trois  allèrent  se  munir  d’arquebuses  chargées  et  pri- 
rent d’un  pas  rapide  la  route  des  wayens.  A voir  l’allure 
guerrière  de  ce  trio,  on  eut  cru  qu’il  marchait  à quelque  glo- 
rieuse et  périlleuse  conquête.  Chemin  faisant,  ils  rencontrè- 
rent des  bourgeois  de  Couvin  occupés  à labourer,  et  les 
sommèrent  de  venir  avec  eux.  Mais  les  bourgeois,  loin  de 
partager  le  belliqueux  enthousiasme  des  bourgmestres,  ac- 
cueillirent assez  mal  l’injonction,  et  ne  se  déterminèrent  à 
obéir  que  sur  des  ordres  formels  accompagnés  de  menaces. 
La  petite  troupe  pénétra  dans  le  bois  et  surprit  le  pastureux  en 
flagrant  délit.  Le  bonhomme  qui  était  sans  armes  et  n’avait 
avec  lui  que  son  fils,  voyant  venir  à lui  des  gens  furieux,  faillit 
tomber  d’épouvante.  Entendant  Anceau  ordonner  à ses  gens 
de  rassembler  le  troupeau  et  de  le  mener  à Couvin,  il  se  jeta 
à ses  pieds  et  le  supplia  de  se  relâcher  d’une  rigueur  inutile. 
Prendez  mes  vaches,  lui  dit-il,  prendez-les  comme  gage, 
elles  valent  plus  que  le  dommage  de  la  foule  que  le  troupeau 
a pu  commettre.  Mais  Anceau  était  trop  surexcité  pour  écouter 
ses  lamentations  et  ses  prières.  Pour  toute  réponse,  il  mit 
le  pauvre  homme  en  joue  et  lui  enjoignit  de  se  taire.  La  herde, 
précipitamment  rassemblée,  fut  lancée  à grands  coups  de 
fouet  sur  la  route  de  Couvin,  et,  de  peur  que  le  pastureux  ou 
son  fils  n’allassent  donner  l’alarme  à Couvin,  on  les  emmena 
tous  deux  sous  bonne  garde.  Malgré  cette  précaution,  la 
frayeur  de  se  voir  poursuivi  agitait  tellement  le  vaillant 
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bourgmestre,  qu’il  pressait  sans  cesse  la  marche  de  la  herde 
et  peu  s’en  fallut,  qu’en  passant  sur  le  pont  de  Couvin,  la 
plupart  des  vaches  ne  tombassent  à l’eau.  Dès  que  la  dernière 
tête  de  bétail  fut  entrée  dans  la  ville,  Anceau  fit  soigneuse- 
ment fermer  les  portes  et  congédia  ceux  qui  l’avaient  accom- 
pagné dans  cette  brillante  expédition.  Puis,  aidé  du  seul 
Chockier,  il  fit  ouvrir  la  porte  du  château  et  chassa  le  trou- 
peau devant  lui.  Mais  il  arriva  que  vaches,  génisses,  taureaux 
et  taurillons,  déjà  effarés  ou  épuisés  de  leur  course  forcée, 
obligés  de  gravir  une  pente  des  plus  raides,  à travers  des 
rues  étroites,  se  pressèrent  et  se  culbutèrent  les  uns  sur  les 
autres  avec  tant  de  désordre  et  de  confusion,  qu’il  y en  eut 
quantité  d’étouffés.  Anceau  était  trop  surexcité  pour  tenir 
compte  d’un  si  mince  accident.  Il  fit  vendre  publiquement 
la  viande  et  le  cuir  des  bêtes  mortes  et  se  vanta  partout  de 
son  exploit.  Mais  la  feuille  ne  tarda  pas  à se  retourner.  Le 
baron  de  Pesches  et  ses  manans  assaillirent  de  plaintes 
le  Conseil  privé.  Il  fallut  rendre  ce  qui  restait  de  la  herde, 
et  la  ville  se  trouva  engagée  dans  un  gros  procès  en  indem- 
nité. Anceau,  comprenant  enfin  le  péril  dans  lequel  il  s’était 
si  sottement  jeté,  doubla  sa  faute  d’une  lâcheté.  Il  cita  devant 
la  justice  les  bourgeois  qui  n’avaient  fait  qu’exécuter  ses 
ordres  et,  par  surcroit  de  précaution,  il  fit  décréter  par  le 
conseil  une  taille,  sous  prétexte  de  payer  certaines  rentes 
dues  par  la  ville;  seulement,  au  lieu  de  payer  les  rentes,  il 
garda  par  devers  lui  le  produit  de  la  taille,  afin  de  parer  à 
tout  événement.  Les  bourgeois  attraits  en  justice  se  défen- 
dirent énergiquement  et  les  échevins  de  Liège  leur  donnèrent 
raison.  Mais  comme,  en  fait,  Anceau  avait  agi  en  qualité  de 
bourgmestre,  ce  fut  la  ville  qui  paya  les  frais  de  son  héroïque 
expédition  et  qui  subit  le  poids  des  lourdes  indemnités  que 
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la  haute  justice  de  Liège  adjugea  au  baron  de  Pesches  et  à 
ses  manans. 

Néanmoins  Anceau  fut  assez  adroit  pour  se  faire  admettre, 
après  son  année  de  bourgmestre,  dans  le  collège  scabinal,  et 
en  1652  nous  le  retrouvons  mayeur  de  Couvin.  La  rude  leçon 
qu’il  avait  reçue  six  ans  auparavant  n’avait  nullement  diminué 
son  orgueil,  mais  en  revanche,  il  nourrissait  une  haine  mor- 
telle contre  le- baron  de  Pesches  et  ceux  qui  tenaient  à ce 
seigneur.  Trop  petit  pour  atteindre  le  baron,  il  cherchait  à se 
venger  sur  la  famille  de  Robaulx,  fort  attachée  au  seigneur 
de  Pesches  et  en  possession  depuis  longtemps  de  fournir  des 
baillis  à la  baronnie.  Or,  un  des  membres  de  cette  famille, 
Gilbert  de  Robaulx,  habitait  Couvin  et  s’était  mêlé  à quelques 
affaires  de  finances  de  la  ville.  A cette  occasion,  Anceau  lui 
suscita  quelques  procès  et  lui  réclama  une  somme  que  Gilbert 
prétendait  avoir  payée. 

Le  10  décembre  1652,  le  mayeur  sortit  de  Couvin,  dans 
la  matinée,  pour  « faire  une  exécution  en  qualité  de  son 
office.  » Le  même  jour,  vers  une  heure  après  midi,  Gilbert  de 
Robaulx,  qui  était  occupé  à écrire  dans  une  chambre  haute  de 
sa  maison,  appela  son  fils  Jacques  et  lui  dit  : Voulons-nous 
aller  aux  minières?  Mou  père,  comme  il  vous  plaira, 
répondit  le  fils.  — Eh  bien!  allons. 

Le  peu  de  sécurité  des  campagnes,  sans  cesse  battues  par 
quelques  rôdeurs,  avait  depuis  longtemps  donné  aux  bourgeois 
de  Couvin  l’habitude  de  ne  sortir  qu’armés.  Gilbert  prit  donc 
son  arquebuse,  Jacques  son  fusil,  et  tous  deux  descendirent 
vers  le  faubourg  d’en  bas,  dit  de  Sl-Germain.  Comme  ils 
arrivaient  près  de  la  barrière  du  pont,  ils  se  croisèrent  avec 
Anceau  qui  rentrait  à Couvin,  une  simple  baguette  à la  main. 
Le  mayeur  les  salua  avec  hauteur.  Gilbert,  de  son  côté,  l’in- 
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terpella  : Sieur  Anceau,  dit-il,  pour  quelle  occasion  moi 
molestez-vous  par  des  billets  et  poursuites  pour  des  pécules? 
Vous  savez  bien  qu’environ  le  25e  de  juin  dernier,  je  vous  ai 
entièrement  payé.  Ainsi  il  ne  vous  peut  rien  ou  fort  peu  de 
chose  rester.  Anceau  s’arrêta  et  répliqua  : C’est  pour  les  deux 
années  d’auparavant,  savoir  l’année  que  feu  Jean  Bérode  les 
a obtenues.  — Mais  je  ne  vous  dois  rien  pour  cette  année, 
interrompit  Gilbert,  pour  m’en  être  acquitté  envers  Bérode, 
par  le  moyen  que  je  lui  ai  prêté  mon  cheval  pour  les  aller 
obtenir  à la  passée  qui  s’en  est  faite  en  la  ville  de  Fosses, 
ainsi  que  j’en  étais  convenu  avec  le  sieur  Bérode.  — Sur  ce, 
Anceau  répliqua  « avec  beaucoup  de  superbité  » : Je  ne  me 
soucie  de  cela,  je  veux  être  payé  et  aussi  de  deux  voyages  de 
Liège  que  j’ai  faits  à ce  sujet.  — Si  cela  est,  reprit  Gilbert, 
je  vous  dis  que  vous  faites  l’action  d’un  méchant  homme. 
Ce  mot  irrita  Anceau,  qui,  levant  sa  baguette  d’un  air  mena- 
çant, s’écria  : Je  suis  plus  honnête  homme  que  vous,  savez- 
vous.  Gilbert,  furieux,  le  bourra  du  canon  de  son  arquebuse 
dans  le  ventre  et  l’accabla  d’injures. 

En  même  temps,  Jacques,  tout  bouillant  de  colère,  lança 
son  fusil  sur  le  mayeur  qui  se  baissa  pour  éviter  le  coup,  et 
le  reçut  précisément  en  pleine  face.  Aie!  aie!  aux  armes! 
mort!  si  j’avais  mes  armes,  cria  Anceau.  — Va  les  quérir  tes 
armes,  répliqua  Gilbert,  et  me  viens  trouver  en  campagne. 
Puis  père  et  fils  continuèrent  leur  chemin,  interpellant  les 
spectateurs  de  cette  scène  et  leur  disant  : Regardez  ce  coquin 
qui  dit  qu’il  est  plus  homme  de  bien  que  nous! 

Cependant  Anceau,  affollé  de  colère  et  de  douleur,  courut 
sur  ses  aggresseurs  et,  prenant  sa  baguette  à deux  mains,  il 
en  asséna  un  coup,  de  toutes  ses  forces,  sur  la  tête  de  Jacques. 
Le  chapeau  du  jeune  homme  roula  à terre  et  Anceau, 
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emporté  par  la  violence  de  son  élan,  tomba  sur  ses  mains. 
Il  se  relevait,  lorsque  Jacques,  qui  s’était  retourné,  lui  dé- 
chargea son  fusil  dans  le  corps.  Anceau  s’affaissa  en  criant  : 
Jésus!  Maria!  Il  eut  encore  la  force  de  se  mettre  debout,  mais, 
un  instant  après,  il  tomba  pour  ne  plus  se  relever. 

L’événement  fit  grand  bruit  et  le  grand  bailli,  qui  était  alors 
messire  Jean-Charles  baron  de  Hamal  et  de  Vierves,  entama 
incontinent  des  poursuites  contre  Gilbert  et  Jacques  de 
Robaulx.  Une  rencharge  des  échevins  de  Liège,  du  24 
décembre,  déclara  le  père  et  le  fils  appréliensibles.  Mais  ils 
s’appointèrent  avec  la  famille  d’Anceau  et  le  procès  ne  semble 
pas  avoir  eu  d’autres  suites. 

Les  circonstances  et  les  détails  de  ce  crime  odieux  attestent 
un  affaiblissement  considérable  dans  l’esprit  de  simplicité,  de 
sacrifice  et  de  foi  qui  a marqué  d’une  si  attrayante  empreinte 
les  mœurs  antérieures  de  Couvin.  La  passion  s’y  montre  avec 
toute  sa  violence,  sous  un  aspect  bas  que  rien  ne  relève,  ni 
le  caractère  de  la  victime,  personnage  vaniteux,  envieux  et 
avide,  ni  celui  des  meurtriers  sans  conscience  de  leur  lâcheté 
vindicative.  Le  niveau  des  mœurs  baisse  sensiblement.  Le 
sens  du  devoir  disparaît  et  fait  place  aux  envahissements  de 
l’égoïsme.  C’est  à qui  se  soustraira  à ses  obligations  de 
citoyen,  et  le  désordre  est  complet.  Nous  en  citerons  un 
exemple  remarquable. 

Au  commencement  d’octobre  1659,  l’évêque  avait  envoyé 
à Couvin  l’ordre  de  faire  bonne  garde,  afin  de  mettre  un 
terme  « aux  invasions  et  tyrannies  notables  » qui  se  fai- 
saient dans  le  quartier  d’Entre  Sambre  et  Meuse.  Le  magis- 
trat de  la  ville  prit  des  mesures  en  conséquence  et  convoqua 
tous  les  bourgeois  soumis  à la  corvée  des  gardes.  Les 
récalcitrants  furent  plus  nombreux  et  plus  turbulents  que 
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d’habitude.  Parmi  eux  se  faisait  remarquer  un  certain 
Jean  Masuy,  dont  les  bourgmestre  avaient  déjà  eu  occasion 
de  se  plaindre,  parce  qu’il  refusait  de  payer  les  tailles  assises 
par  ces  magistrats  « pour  subvenir  aux  urgentes  nécessités 
de  la  ville,  » et  ajoutait  l’outrage  à l’insubordination. 

Or,  le  10  octobre,  Yesquadre  bourgeoise  dont  Masuy  faisait 
partie,  fut  appelée  à monter  la  garde  de  nuit.  Il  faisait  froid, 
ce  qui  est  fort  incommode  pour  faire  faction,  et  peut  occa- 
sionner des  fluxions  de  poitrine  ou  tout  au  moins  des  rhumes 
de  cerveau.  Cette  considération,  éloquemment  développée  par 
les  femmes  ou  les  filles  des  piquiers-bourgeois  de  la  dite 
esquadre,  détermina  la  plupart  de  ceux-ci  à rester  chez  eux. 
Trois  ou  quatre  seulement  eurent  l’héroïsme  de  se  rendre  au 
corps  de  garde.  Le  premier,  n’y  trouvant  personne,  alla  pren- 
dre un  verre  de  bière  chez  son  frère,  le  second  rentra  se  cou- 
cher. Le  troisième,  qui  était  Masuy,  se  rencontra  à la  porte 
avec  le  caporal  chargé  de  commander  le  poste.  Il  faut  croire 
que  leur  zèle  était  insuffisant  pour  les  protéger  contre  la 
température  basse  du  moment,  car  à peine  étaient-ils  entrés 
dans  le  corps  de  garde,  que  le  caporal,  soufflant,  renâclant 
et  frissonnant,  déclara  que  ce  corps  de  garde  était  une  gla- 
cière, et  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  d’y  tenir  sans  feu.  En  con- 
séquence Masuy  reçut  ordre  d’aller  chercher  du  bois  et  le 
caporal  sortit  derrière  lui  pour  se  réchauffer  au  cabaret 
voisin. 

Sur  ces  entrefaites  le  sieur  Mairy,  lieutenant  de  la  milice 
urbaine,  pensant  probablement  qu’un  tour  de  promenade  lui 
serait  salutaire,  s’avisa  d’allumer  une  lanterne,  de  ceindre  son 
épée  et  de  faire  sa  ronde.  Il  trouva  le  poste  désert  et  absence 
complète  de  sentinelles.  Tl  se  mit  aussitôt  à la  recherche  des 
hommes  de  garde  et,  peu  après,  rencontra  le  caporal  auquel  il 
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demanda  pourquoi  il  n’y  avait  personne  au  corps  de  garde. 
Le  caporal  répondit  assez  lestement  qu’il  n’y  avait  pas  de  feu 
et  qu’il  avait  envoyé  trois  de  ses  hommes  quérir  du  bois.  Au 
même  instant  Masuy  parut  courbé  sous  une  charge  de pelosias. 
Mairy  l’interpella  brusquement.  Masuy,  qui  croyait  avoir  sujet 
de  s’estimer  un  héros  d’exactitude  et  d’abnégation,  répondit 
avec  aigreur.  Tout  en  marchant  vers  le  corps  de  garde,  les 
deux  hommes  échangèrent  des  propos  plus  que  vifs.  A la  fin, 
Masuy  ayant  contesté  formellement  l’autorité  du  lieutenant, 
celui-ci,  outré,  mit  la  main  à l’épée.  Le  caporal,  qui  venait  de 
rentrer,  sauta  sur  Mairy  tandis  que  Masuy  s’élançait  sur  le 
lit  de  camp,  une  bûche  à la  main.  La  scène  devint  d’un  haut 
comique.  D’un  côté  Masuy,  brandissant  son  pelosia  défiait 
insolemment  le  lieutenant,  de  l’autre  Mairy  se  débattait  contre 
le  caporal,  blasphémant  et  jurant  qu’il  aurait  la  vie  du  drôle. 
Sans  l’intervention  opportune  d’un  retardataire,  l’issue  de  la 
scène  eut  été  sanglante. 

Finalement  Masuy  fut  arrêté  et  passa  la  nuit  en  prison. 
Il  dormit  fort  bien  et,  à son  réveil,  se  sentant  de  bon  appétit, 
demanda  de  pouvoir  aller  déjeuner  chez  lui.  Le  caporal  ne  fit 
pas  l’ombre  de  difficulté,  et  fit  seulement  remarquer  au 
prisonnier  que  son  tour  de  garde  n’était  pas  fini.  Masuy 
promit  de  revenir,  mais  une  fois  chez  lui  et  à table,  il  s’y 
trouva  bien  et  envoya  un  de  ses  beaux-frères  monter  la  garde 
à sa  place. 

Malheureusement  pour  lui,  le  baron  De  Hamal,  grand  bailli 
du  temps,  informé  de  ces  faits,  prit  la  chose  de  travers  et 
poursuivit  Masuy  devant  la  cour  de  Couvin.  Masuy  se  dé- 
fendit en  niant  la  qualité  d’officier  de  Mairy  et  ne  craignit  pas 
d’affirmer  qu’il  avait  toujours  bien  fait  son  service. 

Une  enquête  fut  ouverte.  Les  dépositions  qui  furent  pro- 


- 377  — 


duites  sont  intéressantes,  moins  en  ce  qui  touche  le  fait 
même,  qu’à  raison  des  coutumes  qu’elles  nous  font  connaître 
et  des  renseignements  historiques  qu’elles  fournissent. 

Ainsi  Jacques  Denis,  bourgeois  de  Couvin,  couvreur  de 
son  style  et  l’un  des  caporaux  de  la  milice,  dit  que  un  peu 
auparavant  que  le  colonel  Miche,  officier  du  comte  de 
Coligny,  fut  venu  siéger  Couvin,  il  se  fit  une  assemblée  pour 
élire  un  capitaine  et  d’autres  officiers;  pour  la  direction  et 
conduite  des  armes  delà  bourgeoisie,  dont  fut  élu,  pour  capi- 
taine, le  sieur  Pierre  Marchant,  à quel  effet  passa  le  serment 
accoutumé  et  s’acquitta  de  ses  devoirs  ; où  étaient  présents 
Michel  Mairy  et  Nicolas  Dausin,  choisis  par  la  communauté 
ou  partie  d’icelle,  pour  être,  savoir,  Michel  Mairy  lieutenant, 
et  Dausin  alferez;  et  qu’étant  le  déposant  retourné  à son 
corps  de  garde  et  faction,  il  ne  vit  passer  serment  aux  sus- 
nommez,  sinon  audit  Marchant,  et  que,  depuis  ce  tems, 
Marchant  a exercé  les  fonctions  telles  qu’à  tel  office  appar- 
tient  pour  faire  les  rondes,  même  conduire  les  bourgeois 

aux  processions  et  autres  occurrences.  » 

C’est  la  confirmation  du  récit  de  Bouille.  Nous  apprenons 
en  effet  par  ce  témoignage  que  Couvin  a été  assiégé  et  pris 
par  le  colonel  Miche,  peu  après  l’élection  de  Marchant 
comme  capitaine  delà  milice;  nous  voyons  de  plus  comment 
se  faisaient  les  élections  de  la  milice.  La  déposition  de 
Nicolas  Aubry  complète  ces  renseignements,  en  ce  qu’elle 
fixe  à huit  ou  dix  ans  auparavant  l’élection  de  Marchant 
comme  capitaine. 

François  Marchai,  autre  témoin,  nous  montre  naïvement 
avec  quelle  nonchalance  se  faisaient  les  gardes.  Il  dit 
« qu’il  a sa  résidence  au  faubourg,  et  qu’étant  entré  en 
la  ville  pour  comparaître  à sa  garde  où  son  esquadre  devait 


être,  et  ne  trouvant  personne  au  corps  de  garde,  lui  prit  envie 
de  s’aller  chauffer  auprès  de  son  frère,  et  après  y avoir  de- 
meuré jusques  entre  les  sept  et  huit  heures,  s’en  retourna  au 
corps  de  garde,  où  qu’estant  parvenu,  trouva  le  dit  Mairy  et 
Jean  Masuy  en  contestation,  et  entr’autres  propos  qu’ils  tin- 
rent, ouit  le  dit  Masuy  qui  disait  audit  Mairy  qu’il  ne  le  tenait 
pour  officier,  et  du  surplus  les  entendit  s’appeler  réciproque- 
ment j.  f.,  tu  me  le  paieras!  et  s’envoyant  faire  f....  et  d’au- 
tres propos  semblables.  » 

On  voit  que  la  ville  était  bien  gardée. 

Jean  Ostart  a accompagné  Mairy  à la  poursuite  des  cou- 
reurs et  ennemis  du  pays  jusque  dans  les  bois  de  Cliimay. 

Jean  Henry  nous  raconte  la  scène  en  détail.  Il  était  caporal 
commandant  la  garde,  et  se  trouvait  dans  le  voisinage  du 
corps  de  garde  lorsqu’il  rencontra  Mairy  qui  lui  demanda 
pourquoi  il  n’y  avait  personne  au  corps  de  garde;  sur  quoi  il 
répondit  que  c’était  parce  qu’il  n’y  avait  pas  de  feu  et  qu’il  y 
avait  trois  de  ses  hommes  cherchant  du  bois,  et  entr’autres 
Jean  Masuy,  qui  arriva  avec  sa  charge.  Iceluy  Mairy  lui  de- 
manda, en  jurant,  pourquoi  il  tardait  tant  à venir  en  garde; 
à quoi  le  dit  Masuy  répliqua  pourquoi  il  y allait  de  la  sorte, 
vu  qu’il  n’avait  aucun  commandement  sur  lui,  et  qu’il  ne  le 
connaissait  pas  pour  son  officier;  et  sur  ce  pourparler, 
monta  au  corps  de  garde  avec  sa  charge  de  bois.  Lors  ledit 
Mairy,  le  suivant  avec  propos,  mit  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée,  avec  menace,  ce  qui  aurait  occasionné  ledit  Masuy  de 
sauter  sur  la  paillasse,  muni  d’une  bûche  de  bois,  pour  se 
mettre  en  défense;  et  n’eut  été  que  le  déposant  mit  la  main  à la 
garde  de  son  épée,  ledit  Mairy  infailliblement  l’aurait  touché; 
et  en  après  ledit  Mairy  dit  audit  Masuy  : C’en  est  assez,  tu  me 
le  paieras. 
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Le  même  Ostart  nous  révèle  que  les  gardes  auraient  été 
commandées  par  les  bourgmestres,  en  exécution  d’un  ordre 
venu  de  Liège. 

Nous  voyons  apparaître  immédiatement  un  personnage, 
peu  ordinaire  à Couvin,  le  sieur  Hubert  de  La  Tour,  capi- 
taine commandant  la  garnison  de  Couvin.  Cette  ville  avait 
donc  une  garnison,  et  puisque  celle-ci  ne  faisait  pas  le  ser- 
vice des  remparts,  c’est  évidemment  que  les  bourgeois 
avaient  maintenu  leurs  privilèges  et  réclamé  le  droit  de 
se  garder  eux-mêmes,  conformément  à leurs  franchises.  Nous 
allons  voir  d’ailleurs  à quoi  servait  principalement  cette 
garnison. 

Le  capitaine  dépose  en  effet  d’abord,  qu’invité  par  Mairy  à 
faire  arrêter  Masuy,  il  s’y  est  refusé  en  disant  que  ce  n’était 
pas  son  fait,  et  que,  sur  de  nouvelles  instances,  il  a fait 
procéder  à l’arrestation  par  le  caporal  bourgeois  commandant 
la  garde;  puis,  qu’il  a été  avec  Mairy  à la  poursuite  des  fran- 
çais qui  avaient  pillé  Gonrieux,  « où  Mairy  s’était  montré  tout 
à fait  courageux  et  vaillant  aux  armes.  » 

Enfin,  Pierre  Marchant  établit  que  Mairy  est  bien  lieutenant 
de  la  milice  et  en  a prêté  le  serment;  qu’au  temps  du  siège  de 
Couvin  par  le  comte  de  Coligny  et  Miche,  il  a été  blessé  au 
bras  par  un  éclat  de  pierre,  ce  qui  prouve  que  la  défense  fut 
sérieuse. 

Six  mois  après,  l’affaire  n’était  pas  encore  jugée  et  Mairy, 
protestant  contre  la  partialité  de  la  cour,  déclara  qu’il  trans- 
porterait la  connaissance  de  la  cause  aux  échevins  de  Liège. 
La  cour  le  prit  au  mot  et  raya  l’affaire  de  ses  rôles.  Nous 
n’avons  pu  savoir  si  Mairy,  de  son  côté,  réalisa  sa  menace. 

Ce  qui  explique  la  conduite  de  la  cour  de  Couvin,  c’est  que 
depuis  la  reprise  de  Couvin  par  le  sieur  de  Neuville,  lachâtel- 
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lenie  était  tranquille  et  n’avait  plus  à craindre  que  les  rares 
incursions  des  garnisons  voisines. 

C’est  assurément  pour  protéger  la  châtellenie  contre  ces 
incursions  que  l’Évêque  avait  mis  garnison  à Couvin.  Nous 
ignorons  si  capitaine  le  La  Tour  y resta  longtemps,  mais  il 
ressort  d’une  plainte  portée  devant  la  cour  de  Couvin  que,  pen- 
dant l’année  de  1662,  quatre  compagnies  de  dragons  vinrent 
hiverner  à Couvin.  Le  capitaine  fut  logé  avec  deux  valets  et 
six  chevaux  chez  un  bourgeois,  nommé  Mousquet,  aussi 
bourgmestre.  La  charge  était  lourde  et  Mousquet  ébranla  les 
airs  de  ses  cris  et  de  ses  réclamations.  S’il  faut  l’en  croire,  il 
n’avait  pas  d’écurie  et  devait  payer  un  sou  par  cheval  et  par 
jour  pour  le  logement  des  chevaux. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  ces  charges  continues 
étaient  écrasantes  pour  les  bourgeois.  Quant  à la  commu- 
nauté, elle  était  complètement  ruinée.  Nous  avons  vu  que  ses 
bois  avaient  été  saisis  pas  ses  créanciers.  Le  fait  que  les 
autres  communautés  de  l’Entre  Sambre  et  Meuse  n’avaient 
pas  un  sort  plus  heureux  ne  pouvait  suffire  à consoler  les 
Couvinois.  Dans  leur  exaspération,  ils  s’en  prirent  à leurs 
bourgmestres  et  eurent  l’étrange  idée  de  mettre  les  dettes  de 
la  communauté  à la  charge  des  magistrats  qui  avaient  créé 
les  rentes.  Leur  supplique  à l’Évêque  dans  cette  circons- 
tance, est  trop  curieuse  pour  ne  pas  être  reproduite  : nous  la 
publions  en  note  l. 


1 La  Communauté  de  Couvin,  se  trouvant  surchargée  de  création  de 
rentes  et  de  quantité  de  canons  échus  et  dépendant  de  14  à 1500  fl.  Bbt  de 
rente,  supplie  de  considérer  les  points  suivants,  afin  savoir  si  les  créations 
faites  par  les  Bourgm.  et  conseils,  qui  sont  neuf  en  nombre,  sont  faites  jus  - 
tement  et  doivent  de  droit  subsister. 


I 
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Le  conseil  privé  n’adopta  pas  cette  manière  de  payer  ses 

\ 

lo 

S.  A.  S.  a daigné  donner  des  bois  d’aysances  communes  pour  le  chauffage 
des  bâtiments  des  bourgeois  et  pour  le  pasturaige  du  bétail. 

Que  la  communaulté  est  de  droit  réputée  orpheline  et  composée  de  la 
plupart  de  veufves  et  d’orphelins. 

Que  la  communaulté  est  régie  et  policiée  par  bourgmestres,  jurez  et  con- 
seil, composé  de  neuf  personnes,  qui  sont  seulement  destinées  à prendre 
soin  à ce  que  la  postérité  ne  soit  intéressée  ny  chargée  par  leur  gouverne- 
ment ou  pendant  leur  administration. 

Que  lesdits  bourgmaistres  et  conseil  se  créent  de  la  part  de  S.  A.  S.  et  en 
suite  de  ses  ordonnances,  comme  en  estant  le  tuteur  souverain,  atin  que  ses 
pupilles  ne  souffrent  intérests  et  aullres  inconvénients. 

Que  tels  bourgmestres  et  conseil  sont  simplement  tuteurs  délégués  des 
biens  delà  postérité,  communes  aysances  et  bois  de  la  communaulté  que 
S.  A.  S.  a voulu  leur  accorder  libres  de  toutes  charges  et  rentes. 

De  mode  qu’ils  sont  obligez  de  les  entretenir  et  maintenir  en  tel  estât 
qu’elles  leur  ont  esté  donnés,  pour  être  simplement  usufruitiers  et  la  pos- 
térité nu  propriétaire. 

2° 

Que  ceux  qui  en  ont  eu  la  jouissance  et  l’usufruit,  n’ont  peu  icelles 
charger  en  préjudice  du  droit  de  la  postérité. 

Que  nonobstant  ce,  depuis  1634  jusques  en  1639,  les  bourgmestres  de 
lors  les  ont  eu  chargés  de  14  à 1500  fi.  Bbl  de  rente,  sans  comprendre 
quantité  de  tailles  et  de  subsides,  et  n’ont  point  seulement  se  contentez 
donner  obligation  sur  la  généralité  des  bois  et  aysements  qui  est  leur 
unique  revenu,  mais  encore  ont  inséré  la  clause  de  la  généralité  des  biens 
meubles  et  immeubles,  cens,  rentes  et  revenus,  présents  ou  futurs,  de 
chaque  bourgeois  en  particulier  et  en  général. 

Qu’iceux  étant  les  principaux  marchands  de  la  ville,  et  que  pour  se  main- 
tenir dans  leur  lustre  et  au  préjudice  de  la  postérité,  de  leur  mouvement 
et  authorilé  ont  fait  telles  créations  sans  nécessitez;  et  lorsqu’il  y aurait  eu 
nécessité,  le  commun  peuple  n’en  a été  soulagé,  au  contraire  ont  chaque 
bourgeois  porté  leur  charge. 

Que  depuis  telles  créations,  ils  ont  laissé  escouler  grande  quantité  de 
canons,  pour  quels  les  modernes  sont  dessaisis  de  leurs  bois  et  communs, 
et  n’ont  aucun  moyen  de  subsister  et  n’ont  de  quoy  chauffer  ni  bastir,  sans 
les  achapter  des  ressaisis. 

Que  depuis,  voires  pendant  les  années  1650,  1651,  1652,  1653  et  1654, 

XIII.  28 
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dettes,  désastreuse  pour  les  tiers  de  bonne  foi.  Mais,  touché 
des  malheurs  de  Gouvin,  il  s’efforça  de  lui  venir  efficacement 
en  aide  auprès  des  États. 

Aussi,  le  31  juillet  1660,  les  États  du  pays  de  Liège, 
assemblés  dans  la  cité,  décidèrent  que  toutes  les  communautés 
d’Entre  Sambre  et  Meuse  « dessaisies  et  convaincues,  en 
» payant  chaque  année  deux  canons,  tant  à leurs  rentiers 
» qu’à  ceux  du  quartier,  scavoir  un  échu  pour  la  dernière 
» année  et  un  pour  les  arrérages,  icelles  par  ce  moyen  seront 
» réintégrées  en  leur  ancien  état,  et  toutes  saisines  et  pos- 
» session  prises  seront  tenues  en  état  et  sans  ultérieur 
» effet,  et  que  tous  ressaisis  seront  tenus  de  renseigner  les 
» fruits  levez  des  communes,  aisances  et  biens  saisis.  » 

Ce  récès  fut  adopté  le  3 août  1660,  par  l’assemblée  de  l’État 
des  nobles  et  approuvé  par  l’évêque. 

La  résolution  des  États  soulageait  les  communautés,  mais  les 
bois  de  Gouvin  étaient  trop  dévastés  pour  produire  la  somme 
nécessaire  au  paiement  des  deux  canons;  il  fallut  lever  des 


la  communauté  a souffert  des  pertes  et  dommaiges  incroyables  par  la  prise 
de  la  ville,  meubles,  bestiaux  et  logement  de  soldats  étrangers,  de  mode 
qu’ils  ont  été  obligez  de  déserter  et  de  se  retirer,  comme  pauvres  brutes, 
dans  les  bois,  laissant  léurs  maisons  et  biens  à la  discrétion  des  soldats 
étrangers,  et,  nonobstant  ce,  n’ont  chargé  aucunes  renies  ni  intéressé  la 
postérité. 

Que  telles  charges  et  créations  ont  esté  faites  sans  le  gré  et  consente- 
ment et  authorisationde  S.  A.  S.,  qui  est  tuteur  souverain  des  communaultés 
et  donateur  de  leurs  communs. 

Savoir 

si  telles  rentes  sont  subsistables,  et  sy  les  bourgmestres  et  communaulté 
modernes  sont  tenuz  les  acquiter,  et  s’ils  sont  responsables  du  déportement 
de  leur  prédécesseurs  en  office,  qui  ont  abusé  de  leurs  charges,  cuydant 
estre  maîtres  absolus  et  puissants  de  vendre  et  engager  les  biens  de  la  pos- 
térité qui  ne  sont  en  leur  puissance,  mais  bien  sous  la  tutelle  de  8.  A. 
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tailles,  ce  qui  suscita  de  grands  mécontentements  et  de  vives 
contestations.  Bientôt  de  nouvelles  guerres  amenèrent  de  nou- 
velles charges  et  de  nouvelles  ruines,  et  rien  ne  peint  mieux 
l’état  de  détresse  de  Couvin,  en  1672,  que  la  pièce  suivante  : 

« Remonstrent  avec  un  profond  respect  les  bourgmestres  et 
habitans  de  cette  ville  de  Couvin,  que  S.  A.  S.  a ci-devant  eu 
la  bonté  de  prendre  connaissance  des  charges  et  obligations 
immenses  de  leur  communauté  ; et  pour  ce,  en  l’an  1672,  le  18 
novembre,  dans  la  chambre  des  comptes  du  conseil  privé, 
leur  a permis  l’aliénation  de  400  bonniers  de  bois  de  leurs 
aysances  et  ladespouille  des  taillis  bons  pour  estre  à couper, 
pour  en  être  le  prix  appliqué,  tant  à l’extinction  des  rentes  et 
satisfaction  des  canons  d’icelles  qu’au  payement  de  quantité  de 
frais  causés  par  les  poursuites  de  leurs  créanciers,  important 
plus  de  douze  mille  florins;  ayant,  Son  Altesse,  commis  et 
député  le  chanoine  Paul  et  Jacques  Baillet,  son  bailli  de 
Couvin,  pour  assister  à la  venditionet  surveiller  au  plus  grand 
profit  de  la  communauté,  à l’exacte  observance  de  l’octroi  et 
conditions,  et  recevoir  les  deniers  des  vénditions;  mais  ils 
n’ont  pu  réussir  dans  ce  dessein,  pour  la  modicité  du  prix 
qu’on  a offert  des  dits  bois.  La  guerre  étant  survenue,  les 
dites  charges  se  trouvent  notablement  augmentées  par  la 
cumulation  des  canons  et  frais  échus  et  faits;  en  sorte  que 
les  pauvres  habitans  sont  maintenant  pressés  à toute  outrance, 
faute  de  fournissement  aux  unes  et  aux  autres  des  obliga- 
tions. C’est  pourquoi,  ne  sachant  comment  se  régler  à la  sortie 
des  dites  guerres,  très  rudes  et  de  très  longue  durée,  ils  ont 
pris  recours  à V.  A.  S.,  et  la  prient  être  servie  de  donner,  de 
son  autorité  principale,  l’impôt  que  l’on  a proposé  d’établir 
pour  en  tirer  un  peu  de  soulagement,  savoir  15  patars  à 
raison  de  chaque  tonne  debierre,  3 patagons  sur  la  pièce  de 
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brandevin,  deux  sur  la  pièce  de  vin,  demy-patagon  sur  celle 
de  miel,  dont  le  revenu  annuel  pourra  monter  environ  6 à 700 
florins.  Ce  qui  les  oblige  de  présenter  cette  itérative,  suppliant 
très  humblement  Y.  A.  S.  de  vouloir  autoriser  ledit  impôt, 
et  d’ailleurs,  pendant  que  les  remontrants  seront  en  devoir 
de  ce  chef,  leur  permettre,  à proportion  desdits  impôts,  la 
levée  de  quelques  tailles  à un  sou  chaque  manant,  dont  l’une 
d’icelles  reviendra  à 14  fl.  En  outre  d’autoriser  Nicolas  Gaye, 
greffier  de  Vierves,  demlà  Nismes,  pour  collecteur,  et  cepen- 
dant d’interdire  à ses  justiciers  de  Couvin  de  prendre  aucuns 
droits  hors  des  deniers  et  tandis  suspenser  toutes  poursuites  et 
exécutions  que  leurs  créanciers  se  présumeraient  de  procurer. 

S.  A.  S.,  agréant  l’établissement  des  impôts  mentionnés  par 
la  présente,  permet  aux  suppliants  la  collecte  des  tailles  à un 
sou  chaque  manant,  laquelle  collecte  se  devra  faire  par  Nicolas 
Gaye,  greffier  de  Vierves,  interdisant  à ceux  de  la  justice  de 
Couvin  de  prendre  quelques  droits  hors  des  dits  deniers, 
qui  devront  être  appliqués  à la  décharge  commune  et  point 
convertis  ailleurs;  et  attendu  que  les  suppliants  se  veulent 
mettre  dans  le  devoir  de  payer  leurs  créanciers,  elle  suspend 
toutes  poursuites  et  exécution,  n’entendant  S.  A.  S.  que  les 
dits  impôts  et  tailles  s’étendent  aux  habitans  des  forets,  tandis 
que  leur  différent  ne  sera  pas  vidé.  Auquel  effet  elle  ordonne 
que  toutes  requêtes,  servies  de  part  et  d’autre,  soient  commu- 
niquées et  jointes,  puisque  S.  A.  S.  reçoit  des  plaintes  qu’il 
y aurait  quelque  surprise  glissée  dans  les  ordonnances  pré- 
cédentes. 

Fait  à Cologne,  le  30  de  mai  1682.  » 

Si  du  moins  les  habitants  de  Couvin  étaient  restés  unis 
entr’eux,  la  concorde  les  eut  aidés  à supporter  le  poids  des 
misères  et  des  calamités  du  temps.  Mais  jamais  l’esprit 
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de  querelle  et  de  révolte  ne  semble  avoir  dominé  davantage 
à Couvin.  Nous  en  citerons  un  exemple  qui  nous  fournit 
en  même  temps  un  trait  de  mœurs. 

A la  Madelaine  1657,  Jean  Arras  se  rencontra  chez 
Pierre  Marchant,  à Couvin,  avec  Charles  Haverlant,  le 
jeune,  et  autres  en  bonne  compagnie,  et  se  mit  à tenir  des 
propos  scandaleux,  sans  égard  pour  la  présence  de  jeunes 
filles,  et  entr’autres  sur  une  parente  dudit  Haverlant.  Ce- 
lui-ci releva  vivement  la  médisance,  et  il  y eut  eu  un 
échange  de  voies  de  fait  si  on  n’y  avait  mis  empêchement. 
Les  deux  adversaires  se  séparèrent  en  se  promettant  de  se 
battre  le  lendemain.  Arras  était  tellement  échauffé  qu’il  se 
présenta  le  même  jour  chez  Haverlant  pour  lui  dire  qu’il 
se  souvenait  de  ce  qui  s’était  passé  et  qu’il  l’attendait  le 
lendemain.  Et  de  fait,  le  lendemain  de  grand  matin,  armé 
d’une  épée,  il  se  rendit  à Notre-Dame  de  Bonne  Pensée 
(paroisse  de  Pesches),  pour  y attendre  Haverlant,  et  ne  le 
voyant  pas  venir,  il  le  fit  sommer  d’arriver. 

Le  messager  ne  fut  pas  discret.  Le  mayeur  envoya  un 
officier  et  des  soldats  pour  se  saisir  d’Arras,  et  quelques 
femmes,  dont  celui-ci  avait  médit  la  veille,  vinrent  égale- 
ment pour  le  quereller.  Le  doyen  de  Couvin,  informé  de  ce 
qui  s’était  passé,  interdit  l’église  à Arras  et  à son  compa- 
gnon, jusqu’à  ce  qu’ils  se  fussent  fait  absoudre.  Ils  furent 
obligés  de  se  confesser  et  de  faire  pénitence.  De  son  côté,  le 
baron  de  Pesches , comme  seigneur  du  lieu,  porta  l’affaire 
devant  la  justice  de  Couvin,  qui  se  montra  fort  sévère.  » 

On  voit  la  transition.  Un  siècle  plus  tôt  la  pénitence  et 
l’amende  honorable  eussent  suffi.  Cette  fois  le  seigneur  tem- 
porel intervient;  le  bras  séculier  frappe  proprio  motu  et  sé- 
parément. Bientôt  il  voudra  être  seul  juge,  avoir  seul  le  droit 
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d’imposer  la  pénitence,  et  sera  peu  à peu  amené  à tarifer 
l’honneur  des  gens. 

En  1666,  fut  publié  un  mandement  approuvant  et  confir- 
mant les  privilèges  de  la  confrérie  des  archers  de  Sl-Sébas- 
tien,  établie  à Couvin.  L’existence  de  cette  confrérie  était 
fort  ancienne  et  nous  l’avons  constatée  dès  le  XVe  siècle. 
Probablement  ses  statuts  étaient  tombés  en  désuétude  ou 
bien  avaient  vieilli.  La  confrérie  fut  donc  reconstituée,  mais 
son  nouveau  réglement  demeura  empreint  de  l’esprit  chrétien 
qui  avait  inspiré  les  fondateurs. 

La  religion  présidait  à toutes  les  fêtes  de  la  confrérie,  et  la 
confrérie,  à son  tour,  s’honorait  de  venir  en  corps  prendre  part 
aux  grandes  solennités  religieuses  de  la  ville.  Le  blasphème 
était  sévèrement  interdit  et  châtié.  Des  précautions  étaient 
prises  pour  que  les  divertissements  demeurassent  toujours 
honnêtes  et  dans  les  bornes  d’une  juste  mesure. 

Ces  choses-là  ont  vieilli  à leur  tour.  L’esprit  de  progrès  a 
substitué,  aux  anciens  statuts  chrétiens,  des  statuts  conformes 
aux  principes  dits  de  la  société  moderne.  On  a remplacé  les 
messes  solennelles  et  l’assistance  aux  processions  par  le  bal 
obligatoire.  L’interdiction  du  blasphème  a disparu,  et,  à la 
modeste  agape  sévèrement  limitée,  a succédé  le  banquet, 
dont  aucune  restriction  humiliante  ne  vient  gêner  les  bachi- 
ques éventualités. 

C’est  peut-être  plus  moderne,  mais  nous  craignons  que 
dans  son  élan  précipité  vers  le  progrès,  la  Confrérie  ne  se 
soit  heurtée  au  ridicule  et  n’ait  reçu  une  blessure  dont  elle 
pourrait  bien  mourir. 


Cte  DE  VILLERMONT. 


ANALEGTES. 


Les  droits  du  seigneur  à Anseremme . 

Nous  avions  cru,  jusqu’à  ce  jour,  un  peu  légendaire  le 
récit  de  manants  battant  l’eau  sous  les  fenêtres  de  leur 
seigneur,  pour  réduire  au  silence  les  grenouilles  qui  trou- 
blaient son  sommeil  parleurs  coassements.  Un  registre  aux 
cens  et  droits  féodaux  de  la  seigneurie  d’Anseremme,  près  de 
Dinant,  ne  nous  permet  plus  de  révoquer  le  fait  en  doute. 
Nous  aimons  à croire  que  l’abbé  de  Sl-Hubert,  seigneur 
d’Anseremme,  usait  de  ses  droits  très-rarement;  car,  il  faut 
l’avouer,  donner  son  meilleur  lit,  bien  garni,  puis  aller 
battre  les  fossés  marécageux,  était  prestation  aussi  humi- 
liante que  désagréable. 

A la  suite  de  différents  droits  et  cens  qui  se  percevaient 
sur  la  terre  d’Anseremme  au  profit  du  seigneur,  l’abbé  de 
Sl-Hubert,  nous  trouvons  au  fol.  16  v°,  sous  le  titre  de  : 
Aultres  droicts  : 


- 388  — 

« Est  à scavoir  qu’a  chasque  venue  du  seigneur  tous  et 
» chascun  manants  d’Anseresme  sont  tenus,  à la  semonce 
» et  commandement  de  l’officier  ou  sergeant,  d’apporter  en 
» la  mayson  seigneuriale,  le  meilleur  lict,  traversin,  oreillier, 
» linceuix  et  couverte  qu’il  ont,  pour  coucher  là-dessus  ledit 
» seigneur  et  ceulx  de  sa  suite,  pour  tant  et  si  longtemps 
» qu’il  y séjournera.  » 

« Item,  que  ceulx  qui  tienent  la  terre  au  raines  (grenouilles) 
» ou  partie  d’icelle,  comme  les  représantans  Léonard 
» Blanche,  sont  tenus  de  battre  l’eaue  pour  faire  taire  les 
» raynes  (grenouilles),  affin  de  laisser  dormir  le  seigneur 
» quand  il  est  au  lieu,  et  qu’il  leurs  faict  commander  par  le 
» sergeant.  » 

Rég.  des  centz,  rentes  et  autres  redeva- 
bletez,  appartenants  à l’Église  et  Monas- 
tère de  Su Hubert  en  Ardenne,  en  leur  ban 
et  seigneurie  liaulte,  moyenne  et  basse 
d’Anseresme  etc.  1639.  — Soc.  archéol. 
de  Namur. 


Un  bourgmestre  de  Dinant  bon  buveur. 


Voici  un  bourgmestre  de  Dinant,  amateur  de  la  dive 
bouteille,  qui  n’y  allait  pas  de  main  morte  pour  attaquer  avec 
le  verre  plein;  malheur  au  buveur  d’eau  qui  tentait  quelque 
résistance!  C’était  là,  du  reste,  une  opposition  que  notre  digne 
mayeur  ne  devait  pas  rencontrer  souvent  chez  ses  ad- 
ministrés. 

Ce  petit  tableau,  peint  sur  nature,  est  tiré  du  voyage  de 
Pierre  Bergeron  qui,  en  1619,  visitait  nos  contrées  en  com- 
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pagnie  de  Mr  et  Mme  de  Blerancourt.  Pierre  Bergeron,  après 
avoir  parlé  assez  longuement  de  l’abbaye  de  Leffe  près 
Dinant,  ajoute  : « Mais  je  ne  puis  honnestement  oublier 
» comme  cet  abé  nous  feit  un  fort  beau  festin,  à l’occasion 
» de  monsieur  l’abé  de  S1- Martin  de  Laon  qui  accompagnoit 
» monsieur  et  madame  de  Blerancourt  en  ce  voyage;  et  là 
» il  fut  assez  largement  beu  par  quelques  uns  de  la  ville  qui 
» y estoient  conviez;  et  entr’autres  y eut  le  Bourgmestre  de 
» Dinan  qui,  non  content  d’en  avoir  pris  sa  bonne  part, 
» voulut  encor,  suivant  l’honneste  et  courtoise  coustume 
» des  lieux,  ataquer  avec  le  verre  plein,  les  dicts  sieur  et 
» dame,  qui  s’en  estans  doucement  exusez  à la  françoise,  et 
» ayans  ainsi  dextrement  eschivé  ceste  importunité,  s’ad- 
» visèrent  de  la  rejetter  gayement  sur  moy  qui  pensois  avoir 
» eschappé  le  danger,  et  me  haloient  ce  gentil  Bourgmestre 
» comme  un  dogue  acharné  à la  proie  et  grondant  encore 
» du  refus  qu’ils  luy  avoient  faict;  et  le  mal  est  que  j’estois 
» aculé  en  un  coin  de  table,  dont  je  ne  pouvois  aisément 
» sortir.  Sur  quoy,  luy  prenant  l’occasion,  me  vint  dou- 
» cernent  convier,  le  verre  en  main;  mais  voyant  que  je  le 
» refusois  aussy,  le  plus  doucement  et  honnestement  que  je 
» pouvois,  il  commença  à s’approcher  de  plus  près,  me 
» metant  le  verre  au  nez,  avec  un  regard  furieux  et  une 
» parole  enroüée  et  entrecoupée,  mais  non  sans  me  lascher 
» parfois  quelques  vapeurs  bacchiques  non  trop  odori- 
» férantes.  Ce  contraste  dura  quelque  temps  entre  le  si  et  le 
» non,  tant  qu’il  sembloit  en  vouloir  venir  à quelque  plus 
» dangereuse  violence,  et  moy  à n’estre  sans  quelque  ap- 
» préhension,  pour  le  veoir  armé  d’un  grand  poignard  sur 
» les  rongnons,  qui  ne  sembloit  point  de  trop  bonne  di- 
» gestion.  Sur  quoy,  de  bonne  fortune,  la  compagnie  se  leva, 
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» et  chacun  prenant  congé,  je  me  sauvay  sans  dire  mot,  et 
» eschapay  ainsi  le  danger.  De  là  nous  allasmes  reprendre 
» nostre  barque  pour  suivre  nostre  route  encommencée; 
» mais  je  vous  asseure  que  ce  vénérable  magistrat  nous 
» accompagnant  jusques  sur  le  bord  de  l’eau,  me  regardoit 
» tousjours  de  travers;  et  moy  sans  m’amuser  à luy  faire 
» aucun  compliment  ni  adieu,  je  me  retiray  bien  tost  de  sa 
» veüe  et  de  sa  furie,  qui,  je  croy,  se  fût  portée  à un  plus 
» mauvais  party,  sans  le  respect  dudict  seigneur  et  dame  avec 
» qui  j’estois.  Gela  monstre  les  inconvéniens  ausquels  on 
» est  subject  en  festinant  avec  ces  Liégeois,  qui  ayans  le  vin 
» en  teste,  ne  se  soucient  non  plus  de  donner  un  coup  de 
» dague  ou  de  Cousteau  à un  homme  que  d’avaler  un  verre 
» de  vin.  Pour  moy  je  peux  bien  compter  celle-là  pour  une, 
» ne  m’estant  jamais  veu  en  telle  peine  en  tous  les  voyages 
» divers  que  j’ai  faicts  par  toutes  les  Alemagnes  et  Païs- 
» Bas.  » 

Voyage  de  P.  Bergeron  ès  Ardennes, 
Liège,  et  Pays-Bas  en  1619,  par  H.  Mi- 
chelant,  page  64,  dans  les  publications  de 
la  Société  des  Bibliophiles  liégeois. 


MÉLANGES. 


Vues  du  siège  de  Namur  en  1695. 

Nous  signalions  à cette  place,  l’année  dernière,  l’importance 
qu’avait  acquise  notre  collection  de  plans  et  vues  de  Namur. 
Grâce  au  zèle  d’un  de  nos  collègues,  la  Société  archéologique 
vient  encore  d’acquérir  quatre  grands  et  superbes  dessins, 
au  lavis,  représentant  des  vues  prises  pendant  le  siège 
de  1695,  et  signés  : Dietr.  Maas. 

Thiery  Maas,  habile  peintre  de  batailles,  disent  les  biogra- 
phes, naquit  à Harlem  en  1656,  et  mourut  au  commencement 
du  XVIIIe  siècle.  Il  était  élève  de  Berghem  et  de  Huchten- 
burgh;  ses  ouvrages  sont  très-rares.  Il  habitait  l’Angleterre 
sous  le  règne  de  Guillaume  III;  il  y peignit,  entre  autres,  la 
bataille  de  la  Boyne  pour  le  duc  de  Portland. 

On  sait  que  l’armée  des  alliés,  commandée  par  Guillaume  III 
et  Maximilien  Emmanuel,  électeur  de  Bavière,  reprit  Namur 
sur  les  Français  en  1695,  après  un  siège  long  et  meurtrier. 
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Maximilien  était  accompagné  de  son  peintre  officiel, 
Huchtenburgh  ; il  y a peu  d’années,  le  Musée  namurois  eut 
le  bonheur  de  pouvoir  acquérir  un  excellent  tableau  de  ce 
peintre,  représentant  ce  siège  de  1695.  Maas  était-il  aussi  le 
peintre  officiel  du  roi  d’Angleterre,  ou  accompagnait-il  le  duc 
dePortland  qui  se  trouvait  à l’armée?  C’est  ce  que  nous  ne 
pourrions  décider.  En  tout  cas,  à part  leur  valeur  artistique, 
ces  lavis,  à l’encre  de  chine,  offrent  un  grand  intérêt  pour 
l’histoire  d’un  des  drames  les  plus  sanglants  qui  se  soit  passé 
sous  les  murs  de  notre  cité.  Voici  une  courte  description  de 
ces  quatre  dessins  : 

1°  Vue  de  Namur  prise  delà  montagne  Sainte-Barbe.  — Tous 
les  voyageurs  qui  arrivent  du  Luxembourg,  connaissent 
l’aspect  pittoresque  que  présente  Namur  et  son  château 
lorsqu’on  débouche  dans  la  vallée  de  la  Meuse.  Maas  l’a 
rendu  avec  une  fidélité  et  un  talent  remarquables.  Au  premier 
plan,  on  découvre  la  plaine  de  Jambe  avec  ses  guinguettes 
incendiées  et  ses  cotillages  ravagés,  des  chemins  couverts  ou 
circulent  des  soldats,  des  batteries  dressées  contre  les 
ouvrages  du  pont  de  Meuse  et  contre  la  ville.  Voici,  près  du 
fleuve,  l’église  SLCalixte,  dont  il, ne  reste  plus  qu’un  souvenir 
bien  effacé;  plus  loin,  sur  la  rive  gauche,  Notre-Dame,  les 
maisons  du  rempart  Ad  Aquam,  le  grand  hôpital  et  une 
brèche  au  mur  du  port  de  Grognon.  Le  plateau  de  la  citadelle 
est  déjà  garni  de  fortifications  modernes;  le  donjon  seul,  avec 
ses  hautes  tours,  ses  pignons  aigus  et  sa  chapelle  castrale,  a 
conservé  l’aspect  du  château  féodal. 

2°  Vue  de  Namur  prise  des  environs  du  fort  S1 -Fiacre.  — Nous 
avons  devant  les  yeux  toute  i’enceinte  bastionnée  s’étendant 
de  la  Sambre  à la  Meuse;  ces  fortifications  sont  tracées  avec 
la  sûreté  de  main  d’un  homme  du  métier.  Les  édifices  de  la 
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ville,  qui  existent  encore,  sont  parfaitement  reconnaissables, 
et  on  se  fait  une  idée  assez  exacte  de  ceux  qui  ont  été  détruits. 

La  partie  du  château,  qui  s’élève  au-dessus  de  la  Sambre, 
est  intéressante  à étudier,  ainsi  que  le  fameux  fort  d’Orange, 
qui  fut  longtemps  la  clef  de  la  citadelle. 

3°  Vue  de  la  brèche  du  rempart  des  Récollets.  — Ce  n’est  plus 
ici  qu’un  épisode  du  siège;  une  batterie  Brandebourgeoise, 
de  la  rive  droite  de  la  Meuse,  a ouvert  une  large  brèche  à la 
muraille,  derrière  le  couvent  des  Récollets,  aujourd’hui  hospice 
d’Harscamp.  Si  je  comprends  bien  les  relations  du  siège,  ce 
fut  sur  cette  brèche  qu’eut  lieu  la  capitulation  de  la  ville  par 
le  comte  de  Guiscard.  La  grosse  tour,  que  l’on  aperçoit  à peu 
de  distance,  est  la  tour  deFloreffe,  enclavée  dans  le  refuge  de 
cette  abbaye,  située  en  face  de  la  porte  de  Grognon.  Un  peu 
plus  loin,  sur  la  droite,  ce  campanile  couronne  la  vieille  porte 
de  Hoyoul,  placée  au  bas  de  la  grande  place,  vis-à-vis  de  la  rue 
de  Brunswick.  Enfin,  à l’arrière-plan,  on  voit  le  château,  le 
pont  de  Meuse  et  Jambe.  Ce  dessin  est  beaucoup  moins  fini 
que  les  précédents. 

4°  Vue  du  camp  de  la  Tête  du  Pré.  — Maas  n’a  pas  rendu  le 
site,  où  il  place  ce  camp, avec  l’exactitude  que  Ion  remarque 
dans  les  dessins  précédents;  l’hermitage  des  Grands-Malades, 
que  l’on  voit  à gauche,  la  Meuse,  qui  occupe  le  milieu  du 
dessin,  sont  les  seuls  jalons  qui,  étayés  des  relations  du  siège, 
nous  permettent  d’en  déterminer  l’emplacement,  entre  le 
village  de  Beez  et  la  Tête  du  Pré.  Les  bords  du  fleuve  offrent 
une  grande  animation;  voici  une  longue  file  de  cavaliers  qui 
reviennent  du  fourrage,  puis  des  gens  de  pied,  des  chariots 
se  dirigeant  vers  le  parc  d’artillerie  ou  du  côté  du  camp,  dont 
les  tentes  sont  rangées  sur  le  rivage.  Un  pont  est  établi  sur 
la  Meuse,  qui  est  couverte  de  bateaux.  Tous  ces  détails 
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sont  traités  avec  un  fini  extrême;  on  y retrouve  l’habileté 
qu’avaient  les  artistes  du  XVIIe  siècle  pour  dessiner  les  petites 
figures. 

Il  est  assez  probable  que  Maas,  en  faisant  ces  études  sur 
les  lieux,  se  proposait  d’exécuter  ensuite  des  tableaux  sur 
toile;  peut-être  ceux  -ci  sont-ils  encore  enfouis  dans  quelque 
collection  particulière  de  l’Angleterre. 

Encensoir  du  Moyen  âge. 

Parmi  les  dons  faits  récemment  au  Musée,  nous  croyons 
devoir  citer  spécialement  un  encensoir  en  bronze,  trouvé 
lors  de  la  démolition  de  la  vieille  église  de  Braibant. 
Travaillé  au  marteau  et  d’une  exécution  assez  barbare,  il 
rappelle,  par  sa  forme  trapue,  les  encensoirs  de  l’époque 
romane.  La  cuvette  inférieure,  sphérique,  est  munie  d’un  pied 
très-bas;  la  partie  supérieure  se  compose  de  deux  tours 
rondes,  massives,  superposées;  elles  sont  découpées  à jour, 
ainsi  que  la  cuvette,  par  des  ornements  en  demi-cercle.  Trois 
chainettes  avec  coulant  et  un  chaine  centrale  servent,  comme 
de  nos  jours,  à manier  cet  encensoir;  ces  chainettes,  faites 
en  fil  de  cuivre  très-fin  et  tressé,  offraient  plus  de  solidité  que 
celles  de  mailles.  Nous  croyons  cet  objet  du  XIIIe  ou  du 
XIVe  siècle  : les  anges  thuriféraires  qui  se  trouvent  suit  les 
pierres  tombales  de  cette  époque,  portent  des  encensoirs 
presque  semblables  au  nôtre. 


A.  B. 
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Dames  de  trictrac  ou  de  damier  portant  /’ empreinte  de  médailles 
namuroises. 

Van  Loon,  dans  son  Inleiding  tôt  de  Penningkunde  *,  en 
traitant  des  matières  dont  on  s’est  servi  pour  la  fabrication 
des  médailles,  fait  mention  de  disques  en  bois,  frappés  ou 
empreints  au  moyen  de  coins,  et  servant  au  jeu  de  trictrac.  Il 
en  connaissait  une  série,  représentant  les  victoires  de 
l’empereur  Léopold  sur  les  Turcs. 

Depuis  lors,  une  publication  périodique,  le  Navorscher,  a 
donné,  depuis  1852  jusqu’en  1874,  plusieurs  articles  sur  cette 
branche  de  la  numismatique;  il  en  est  trois  surtout  qui  nous 
intéressent  spécialement1  2,  à cause  des  médailles  namuroises 
que  nous  y voyons  figurer;  elles  ont  trait  au  siège  de  Namur 
de  1695.  En  voici  la  description  : 

1°  tôt  victorus  quot  proeliis.  Sur  un  piédestal  : eugenius 

DUX  SABAUDIÆ. 

ReV.  NAMURCUM  A FOEDERAT.  VI.  EXP.  XXX  SEPT. 

Non  décrit  dans  Van  Loon. 

2°  La  prise  de  Namur,  conforme  à la  médaille  de  Van  Loon, 
édit,  holl.,  IV,  140,  N°  2;  édit  franç.,  IV,  200,  N°  2. 

3°  stadt  namen.  Entre  ces  deux  mots,  le  buste  du  duc  de 
Bavière,  avec  Dux  Bavar. 

Rev.  a domino  venit  pax  et  Victoria.  Combat  de  cavalerie. 

Non  décrit  dans  Van  Loon. 

De  son  côté,  la  Revue  Relge  de  numismatique,  non  contente 
de  donner  ces  extraits  du  Navorscher,  a publié  un  premier 


1 In-fol.,  s’Gravenhage,  1732,  p.  271,  cité  par  la  Rev.  B.  denumism  , 1875, 
p. 386. 

2 Navorscher,  XI,  347  (1861);  XII,  23  et  312  (1862),  cités  par  la  Rev.  B. 
denumism.,  1875,  p.  390,  392  et  395. 
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article  original  *,  décrivant  vingt- deux  de  ces  disques 
historiques,  possédés  par  un  particulier.  Nous  y trouvons  de 
nouveau  une  médaille  du  siège  de  Namur  de  1693,  citée  sous 
le  N°  13  ; c’est  la  même  que  celle  décrite  plus  haut,  N°  2. 
L’auteur  de  l’article  fait  remarquer  qu’on  voit  des  deux  côtés 
de  la  médaille,  au  bas,  les  initiales  du  graveur  P.  H.  M. 
(Philippe-Henri  Muller),  que  Van  Loon  ne  donne  pas  dans  sa 
gravure.  La  Société  archéologique  de  Namur  possède  deux 
médailles  à ce  type,  l’une  en  argent,  l’autre  en  étain,  portant 
également  ces  mêmes  initiales. 

Enfin,  dans  un  dernier  article  de  la  même  Revue 1  2,  un 
amateur  décrivant  cette  espèce  de  pièces  de  sa  collection, 
donne  de  nouveau  la  même  médaille,  avec  les  mêmes  ini- 
tiales. Il  donne  en  plus  une  pièce  inconnue,  ce  qui  porte  au 
nombre  de  quatre  les  disques  en  bois  aux  empreintes  de 
médailles  namuroises.  En  voici  la  description  : 

CAROLUS.  VI.  D.  G.  ROM.  IMP.  S.  A.  GER.  H.  B.  R.  Buste. 

Rev.  stadt.  namur.  (sic.)  Entre  ces  deux  mots,  buste  avec  : 
m.  e.  dux.  bavar.  Namur  bombardé. 

Non  décrit  dans  Van  Loon. 

Tel  était  l’état  des  recherches  concernant  cette  branche  si 
nouvelle  de  la  science  numismatique,  quand  la  Société  ar- 
chéologique fut  assez  heureuse  pour  acquérir,  à une  vente  de 
Berlin,  trois  disques  en  bois  concernant  le  siège  de  Namur 
de  1693.  Le  premier,  qui  est  une  pièce  noire  du  jeu  de  dames 
ou  de  trictrac,  a été  décrit  ci-dessus  sous  le  N°  2;  les  ini- 
tiales du  nom  du  graveur  sus-mentionnées  s’y  voient  sur  les 
deux  faces.  La  deuxième,  qui  est  une  pièce  brune,  a été 

1 Année  1875,  p.  425. 

2 Année  1876,  p.  123. 
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également  décrite  plus  haut;  c’est  la  pièce  à l’effigie  de  Charles 
VI,  montraut  au  revers  le  bombardement  de  Namur  avec  la 
légende  stadt  namur.  Enfin  notre  troisième  disque  historique, 
qui  est  un  pièce  noire,  porte,  sur  une  face,  le  revers  de  la 
pièce  précédente,  et  sur  l’autre  un  lion  dormant  sur  une 
gerbe  de  blé,  et  un  coq  becquetant  les  épis,  avec  la  légende  : 
ne  fidas  somno,  non  incubat  agnus  aristis ; dans  le  lointain,  le 
Rhin,  comme  l’indique  le  mot  rhenus;  au-delà,  une  ville  en 
feu.  Cette  face  de  notre  disque  est  exactement  le  revers  d’une 
dame  se  rapportant  à Charles  XII,  roi  de  Suède,  décrit  dans 
la  Rev.  B.  de  num.,  1873,  p.  435,  n°  19;  la  seule  différence  est 
que  la  légende  de  notre  pièce  est  en  latin,  tandis  que  celle  de 
la  revue  numismatique  est  en  allemand.  Comme  on  le  voit,  ce 
revers  ne  concerne  par  Namur,  mais  il  est  lui-même  accolé 
à un  autre  revers,  celui  de  la  pièce  de  Charles  VI,  montrant 
le  bombardement  de  Namur  avec  la  légende  stadt  namur,  que 
nous  avons  donnée  plus  haut.  Il  y a donc  là  évidemment 
erreur  de  la  part  de  l’ajusteur  de  cette  dame  : chaque  face  de 
ces  disques  en  bois  était  frappée  isolément;  elles  étaient 
ensuite  réunies  et  placées  dans  une  bordure  formant  saillie,  ^ 
ce  qui  explique  la  magnifique  conservation  de  la  plupart  de 
ces  pièces.  Nos  deux  premières  décrites  sont  à fleur  de  coin, 
la  troisième  est  moins  bien  conservée,  à cause  du  peu  de 
relief  de  la  bordure.  Ces  trois  curieux  spécimens  d’un  art  qui 
paraît  surtout  propre  à l’Allemagne,  mesurent  environ  60 
millimètres. 


A.  L.  C. 


XIII. 
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Extraits  de  la  Relation  du  voyage  de  V ambassade  de  Jean 
Sarrazin , archevêque  de  Cambrai l. 


Ce  voyage  commença  le  22  février  1582.  — Jean  Sarrazin, 
parti  d’Arras,  passe  par  le  Hainaut,  visite  Mons,  et  arrive  par 
la  Sambre  à Namur. 

« Nous  avons,  dit  le  narrateur,  la  Sambre  à main  gauche, 
qui  nous  couvroit  et  coupoit  le  chemin  à la  garnison  de 
Bruxelles.  Le  bois  même  qu’il  nous  convenoit  passer  avant 
arriver  à Namur,  bien  qu’il  fut  de  deux  lieues  d’étendue, 
n’étoit  pas  fort  dangereux  pour  estre  ouvert  et  la  plupart  de 
hautte  futaie,  de  sorte  que  les  lances  y pouvoient  jouer  à leur 
aise.  La  plus  grande  fascherie  provenoit  du  chemin  qui,  à 
une  lieue  de  la  ville,  est  estroit,  montueux  et  pierreux,  telle- 
ment que  peu  de  gens  se  faschent  de  monter  et  descendre  si 
souvent,  de  plus  que  l’on  ne  void  son  but  si  l’on  n’est  parvenu 
bien  près  de  la  ville,  qui  se  montre  en  récompense  très-belle 
pour  estre  bastye  en  belles  pierres  de  marbre  de  couleur, 
tantost  cendrée,  tantostnoirée,  tantost  blanche,  tantost  rougis- 
sant, tantost  diversement  tachettée,  et  pour  estre  entièrement 
couverte  d’ardoises,  bastie  cependant  en  un  fond  duquel  les 
advenues  sont  assez  fascheuses,  bien  qu’au  contraire  son 
chasteau  soit  eslevé  bien  hault  sur  la  roche,  de  difficil  accès 
et  de  tant  plus  aisée  à maintenir,  pour  estre  le  privilège  des 
bicelots  et  cabrits,  aux  fourcheux  de  ramper  aux  montagnes 
et  non  pas  des  hommes.  » 

1 Publiée  dans  les  Annales  de  la  Société  d’Emulation  de  Bruges , tome 
VIII,  pp.  53  et  suivantes. 
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Arrivé  à Namur,  le  prélat,  désirant  s’acquiter  de  la  charge 
que  Son  Altese  lui  avait  donnée,  pour  faire  office  de  bon  fils  à 
l’endroit  de  madame  sa  mère,  la  duchesse  de  Parme  et  de 
Plaisance,  va  lui  communiquer  sa  commission. 

Le  1er  dimanche  de  carême,  les  voyageurs  vont  voir  l’église 
cathédrale. 

« Le  bastiment  de  l’église  n’est  pas  de  ces  grands  et  su- 
» perbes;  si  at-il  eu  l’honneur  de  recevoir  les  cendres  de  feu 

» bonne  mémoire  don  Juan  d’Austrice Mais  la  table  d’autel 

» mise  par  Son  Alteze  en  ladicte  église  en  conservera,  Dieu 
» aydant,  longues  années  la  mémoire,  l’escristeau  en  estant 
» tel  : 

D.  O.  M.  S. 

« SERm0.  PRIN.  JOANNI  AVSTRIACO  D.  CA  V.  IMP.  FILIO,  POST 
MAVROS  I.  BETICA  REBELLANTES  SVBJVGATOS , TVRCARVMQz.  MAX  I 
CLASSEM  APVD  PATRAS  EO  DVCE  FVNDITVS  FVGATAM,  DELETAMQz,  CVN  IN 
BELGIO  PRO  REGEM  AGERET,  IN  CASTRIS  BOUGIANIS  CONTINVA  FEBRE  IN 
IPSO  IVVENTVTIS  FLO  : SVBLATO,  AVVNCVLO  AMANTISS.  ALEXANDER 
FARNESIVS  PARMÆ  PLACENTIÆQz  PRINCEPS  IN  1MPERIO  SVCCESSOR  : 
EX  MANDATO  D.  PHILIPPI  HISP.  AC  1NDIAR.  REGIS  POTENTISS.  HANC 
ALTARIS  TABVLAM  COENOTAPHII  LOCO  PONI  CVRAVIT.  1578.  » 

» La  ville  et  le  comté  de  Namur  sont  assez  cogneus, 
signamment  depuis  que  ledit  comté  fust  joinct  au  domaine  de 
Flandre;  mais  il  at  esté  dernièrement  plus  illustre  que  jamais, 
par  la  retraicte  qu’y  fist  ce  seigneur,  s’asseurant  contre  les 
pernicieux  conseils  dressez  sur  sa  personne.  Car  à ceste 
occasion  la  ville  fut  siégée  du  camp  des  Estats,  qui  enfin  y 
fust  mis  en  vraye  déroute;  des  despouilles  duquel  elle  se 
changea  fort  avec  l’accroissement  de  biens  que  luy  apporta 
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joinctement  la  hantise  des  étrangers,  mais  chose  qui  a fait 
accroistre  quant  et  quant  le  prix  des  marchandises,  lesquelles 
on  y faict  toutefois  venir  à peu  de  mises  par  la  Meuse  qui  luy 
lave  ses  murailles  et  y faict  monter  les  commodités  d’Alle- 
magne et  aultres  lieues,  et  par  la  Sambre  qui  se  rend  en 
icelle  chargée  des  biens  de  Haynault;  ce  qui  lui  cousta  cher 
l’an  mil  cincq  cent  et  soixante  et  onse,  quand  ceste  rivière 
s’enfla  tellement  qu’elle  renversa  les  moulins  et  les  murailles 
voisines  avec  très  grands  dommages,  entraînant  quant  et  soy 
tel  amas  de  cailloux  qu’elle  en  fist  une  île  qui  se  void  encoire 
sur  l’embouchure,  comme  elle  se  rend  en  la  Meuse,  pour 
conserver  la  mémoire  de  choses  tant  effroyables.  » 


ANTIQUITÉS 


DE  LA  BASSE-SAMBRE 

A NAMUR. 


Le  nombre  des  antiquités  exhumées  du  lit  de  la  Basse- 
Sambre  à Namur  est  réellement  extraordinaire.  Lors  de 
la  canalisation  de  cette  rivière  en  1828,  on  y trouva  une 
telle  quantité  de  monnaies  romaines  dans  la  traverse  de 
Namur,  que  des  témoins  oculaires  affirment  qu’on  aurait  pu 
en  remplir  des  tonneaux  (sic);  il  en  fut  expédié  dans  tout  le 
royaume;  un  de  nos  amis  nous  dit  en  avoir  envoyé  trois 
demi-litres  jusqu'à  Anvers.  On  le  voit,  les  médailles  ro- 
maines ne  se  vendaient  pas  même  au  poids,  mais  à la 
mesure,  comme  certaines  denrées  alimentaires;  les  prix 
du  marché  de  Namur  variaient  entre  cinquante  centimes  et 
un  franc  vingt-cinq  le  demi-litre.  Celles  qui  ne  trouvaient 
pas  acquéreur  à ce  prix , et  elles  étaient  nombreuses,  pas- 
saient par  le  creuset  du  fondeur;  nous  nous  souvenons 
d’avoir  vu,  dans  notre  jeunesse,  chez  un  maître  chaudron- 
nier, qui  rachetait  tous  ces  vieux  cuivres  pour  les  fondre, 
XIII  30 
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quelques  centaines  de  grands  et  de  moyens  bronzes  romains 
qu’il  avait  gardés  à cause  de  leur  belle  conservation.  Ces 
pauvres  médailles,  si  peu  prisées  pour  lors  à Namur,  y sont 
maintenant  recherchées  avec  ardeur;  cependant  nous  n’avons 
pu,  dans  ces  dernières  années,  en  recueillir  qu’un  bien 
petit  nombre  provenant  de  ces  travaux  4.  Pour  ce  qui  est 
des  objets  antiques,  ils  étaient  aussi  tellement  nombreux, 
que  si  une  antiquité,  avec  indication  de  sa  provenance  namu- 
roise,  s’égarait  dans  une  collection  étrangère,  on  n’hésitait 
pas  à l’attribuer  à la  Sambre;  c’est  ainsi  que  Monsieur  Toilliez, 
dans  une  Notice  sur  des  antiquités  gallo-romaines,  trouvées 
à Brunehault-  Liber  chies 1  2,  cite  un  superbe  vase  en  argent 
fpraefericulum),  provenant  de  la  collection  Lacour,  à Namur, 
et  il  ajoute  : « c’est  probablement  une  de  ces  richesses 
» archéologiques  que  les  travaux  de  la  Sambre  ont  fait 
» découvrir  en  si  grand  nombre.  » Malheureusement  toutes 
ces  antiquités  sont  dispersées;  la  Société  archéologique 
n’a  pu  en  recueillir,  comme  dernières  épaves,  que  deux 
fers  de  lance  ! 3.  Ainsi  des  découvertes  si  importantes  sont 
à peu  près  perdues  pour  l’histoire,  personne  n’en  ayant 
tenu  une  note  exacte  et  détaillée.  Il  n’en  est  plus  de  même 
depuis  la  fondation  de  la  Société  archéologique  : toutes  les 
antiquités  trouvées  dans  la  province  de  Namur  sont  mention- 
nées, au  moins  d’une  manière  sommaire,  dans  les  Mélanges 
publiés  chaque  année  à la  suite  de  ses  Annales;  de  plus, 
on  peut  les  retrouver  classées  dans  les  collections  du  Musée 
provincial.  Nous  avons  entrepris  de  donner  la  description 


1 Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  VI,  246. 

2 Mémoires  de  la  Société  des  sciences , etc.,  du  Hainaut,  2e  série,  tome  II. 

3 Annales,  I,  494. 
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de  celles  de  ces  antiquités  qui  ont  été  trouvées  dans  le  lit  de 
la  Basse-Sambre  à Namur,  depuis  les  premiers  travaux  de 
la  Société  en  1846;  nous  nous  sommes  aidé  pour  cela 
des  dix-neuf  articles  publiés  sur  ces  trouvailles  dans  les 
Mélanges  dont  nous  venons  de  parler  4;  notre  travail  est, 
sous  un  point  de  vue,  un  résumé  de  ces  articles  dont'  nous 
même  avions  donné  la  majeure  partie,  résumé  rendu  plus 
complet  par  l’inspection  des  objets  décrits,  lesquels  ont  été 
soumis  à un  nouvel  examen. 


Tous  les  ans,  à l’époque  des  grandes  chaleurs,  les  eaux  de 
la  Sambre  étant  mises  pendant  un  mois  environ  à leur  plus 
bas  étiage , une  industrie  nouvelle  s’organisait  : des  ouvriers 
entraient,  non  loin  du  confluent,  dans  le  lit  de  la  rivière, 
n’ayant  de  l’eau  que  jusqu’à  mi-jambe,  et  armés  d’escoupes, 
ils  creusaient  dans  le  sol  humide;  ils  interrogeaient  chaque 
pelletée  qu’ils  ramenaient  du  fond  de  l’eau,  et  rarement  ils 
manquaient  d’y  découvrir  quelque  monnaie,  quelque  reste 
ancien. 

Tous  les  âges  s’étaient  comme  donnés  rendez-vous  dans 
cette  sorte  de  musée  sous-aquatique  : les  premières  pel- 
letées de  gravier  ramenaient  à la  surface  des  médailles- 
à-chapelets  des  deux  derniers  siècles,  des  jetons  à compter 
ou  à jouer,  des  méreaux,  des  enseignes  de  pèlerinages,  des 
poids  de  monnaies,  des  liards  de  Liège  ou  de  Marie-Thérèse 
et  de  ses  fils,  des  quantités  de  clefs  aux  formes  lès  plus 
variées,  et  d’autres  ferrailles. 


i Annales,  I,  567,  368,  474;  II,  218,  219,  445;  III,  233,  234;  V,  215;  VI, 
245,  246,  488;  VII,  220,  458;  VIII,  229,  449;  IX,  456;  X,  515. 
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Une  couche  inférieure  donnait  des  cueillers  à figurines 
gothiques,  des  couteaux  à manche  ciselé  dans  le  style  de  la 
Renaissance  ou  du  Moyen-âge,  des  pièces  de  nos  souverains  : 
Maximilien-Emmanuel,  Albert  et  Isabelle,  Philippe  II,  Char- 
les-Quint,  presque  toutes  en  cuivre,  des  patards  et  des 
doubles  patards  de  Philippe-le-Beau;  et  ainsi,  en  remontant 
jusqu’à  Philippe-le-Bon,  on  arrivait  à nos  comtes  particuliers 
dont  on  trouva  un  nombre  prodigieux  de  deniers  noirs, 
surtout  de  Jean  III  et  des  deux  Guillaume;  des  pièces  en 
argent  ou  en  billon  de  Philippe  III,  Jean  II,  Jean  Ier,  Gui  de 
Dampierre,  Baudouin  de  Courtenay,  Philippe-le-Noble,  Henri 
l’Aveugle  et  enfin  Albert  III.  Les  pièces  étrangères,  sans  être 
clair-semées  dans  cette  masse  de  monnaies  namuroises, 
étaient  cependant  moins  nombreuses;  on  en  trouva  plusieurs 
de  la  plus  grande  rareté.  La  même  époque  fournit  différentes 
armes,  comme  épées,  poignards,  fers  de  flèches  et  de  vire- 
tons,  débris  de  cottes  de  mailles,  chausse-trapes,  éperons,  etc. 
Ajoutez-y  des  sceaux  de  communautés  ou  de  particuliers,  en 
argent  ou  en  cuivre,  de  larges  agrafes  en  plomb,  en  cuivre, 
en  argent,  des  anneaux,  pendants  d’oreilles,  épingles  sim- 
ples ou  à tête  ornée,  crucifix,  chandeliers  en  cuivre  de 
forme  gothique,  et  jusqu’à  des  représentations  érotiques, 
enfin  des  projectiles  en  pierre,  dont  plusieurs  de  grande 
dimension. 

Les  époques  antérieures,  reconnues  dans  des  couches  plus 
basses,  fournirent  des  monnaies  carlovingiennes  et  mérovin- 
giennes, mêlées  à des  monnaies  fausses  du  temps,  un  sceau 
gravé  en  bronze,  portant  bien  le  caractère  mérovingien,  et 
quelques  bijoux  de  peu  de  valeur.  • 

Mais  les  ouvriers  étaient  surtout  avides  de  trouver  ce 
qu’ils  appelaient  les  sous  romains , que  l’habitude  de  fouiller 
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leur  avait  fait  reconnaître.  Ils  savaient  que  les  premiers  son- 
dages ne  les  amèneraient  pas  de  suite  à la  couche  romaine; 
aussi  ils  avançaient  patiemment,  jetant,  faute  de  mieux, 
dans  le  sac  suspendu  en  bandoulière  à leur  côté,  toutes 
les  reliques  des  âges  moins  anciens;  enfin  quand  ils  trou- 
vaient sur  leur  pelle  des  morceaux  de  vieux  pots  (c’était 
leur  expression),  leur  attention  redoublait  : ils  savaient 
qu’ils  étaient  arrivés  au  sol  romain.  Ce  sol  a été  reconnu 
dans  le  lit  de  la  rivière  en  1847,  lors  de  la  construction 
du  port  de  Grognon,  situé  au  confluent  de  la  Sambre  et 
de  la  Meuse.  Les  tranchées  ouvertes  pour  ces  travaux 
dans  le  lit  des  deux  rivières  ne  donnèrent  relativement 
que  peu  de  restes  romains  dans  le  lit  de  la  Meuse,  tandis 
que  la  même  couche  dans  le  lit  de  la  Sambre,  offrit  un  sol 
littéralement  semé  d’une  quantité  de  débris  de  tuiles  et  de 
poteries  antiques. 

Quant  aux  médailles  romaines,  ce  n’est  pas  par  centaines 
qu’il  fallait  compter  celles  qui  parsemaient  cette  couche  de 
débris,  mais  par  milliers;  le  médaillier  de  la  Société  archéo- 
logique en  possède  largement  plus  de  mille;  or,  comme  sur 
dix  pièces  que  les  ouvriers  nous  présentaient,  nous  n’en  pre- 
nions le  plus  souvent  qu’une  seule,  les  autres  étant  frustes, 
ces  mille  pièces  en  représentent  pour  le  moins  dix  mille. 
Ajoutez  à cela  que  nous  n’étions  pas  seuls  à collectionner  : 
divers  amateurs  recueillaient  de  leur  côté;  nous  en  con- 
naissons un,  entre  autres,  qui  s’est  fait  fondre  une  paire 
de  chandeliers  en  bronze  avec  les  monnaies  frustes  du 
Haut-Empire  qu’il  avait  rassemblées  ; mais  ce  qu’il  y a de 
triste  à dire,  c’est  que  le  gouvernement  lui-même  faisait 
une  concurrence  peu  noble  à un  musée  provincial,  en 
faveur  de  son  musée  de  la  Porte  de  Hal,  et  cela  surtout 
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en  deux  circonstances,  à savoir,  à la  reconstruction  du 
vieux  pont  (1863),  et  à la  démolition  du  moulin  de  Sambre 
(1865).  Les  monnaies  et  les  poteries  étaient  à peu  près  les 
seules  antiquités  que  le  sol  romain  recélait;  exceptez-en 
toutefois  quelques  menus  objets,  comme  fibules,  fers  de 
javelots,  etc.  Joignez-y  un  pied  eu  bronze,  provenant  peut- 
être  de  quelque  statue  antique,  et  un  torse  en  calcaire, 
que  nous  attribuons  dubitativement  à cette  époque,  et  sur 
lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir. 

Je  ne  sais  si  là  on  était  arrivé  à la  dernière  couche  dans 
le  lit  de  la  rivière;  mais  on  a trouvé,  soit  au  même  niveau, 
soit  à un  étage  inférieur,  des  monnaies  consulaires  ro- 
maines, des  monnaies  grecques  et  des  gauloises. 

Tel  est  en  résumé  le  tribut  archéologique  que  la  Sambre 
nous  a payé  en  vingt  ans,  depuis  l’année  1846  jusque  vers 
l’année  1865,  les  travaux  de  curage  et  d’approfondissement 
exécutés  alors  dans  le  lit  de  la  rivière,  ayant,  depuis  quel- 
ques années  déjà  \ dérobé  le  sol  antique  aux  recherches 
des  fouilleurs. 

En  présence  de  tant  d’objets  d’âge  divers,  étagés  chro- 
nologiquement au  même  endroit  dans  le  lit  d’une  rivière, 
on  se  demande  tout  d’abord  d’où  peut  venir  une  telle 
accumulation.  D’aucuns  ont  dit  que  ces  objets,  perdus  dans 
tout  le  cours  de  la  Sambre,  ont  été  portés  par  les  eaux 
jusqu’à  Namur.  Nous  ne  nions  pas  que  l’un  ou  l’autre 
objet,  spécialement  de  forme  arrondie,  n’ait  pu  être  ainsi 
entraîné  par  le  courant;  mais  notre  conviction  est  que  la 


1 Dès  1859,  on  dragua  en  face  du  port  de  Grognon;  mais  les  travaux  du 
draguage  général  depuis  l’écluse  de  Namur  jusqu’à  celle  de  Mornimont  ne 
furent  exécutés  qu’en  1862. 
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majeure  partie  est  restée  là  où  elle  est  tombée  dans  la 
rivière.  En  effet,  de  quelle  autre  localité  riveraine  de  la 
Sambre  feriez-vous  venir  nos  antiquités?  En  1862,  on  a 
dragué  le  lit  de  la  rivière  un  peu  en  deçà  de  son  entrée 
à Namur,  vers  l’endroit  appelé  Dos-d'âne,  et  l’on  n’y  a rien 
trouvé  *;  on  a dragué  plus  en  amont,  en  face  du  couvent 
des  Récollets;  on  a dragué  à la  hauteur  du  vieux  moulin, 
démoli  en  1857,  de  Salzinnes-les-Moulins;  on  l’a  fait  encore 
au-dessus  de  la  Gueule-du-loup , puis  vers  le  château  dit 
la  Maison-blanche  ; et  même,  plusieurs  de  ces  draguages 
ont  été  opérés  sur  un  long  parcours;  enfin  on  a poursuivi 
les  travaux  jusqu’à  l’écluse  de  Mornimont,  à plus  de  16 
kilomètres  de  Namur,  et  le  gravier  extrait  n’a  fourni  aucun 
objet  antique.  Il  en  a peut-être  été  de  même,  lors  de  la 
canalisation;  le  seul  endroit  hors  de  Namur,  qui,  à notre 
connaissance,  ait  fourni  alors  quelques  antiquités  est  Bause 
(Malonne);  là,  en  creusant  le  lit  de  la  rivière  pour  la  cons- 
truction de  l’écluse,  on  a rencontré  dix  médailles  romaines, 
que,  depuis,  la  Société  archéologique  a acquises 1  2.  Serait- 
ce  de  là  que  viendraient  nos  antiquités  de  la  Basse-Sambre, 
ou  bien  serait-ce  d’une  ou  de  plusieurs  autres  localités 
sises  sur  le  cours  supérieur  de  la  rivière?  Nous  ne  le 
pensons  pas;  et  une  seule  considération  suffira,  nous  osons 
l’espérer,  pour  faire  adopter  notre  avis;  c’est  que,  à part 
les  médailles  romaines,  la  majeure  partie  des  monnaies 
découvertes  à l’endroit  qui  nous  occupe,  a été  frappée 
à Namur  même,  depuis  les  pièces  gauloises  à la  légende 

1 En  1876,  on  a de  nouveau  enlevé  le  gravier  à peu  près  au  même  endroit 
et  un  peu  en  deçà,  sans  y rien  découvrir. 

“2  Annales,  I,  378. 
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avavcia , jusqu’aux  liards  de  Maximilien-Emmanuel,  au 
millésime  de  1713.  Mais  concédons  pour  un  moment  que 
ces  antiquités  aient  pu  être  charriées  par  le  courant  de 
la  rivière  jusqu’à  Namur,  pourquoi,  en  ce  cas,  se  seraient- 
elles  arrêtées  précisément  à Namur?  Pourquoi  ne  seraient- 
elles  pas  allées  plus  loin,  par  exemple,  à Andennes,  à 
Huy,  à Liège,  voire  à Maestricht,  voire  à la  mer?  On  dira 
que  le  cours  de  la  Meuse,  étant  plus  rapide  que  celui  de 
la  Sambre,  son  tributaire,  forme  en  quelque  sorte  barrière 
aux  objets  entraînés  par  cette  rivière.  A cela  nous  répon- 
drons que  ce  n’est  pas  précisément  au  confluent  que  la  plu- 
part de  ces  antiquités  ont  été  trouvées,  mais  plus  de  cent 
mètres  en  amont,  juste  sous  le  vieux  pont  comme  aussi 
entre  le  bâtiment  du  Musée  et  le  marché  aux  poissons, 
nommé  l'Applé.  Nous  ne  nions  pas  qu’il  ait  été  trouvé  bien 
des  antiquités,  et  même  bien  des  médailles  romaines,  entre 
le  confluent  et  l’endroit  dont  nous  parlons  \ comme  entre 


t Nous  croyons,  à notre  tour,  que  les  antiquités  trouvées  au  confluent, 
en  face  du  port  de  Grognon,  ont  été  entraînées  du  voisinage  du  vieux  pont, 
conjointement  avec  le  gravier,  et  cela  à la  suite  de  fortes  inondations; 
témoin  l’inondation  de  1571,  qui  entraîna  « tel  amas  de  cailloux  qu’elle  en 
fist  une  île  qui  se  void  encoire  sur  l’embouchure,  comme  elle  se  rend  en  la 
Meuse  » ( Annales , XIII,  400,  et  III,  141);  témoin  encore  l’inondation  du  mois 
d’août  1850,  où  le  même  amas  de  gravier  se  forma,  et  dont  l’enlèvement 
amena  la  découverte  d’antiquités  mentionnées  dans  les  Annales , I,  474,  et  II, 
218.  Mais  il  y a une  énorme  différence  entre  ce  que  nous  avançons  ici,  et  ce 
que  disent  les  partisans  du  système  que  nous  combattons;  d’après  eux,  les 
antiquités  de  la  Sambre  ont  été  entraînées  .par  le  courant,  sur  tout  le  par- 
cours de  la  rivière;  dans  notre  opinion,  au  contraire,  elles  gisent  là  où  elles 
ont  été  déposées  primitivement;  nous  faisons  une  exception  pour  les  objets 
rencontrés  au  confluent;  ils  ont  été  entraînés  là,  du  vieux  pont  où  ils 
étaient  d’abord,  et  cela  à la  suite  de  violentes  inondations;  en  effet,  dans 
ces  inondations  le  courant  devient  d’autant  plus  rapide  aux  ponts,  que 
l'obstacle  qu’il  rencontre  est  plus  grand. 
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le  vieux  pont  et  le  bief  de  l’écluse 1 * *  4;  nous-même  en  avons 
recueilli  un  bon  nombre;  mais  la  majeure  partie,  surtout 
les  monnaies  antiques,  provient  du  voisinage  du  pont.  Il 
nous  paraît  donc  acquis  que  la  plupart  de  ces  objets  divers 
gisent  encore  aujourd’hui,  selon  leur  ordre  chronologique, 
à l’endroit  où  ils  ont  été  déposés  primitivement. 

Reste  une  deuxième  question  : qui  a jeté  tous  ces  objets 
là  où  nous  les  avons  trouvés?  La  réponse  est  bien  simple  : 
il  est  arrivé  à Namur  ce  qui  est  arrivé  dans  toutes  les 
villes  traversées  par  un  cours  d’eau,  il  s’y  perd  journelle- 
ment l’un  ou  l’autre  objet.  La  même  chose  est  arrivée  à 
Paris,  où  un  archéologue  de  mérite,  Monsieur  Forgeais  a 
exhumé  du  lit  de  la  Seine  nombre  d’antiquités,  dont  il  a 
publié  une  partie,  sous  le  titre  de  Collection  de  plombs 
historiés  trouvés  dans  la  Seine;  cette  collection  a même  paru 
assez  importante  pour  que  le  gouvernement  de  Napoléon  III 
en  fit  l’acquisition  au  prix  de  vingt  mille  francs,  en  faveur 
du  musée  de  Cluny.  La  même  chose  est  arrivée  à Londres, 
où,  dans  une  réunion  de  la  Société  numismatique  de  cette 
ville,  en  1840,  il  fut  donné  lecture  d’un  mémoire  traitant 
des  monnaies  romaines  trouvées  dans  la  Tamise;  il  y est 
dit  qu’en  creusant  les  fondements  pour  la  construction  de 
certains  ponts  à Londres,  on  trouva  plusieurs  milliers  de 


1 La  limite  extrême  des  trouvailles  de  monnaies  romaines  dans  la  Basse- 
Sambre  est  le  pont  reliant  Salziunes  à la  station  du  chemin  de  fer  : eu 
creusant  les  fondations  de  la  culée  de  ce  pont,  du  côté  de  Salzinnes,  en 

1876,  on  trouva  deux  G.  B.  de  Domitianns  et  de  Faustina  junior , et  un 

M.  B.  de  Marcus  Aurelius.  De  cet  endroit  jusqu’au  confluent,  les  trouvailles 
de  ce  genre  ont  été  nombreuses,  en  tout  temps.  Nous  sortons  un  peu  de 

notre  sujet,  en  ajoutant  que  la  limite  extrême  des  trouvailles  de  monnaies 
romaines  dans  la  Meuse,  à sa  sortie  de  Namur,  est  le  pont  du  chemin  de  fer 
du  Luxembourg  (Annales,  VII,  220). 
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monnaies  romaines,  dont  trois  en  or,  embrassant  à peu 
près  une  période  de  trois  siècles  et  demi.  La  même  chose 
est  arrivée  à Rome,  où  tant  d’antiquités  sont  connues  gi- 
sant dans  le  lit  du  Tibre,  qu’à  diverses  reprises  déjà,  et 
tout  récemment  encore,  le  public  savant  se  passionnait  dans 
l’idée  qu’on  allait  détourner  le  Tibre  pour  y exécuter  des 
fouilles  scientifiques;  ne  sait-on  pas  en  effet,  pour.  11e  citer 
qu’un  seul  fait,  que  lors  du  siège  de  Rome  par  le  connétable 
de  Rourbon  (1527),  les  statues  qui  décoraient  le  mausolée 
d’Hadrien  (château  S1 * *- Ange)  ont  été  lancées  comme  pro- 
jectiles par  les  assiégés,  et  sont  tombées  dans  le  Tibre  4? 

Ce  qui  est  arrivé  à Paris,  ce  qui  est  arrivé  à Londres, 
ce  qui  est  arrivé  à Rome,  par  rapport  aux  fleuves  qui  les 
traversent,  est  aussi  arrivé  (si  licet  parva  componere 
magnis)  dans  notre  bonne  ville  de  Namur,  qui  n’a  pas  non 
plus  été  épargnée  par  les  sièges  : tous  les  objets  trouvés 
gisant  dans  le  lit  de  la  Sambre  y ont  été  jetés  intention- 
nellement ou  perdus  par  mégarde.  Telle  est  notre  explica- 
tion; toutefois  nous  en  proposons  une  autre  pour  les 
médailles  romaines.  A l’époque  romaine,  même  dès  le 
commencement  de  l’empire,  Namur  dut  exister;  une  posi- 
tion si  importante,  commandant  le  cours  de  deux  rivières, 
n’avait  pu  échapper  au  coup  d’œil  militaire  des  conqué- 
rants du  monde,  pas  plus  qu’elle  n’avait  échappé  aux  Adua- 
tuques.  Nous  apprenons  par  un  auteur  du  temps  de  Trajan, 
Florus,  le  fait  historique  suivant  : Auguste,  sachant  que 
Jules  César  avait  jeté  deux  fois  un  pont  sur  le  Rhin  pour 


i Le  même  fait  est  arrivé  « dans  les  troubles  de  Vitellius,  pendant  les- 

quels on  se  défendit  au  Capitole  en  jetant  des  statues  sur  les  assaillants.  » 

Winkelmann,  Histoire  de  l’art  chez  les  anciens,  II,  83. 
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porter  la  guerre  en  Germanie,  résolut  de  faire  de  ce  pays 
une  province  romaine,  voulant  ainsi  honorer  la  mémoire 
de  son  père  adoptif.  Drusus,  chargé  de  cette  expédition, 
défit  les  barbares  les  uns  après  les  autres;  puis,  pour  la 
garde  de  ces  contrées,  comme  pour  la  sécurité  des  an- 
ciennes provinces,  il  borda  de  forteresses  de  surveillance 
et  de  protection  (præsidia  atque  custodiasj,  les  rives  de  la 
Meuse,  du  Rhin,  de  l’Elbe  et  du  Wéser  *.  Tel  est  le  fait. 
La  position  exceptionnelle  de  Namur,  la  grande  quantité 
de  monnaies  contemporaines  de  cet  événement,  trouvées 
et  à la  citadelle  de  Namur,  et  dans  la  ville,  et  dans  le  lit 
de  la  Sambre,  ne  semble-t-elle  pas  indiquer  qu’une  de  ces 
forteresses  dût  s’élever  à Namur 1  2?  et  nous  aimerions  à 
croire,  non  pas  que  cette  forteresse  fut  l’origine  de  notre 
cité,  car  il  paraît  assez,  d’après  l’inspection  des  lieux  et 
les  données  archéologiques,  que  Namur  fut  d’abord, 
sinon  Y oppidum  des  Aduatuques  assiégé  par  César,  au  moins 
un  des  camps  de  refuge  de  ce  peuple;  mais  nous  aime- 
rions à croire,  qu’à  cet  oppidum  germanique,  succéda  le 
præsidium  ou  la  custodia  élevé  par  Nero  Claudius  Drusus, 


1 Florus,  Epitome  kist.  rom.,  IV,  i± 

2 On  place  habituellement  les  forts  de  Drusus  sur  la  Meuse  inférieure, 
surtout  dans  le  Limbourg  belge  et  en  Hollande,  comme  si  c’était  unique- 
ment contre  les  Germains  du  nord  que  le  frère  de  Tibère  eut  dirigé  son 
expédition;  nous  nous  demandons  pourquoi  l’on  ne  pourrait  pas  continuer 
la  ligne  de  ces  forts  sur  le  cours  supérieur  du  fleuve;  le  texte  de  Florus  ne 
contrarie  pas  cette  opinion;  il  indique  simplement  la  Meuse,  sans  désigner 
dans  quelle  partie  de  son  cours  les  forts  furent  élevés.  Du  reste,  parmi  les 
peuples  que  combattit  le  général  romain,  il  eu  est  plusieurs  qui  habitaient, 
non  pas  le  nord  de  la  Germanie,  mais  une  latitude  parallèle  à celle  de  la 
Meuse  supérieure,  et  contre  lesquels  ont  dû  s’élever,  ainsi  que  contre  les 
autres  barbares,  ces  præsidia  et  custodiœ. 
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beau-fils  d’Auguste,  environ  9 ans  avant  Jésus-Christ.  Cette 
forteresse  dut  appeler  de  bonne  heure  sous  son  ombre 
les  colons  épars  dans  les  champs,  qui  là  trouvaient  sûreté 
et  protection.  Toutefois  cette  population  du  Namur  romain, 
composée  peut-être  d’un  manipulus  de  fantassins  ou  simple- 
ment de  quelques  vétérans,  auxquels  se  joignirent  de  paisibles 
habitants  du  sol,  dut  être  peu  nombreuse.  Comment  donc 
expliquer  que  ces  quelques  romains  et  ces  quelques  belges 
romanisés  aient  pu  perdre  dans  la  Sambre  plus  de  dix 
mille  pièces  de  monnaie,  fut-ce  même  en  trois  ou  quatre 
siècles  que  dura  l’occupation  romaine?  Mais  quoi!  quand 
nous  disons  dix  mille  pièces,  nous  parlons  seulement  de 
ce  que  les  délégués  de  la  Société  archéologique  eurent  en 
mains,  entre  les  années  1846  à 1865;  car  si  nous  ajou- 
tions ce  que  les  collectionneurs  étrangers  ont  recueilli 
pour  leur  propre  compte,  et  si  nous  remontions  aux  fouilles 
et  trouvailles  faites  antérieurement  aux  nôtres,  nous  arrive- 
rions peut-être  à un  chiffre  double.  Qui  donc  a pu  jeter 
dans  le  même  endroit  de  la  Sambre,  ces  dix  mille,  peut- 
être  ces  vingt  mille  pièces  de  monnaie  romaine?  Voici  ce 
que  nous  croyons  : précisément  à cet  endroit  se  trouve 
un  gué,  par  lequel  les  habitants  de  la  forteresse  romaine 
passaient  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre;  or  on  connaît 
l’usage  des  anciens  de  faire  des  offrandes  (stipes ) à la 
divinité  topique  qui  présidait  aux  eaux;  c’est  ainsi  que 
dans  un  autre  gué,  situé  en  France,  et  nommé  le  gué  de 
Brives,  dans  la  Mayenne,  entre  Jublains  (Neodunum)  et 
Avranches  (Legedia),  on  a recueilli  plus  de  douze  mille 
médailles  du  Haut-Empire;  et  pour  qu’il  ne  restât  aucun 
doute  sur  le  passage  des  anciens  par  ce  gué,  une  voie 
romaine,  encore  visible,  le  traverse,  et  on  a trouvé,  cou- 
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chée  dans  le  limon  de  la  rivière,  une  colonne  milliaire, 
qu’on  peut  voir  à l’hôtel-de-ville  de  Mayenne  L Là,  comme 
à Na  mur,  les  dévots  qui  traversaient  la  rivière  jetaient 
sans  doute  dans  l’eau  leur  offrande  à la  Naïade  Vadiola, 
la  protectrice  du  gué  (vadum).  Une  preuve  très-connue  de 
l’usage  de  ces  offrandes  aux  divinités  des  eaux  existe  à 
trente  milles  de  Rome,  sur  les  bords  du  lac  de  Bracciano  : 
célèbre  dans  l’antiquité  par  ses  eaux  thermales,  la  fontaine 
balnéaire  de  Vicarello  ne  l’est  pas  moins  de  nos  jours  par 
les  grandes  découvertes  archéologiques  qu’elle  a mises  au 
jour.  Le  limon  de  cette  fontaine  était  rempli,  comme  le 
gravier  de  la  Sambre,  de  monnaies  d’âge  divers  et  d’objets 
d’antiquité  étagés  d’une  manière  chronologique;  c’était, 
comme  dans  la  Sambre,  des  offrandes  faites  à la  divinité 
protectrice  de  la  source  : au  fond,  se  trouvaient  ces  gros- 
siers morceaux  de  métal  (œs  rude),  qui  servirent  aux 
échanges  avant  que  l’art  monétaire  n’eut  été  inventé;  en- 
suite venaient  les  plus  anciennes  monnaies  des  peuples 
italiques  et  de  Rome,  enfin  les  médailles  consulaires  et 
impériales,  au  milieu  desquelles  figuraient  quatre  vases 
d’argent  de  forme  cylindrique,  affectant  dans  leur  aspect 
extérieur  l’apparence  d’une  colonne  milliaire.  Ces  vases, 
qui  sont  connus  en  archéologie  sous  le  nom  de  vases  apol- 
linaires  de  Vicarello , offrent  une  utilité' presque  égale,  sur- 
tout pour  la  géographie  ancienne  de  l’Espagne,  à celle  de 
la  Carte  de  Peutinger,  à laquelle  ils  suppléent  pour  ce 
pays,  et  à l’Itinéraire  d’Antonin;  c’était  des  gobelets,  à 
l’usage  des  voyageurs,  portant  gravés  à l’extérieur  les  noms 


Almanach  de  V archéologue  français,  1865,  p.  56. 
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de  toutes  les  stations  de  Cadix  à Rome,  avec  les  distances 
qui  les  séparaient,  exprimées  en  milles.  Ces  petits  monu- 
ments, de  l’époque  de  Trajan,  étaient,  comme  les  monnaies, 
des  stipes  ou  offrandes  des  pieux  baigneurs.  Ils  font  au- 
jourd’hui l’ornement  du  musée  Kircher,  à Rome,  où  nous 
les  avons  admirés  conjointement  aux  monnaies  mention- 
nées plus  haut,  et  qui  font  de  la  collection  de  monnaies 
pondérales  de  ce  musée  la  collection  la  plus  nombreuse 
et  surtout  la  plus  authentique  qui  existe  l.  Grâce  aux  dé- 
couvertes archéologiques  de  nos  jours,  nous  pourrions 
multiplier  les  preuves  de  ces  offrandes  aux  divinités  des 
eaux  : dans  le  midi  de  la  France,  le  curage  des  bassins 
de  plusieurs  fontaines  thermales  a remis  au  jour  un  grand 
nombre  de  ces  offrandes,  étagées  chronologiquement  dans 
les  couches  du  limon.  A une  époque  un  peu  plus  ancienne, 
en  1843,  la  Société  des  antiquités  de  la  Côte-d’Or,  a décou- 
vert, aux  sources  de  la  Seine,  un  temple  de  la  déesse 
Sequana,  la  Seine  déifiée,  avec  cent  vingt  ex-voto,  formés 
d’une  légère  feuille  de  cuivre  estampée  et  découpée  au 
ciseau;  là  aussi  on  trouva  des  médailles  romaines,  au 
nombre  de  822,  d’Auguste  à Magnus  Maximus,  et  pour 
écarter  tout  doute  sur  la  raison  d’être  de  ces  antiquités 
en  ce  lieu,  le  vase  contenant  ces  médailles  portait  l’ins- 
cription : Deæ  Sequana  (sic)  Rvfvs  Donavit. 

Concluons  : 

1.  Les  objets  antiques  recueillis  dans  le  lit  de  la  Rasse- 
Sambre  à Namur  n’ont  pu  être  entraînés  par  le  courant,  d’un 
endroit  quelconque  situé  plus  en  amont;  mais  nous  les 


4 Marchi  e Tessieri,  L'œs  grave  del  museo  Kircheriano . 
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avons  retrouvés  là  où  ils  ont  été  jetés  primitivement,  et,  si 
je  puis  m’exprimer  ainsi,  dans  leur  couche,  dans  leur  assise 
chronologiques. 

2.  Les  dix  ou  vingt  mille  médailles  romaines  qui  ont  été 
recueillies  en  cet  endroit,  y ont  été  jetées  par  les  pieux 
passants,  comme  offrandes  à la  divinité  topique  du  gué. 
L’usage  général  que  nous  avons  signalé,  au  cœur  même  de 
l’empire  comme  à ses  extrémités,  à quelques  milles  de  Rome 
comme  aux  confins  des  Gaules,  semble  autoriser  notre 
assertion1. 

Nous  avons  été  long,  mais  nous  l’avons  cru  nécessaire  pour 
plusieurs  motifs  : d’abord,  l’opinion  commune  et  reçue  à 
Namur  depuis  les  grandes  découvertes  de  la  canalisation, 
est  que  la  rivière  a charrié  les  objets  antiques  de  plus  haut; 
nous  espérons  avoir  prouvé  le  contraire;  en  second  lieu,  la 
série  non  interrompue  depuis  dix-huit  siècles  d’objets  de 
tout  genre  trouvés  à ce  gué,  devant  être  une  preuve  pé- 
remptoire de  la  haute  antiquité  de  notre  ville,  s’il  était  établi 
que  ces  objets  ont  été  déposés  primitivement  dans  l’endroit 


1 On  a émis  l’opinion  que  les  médailles  romaines  trouvées  dans  la  Tamise 
au  pont  de  Londres,  y auraient  été  jetées  en  mémoire  de  la  construction 
probable  d’un  pont  romain  en  cet  endroit,  et  des  réparations  qu’on  y aurait 
faites  à différentes  époques.  Cette  supposition  paraissait,  disait-on,  d’autant 
plus  vraisemblable,  qu’on  n’y  rencontra  aucune  médaille  britannique,  grec- 
que ou  saxonne;  on  y trouva,  par  contre,  une  tête  colossale  d’Hadrien 
avec  plusieurs  bronzes,  qu’on  supposa  y avoir  été  jetés  par  les  pre- 
miers chrétiens,  en  horreur  du  paganisme.  Toutes  ces  suppositions  au- 
raient besoin,  croyons-nous,  d’être  prouvées.  Si  nous  avions  pu  consulter 
l’ouvrage  que  Roach  Smith  a publié  en  1860,  sous  le  titre  : Illustrations  of 
Roman-London , sur  les  antiquités  romaines  exhumées  du  sol  de  la  ville  de 
Londres,  ou  trouvées  dans  le  lit  de  la  Tamise,  nous  aurions  connu  l’opinion 
du  célèbre  archéologue  sur  ce  point. 
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d’où  nous  les  avons  exhumés,  nous  avons  cru  important  de 
nous  arrêter  pour  établir  cette  preuve. 

Après  ce  préambule,  abordons  la  description  succincte 
des  principaux  objets  remis  en  lumière;  nous  les  classerons 
par  époques,  que  nous  diviserons  comme  suit  : époque 
gauloise,  époque  romaine,  époque  mérovingienne  et  car- 
lovingienne,  époque  des  comtes,  époque  moderne. 


\ 


— 417  — 


I.  — ÉPOQUE  GAULOISE. 

Monsieur  Schuermans  a démontré  avec  cette  saine  et 
ingénieuse  critique  à laquelle  il  nous  a habitués  1,  que  les 
Aduatuques  occupaient  une  série  de  forteresses  2,  situées 
dans  le  territoire  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  s’étaient 
établis  en  maîtres  depuis  longtemps3,  notamment  chez  les 
Éburons,  qui,  eux,  n’avaient  aucune  place  forte *.  Ces  for- 
teresses étaient  nombreuses;  César,  en  en  parlant,  dit  : 
Cunctis  oppidis  castellisque,  mot  qu’il  n’eut  pas  appliqué  à 
l’un  ou  l’autre  oppidum  ou  castellum  isolé,  mais  qui  suppose 
un  ensemble  assez  considérable  de  places  fortes.  Leur  po- 
sition était  visiblement  indiquée  par  ces  lieux  où  la  nature 
avait  en  quelque  sorte  élevé  des  remparts  infranchissables  : 
comme  sur  la  Meuse,  avec  ses  rochers  à pic;  comme  sur 
ses  affluents,  avec  leurs  gorges  profondes  et  leurs  forêts 
impénétrables.  Aussi  tels  furent  les  endroits  que  les  Adua- 
tuques choisirent  pour  y établir  leurs  oppida  et  castella.  La 
tradition,  jointe  à l’inspection  des  lieux  et  à l’étude  des  an- 


1 Annales,  XII,  1 73. 

2 Cunctis  oppidis  castellisque.  Cæs.,  Bell,  gall.,  II,  29. 

3 Inter  quos  dominari  consuessent.  Id.,  Il,  51.  Toutefois  nous  n’admettons 
pas  d’une  manière  trop  absolue  que  les  Aduatuques  n’occupassent  que  des 
places  fortes  chez  les  peuples  qu’ils  avaient  assujettis;  ils  étaient  pasteurs  et 
agriculteurs,  comme  leurs  voisins,  et  quand  César  dit  qu’ils  se  réfugièrent 
dans  un  oppidum,  avec  tout  ce  qu’ils  possédaient,  il  entend  surtout,  par  les 
mots  sua  omiiia  (Bell,  gall.,  II,  29),  indiquer  leurs  troupeaux.  Puis  les 
Aduatuques  sont  désignés  non  comme  voisins  (vicini)  des  Éburons,  nom 
qui  leur  conviendrait  s’ils  avaient  habité  simplement  des  camps  isolés,  mais 
comme  limitrophes  (finitimi.  Id.,  V,  27  et  58),  mot  qui  implique  l’idée  d'un 
territoire  (terrœ  tractus)  qui  finit  là  où  un  autre  commence. 

* Non  oppidum  non  præsidium.  Id.,  VI,  54. 
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tiquités  du  sol,  place  ces  forteresses  à Montaigle,  à Poilvacbe, 
à Namur,  à Hastedon,  à Samson,  et  même  dans  d’autres 
localités  situées  hors  de  notre  province.  Leurs  remparts,  si 
minutieusement  décrits  par  César  \ ont  été  découverts 
récemment  par  Messieurs  Arnould  et  de  Radiguès,  à Has- 
tedon 2 et  ailleurs.  Quant  à leurs  monnaies,  elles  restaient 
inconnues;  cependant,  sans  le  savoir,  des  amateurs  en 
possédaient  dans  leurs  collections.  Lelewel  les  donnait  aux 
Sylvanecti,  et  disait  qu’elles  se  trouvent  parfois  dans  le  nord 
de  la  Gaule  Belgique;  Alex.  Hermand,  qui  en  possédait  l’une 
ou  l’autre,  y lisait  aravcia,  légende  qu’il  laissait  ininterprétée; 
quand  une  pièce  mieux  conservée  étant  tombée  aux  mains 
de  Monsieur  de  Saulcy,  il  y lut  avavcia  ; ce  savant  numismate 
proposa  aussitôt  d’attribuer  aux  Aduatuci  toutes  les  pièces 
en  cuivre  à cette  légende,  comme  aussi  les  monnaies 
anépigraphes  au  même  type  3.  Cette  attribution  fut  univer- 
sellement admise,  d’autant  plus  que  ces  pièces  ont  toujours 
été  rencontrées,  dit-on,  dans  le  nord  des  Gaules  : celle  que 
décrit  Lelewel,  pl.  ix,  n.  13,  a été  trouvée  à Senlis;  celle  que 
possédait  Hermand  vient  de  l’Artois;  Monsieur  de  Saulcy  dit 
même  que  la  présence  de  ces  monnaies  à Namur  et  dans  les 
environs  confirme  leur  attribution  aux  Aduatuques.  Nous 
décrivons  ici  une  de  ces  monnaies  trouvée  dans  la  Basse- 
Sambre. 

Sans  légende.  Cheval  libre  galoppant  à gauche. 

Revers . Sans  légende.  Figure  cruciforme,  composée  de  quatre  bustes  de 
chevaux,  cantonnés  de  quatre  boucliers;  au  centre,  sur  le  tout,  un  bouclier. 

Cuivre. 

< Bell,  g ail.,  VII,  23. 

2 Annales , XII,  229. 

3 Rev.  numismatique  franc.,  1838. 


— 419 


Cette  petite  pièce,  sans  légende,  est  la  plus  ancienne  des 
monnaies  connues  au  type  d ’Avavcia  1 ; les  autres,  avec  la 
légende  avavcia,  en  caractères  latins,  sentent  déjà  l’influence 
romaine,  et  ont  été  frappées  à une  époque  plus  rapprochée 
de  la  conquête  des  Gaules;  le  médaillier  provincial  en  pos- 
sède plusieurs  variétés;  sur  l’une,  le  quaclriquetra  ou  figure 
du  revers  est  remplacé  par  deux  bustes’ de  chevaux  accostant 
un  arbre  (chêne?).  Il  serait  intéressant  d’étudier  cette  étrange 
figure  formée  de  quatre  bustes  de  chevaux,  dont  on  ne  re- 
trouve pas  d’analogue  dans  la  numismatique  gauloise.  On 
connaît  le  triquetra  de  certaines  monnaies  de  Sicile,  qu’on 
explique  par  les  trois  promontoires  de  cette  île,  appelée 
autrefois  Trinacria;  mais  que  signifie  la  figure  cruciforme 
du  quadriquetra,  adoptée  par  les  Àduatuques?  La  croix,  on  le 
sait,  est  un  des  symboles  les  plus  anciens  2;  antérieurement 
au  Christianisme,  différents  peuples  la  connaissaient;  les 
Égyptiens  la  mettaient  en  main  à leurs  dieux  et  à leurs 
personnages  divinisés;  c’était  pour  eux  le  Tau  des  mystères, 
le  signe  de  la  vie  divine;  rien  de  surprenant  donc  que  les 
Aduatuques  l’eussent  connue,  et  en  eussent  fait  aussi  un 
emblème  religieux,  figurant  sur  leurs  monnaies.  A tous  les 
âges  en  effet,  la  monnaie  fut  essentiellement  religieuse  3 : 


1 La  Société  en  possède  deux  autres,  aussi  anépigraphes,  trouvées  à 
Ciney  (Annales,  VII,  258.  — J.  Borgnet,  Cartulaire  de  la  commune  de  Ciney, 
Introduction,  page  X,  note  2). 

2 De  Mortillet,  Le  signe  de  la  croix  avant  le  Christianisme. 

3 « L’usage  antique  de  placer  sur  la  monnaie  les  symboles  particuliers  de 
la  nation  chez  laquelle  elle  était  frappée,  est  un  fait  qui  n’a  pas  besoin 
d’être  discuté,  et  l’origine  religieuse  de  ces  symboles  est  une  vérité  également 
reconnue.  Rien  n’est  donc  plus  naturel  que  de  chercher  sur  les  monnaies 
de  la  Gaule  le  symbole  ordinaire  du  peuple  qui  l’habitait,  et  d’interroger 
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on  connaît  les  monnaies  des  Grecs  et  des  Romains,  avec  la 
représentation  de  tous  les  dieux  mythologiques;  on  connaît 
les  monnaies  mérovingiennes  et  carlovingiennes,  avec  ces 
innombrables  variétés  de  croix  figurées  au  revers;  on  con- 
naît les  monnaies  de  nos  souverains  au  moyen-âge  et  après, 
avec  leurs  légendes  pieuses;  ce  caractère  religieux  de  la 
monnaie  a même  persévéré  jusqu’à  nos  jours  : ne  lit-on  pas 
sur  la  tranche  de  nos  pièces  de  cinq  francs  : Dieu  protège  la 
Belgique?  Nous  verrions  donc  volontiers  dans  cette  figure 
inexpliquée  de  la  monnaie  des  Aduatuques,  un  emblème  de 
la  religion  Kimrique.  Quant  aux  boucliers  qui  cantonnent 
cette  sorte  de  croix,  ne  sont-ils  pas  un  signe  de  la  vie  guer- 
rière de  nos  pères?  On  sait  qu’avant  de  pouvoir  s’établir 
paisiblement  au  milieu  de  trois  peuples  puissants,  et  d’im- 
poser même  un  tribut  à l’un  d’eux,  aux  Éburons,  ils  durent 
soutenir  de  longues  années  de  guerre  l.  Ces  détails  pa- 
raîtront peut-être  minutieux,  mais  quand,  en  l’absence  à 
peu  près  absolue  de  textes,  on  veut  étudier  un  peuple,  le 
plus  petit  monument  qu’il  a laissé  acquiert  une  valeur  ex- 
ceptionnelle. C’est  pour  le  même  motif  que  nous  attachons 
aussi  une  grande  importance  à connaître  le  lieu  précis  où 
chaque  monnaie  au  type d'A vavcia  a été  exhumée;  on  pourra 
peut-être,  à l’aide  de  ces  données,  retrouver  quelque  jour 
tous  les  oppida  des  Aduatuques,  et  même  connaître  les  re- 
lations commerciales  qu’ils  avaient  avec  leurs  voisins. 

Les  autres  monnnaies  gauloises  de  la  Sambre  appar- 
tiennent toutes  aux  peuples  gallo-belges;  ce  sont  : deux 


la  rpythologie  celtique  sur  les  motifs  qui  l’avaient  fait  choisir  » (Rev.  nu- 
mismatique franc.,  1 840,  pag.  245). 

1 Cæsar,  Bell,  gall.,  II,  9;  V,  27. 
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monnaies  qu’on  dit  des  Atrébates,  l’une  en  cuivre,  l’autre  en 
potin  *;  une  en  cuivre,  que  Lelewel1  2 attribue  aux  Ardennes; 
une  en  potin,  au  type  du  sanglier-enseigne  3;  une  en  cuivre 
des  Vermandois  ; une  aussi  en  cuivre  des  Rémois  ; deux  des 
Tré vires,  en  cuivre  jaune.  L’unique  pièce  gauloise  en  argent 
que  nous  ayons  là  rencontrée  est  étrangère  à la  Gaule  Bel- 
gique : on  sait  en  effet  que  les  seuls  métaux  monétaires 
propres  à la  Belgique  à cette  époque  étaient  l’or  et  le  cuivre, 
et  par  exception  le  potin;  ainsi  ce  que  le  témoignage  de 
César  certifie  des  Bretons,  peuple  frère  des  Belges  : utuntur 
aut  œre,  aut  nummo  aureo,  le  témoignage  des  découvertes 
archéologiques  le  certifie  des  Belges  eux-mêmes  : ils  avaient 
des  monnaies  de  cuivre  ou  d’or,  à l’exclusion  de  celles  d’ar- 
gent. Nous  assignons  donc  notre  monnaie  d’argent  au  midi 
des  Gaules. 

La  Sambre  ne  nous  a révélé  aucun  objet  d’antiquité  que 
nous  puissions  avec  certitude  attribuer  à cette  époque. 


1 Dans  un  article  spécial,  que  nous  espérons  donner  dans  la  suite,  nous 
tenterons  une  restitution  de  cette  dernière  monnaie  au  peuple  auquel  nous 
croyons  qu’elle  a appartenu. 

2 Type  gaulois;  atlas,  pl.  IX,  52. 

3 Revue  numismatique  franc.,  1840,  p.  256,  pl.  XVIII,  7 et  8. 
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II.  — ÉPOQUE  ROMAINE. 

Après  la  conquête  des  Gaules,  les  Aduatuques  durent 
rester  en  bien  petit  nombre;  leurs  forteresses  furent  sans 
doute  détruites  par  le  vainqueur;  mais  quand,  peu  d’années 
avant  Père  chrétienne,  Drusus  l’Ancien  songea  à assurer  la 
barrière  de  la  Meuse  contre  les  invasions  des  hordes  d’outre- 
Rhin,  les  forteresses  des  Aduatuques  durent  se  relever  de 
leurs  ruines  : Namur  devint  donc  alors  une  custodia  ou  un 
præsidium  romain  *;  ce  fait  qui,  pour  Namur  en  particulier, 
n’est  attesté  par  aucun  témoignage  écrit,  est  cependant  bien 
prouvé  par  l’importance  de  cette  position  dominant  à la 
fois  et  la  Meuse,  le  second  boulevard  de  l’empire,  et  un  de 
ses  affluents  les  plus  considérables,  la  Sambre  : quand  on 
songe  à fortifier  la  Meuse,  il  est  impossible  de  négliger 
Namur.  Ce  fait  nous  est  encore  prouvé  par  les  antiquités 
suivantes  trouvées  dans  la  Sambre,  précisément  sous  l’en- 
droit où  dut  se  trouver  cette  forteresse  romaine.  Nous 
commencerons  d’abord  par  les  monnaies.  On  a trouvé  là 
des  monnaies  grecques,  des  monnaies  romaines  consulaires, 
et  des  impériales. 

1.  Monnaies  grecques.  Ces  monnaies,  peu  nombreuses, 
auront  sans  doute  circulé  avec  les  monnaies  romaines,  sur- 
tout au  commencement  de  l’empire.  La  première  est  une 
pièce  autonome  en  bronze,  frappée  dans  la  ville  de  Palerme, 
en  Sicile.  Elle  offre  d’un  côté  une  tête  laurée,  et  de  l’autre 
un  buste  de  cheval.  A propos  de  ce  buste  de  cheval,  nous 


Florus,  Epïtome,  IV,  12. 
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pensons  involontairement  à la  figure  des  pièces  d ’Avavcia, 
formée  de  quatre  bustes  de  chevaux;  les  Gaulois,  ayant 
imité  dans  leurs  monnaies  les  types  grecs  ou  romains,  nous 
nous  demandons  si  le  hasard  nous  aurait  fait  retrouver  dans 
la  Sambre  l’idée  mère  des  monnaies  des  Aduatuques.  Tou- 
tefois nous  ne  faisons  pas  fond  sur  ces  rapprochements,  qui 
sont  plutôt  spécieux  que  fondés. 

Notre  seconde  monnaie  grecque,  beaucoup  plus  récente, 
a été  frappée  à Nicée  de  Bythinie,  sous  Héliogabale.  Voici 
sa  description  : 

M.  AVP.  ANTQNINOC  AVr.  Tête  d’ Héliogabale. 

Revers.  NIKAIEüN.  Trois  enseignes  militaires. 

Cuivre  l. 

2.  Monnaies  romaines  consulaires.  La  Sambre  nous  a donné, 
en  ce  genre,  des  deniers  d’argent,  d’une  bonne  conservation, 
des  gentes  Junia  2 3,  Memmia  zeiPostumia,et  un  Victoriatus  de 
la  gens  Bæbia , pièce  rare,  datant  des  premiers  temps  du 
monnayage  de  l’argent  à Rome,  environ  204  ans  avant  J. -C.; 
les  autres  pièces  ont  été  frappées  respectivement  89,  116  et 
178  ans  avant  J. -G.  Le  nombre,  relativement  élevé,,  de  ces 
pièces,  datant  toutes  de  l’ère  républicaine,  vient  confirmer 


1 Ce  sont  là,  avec  le  magnifique  statère  d’argent  de  Thurivm,  en  Lucanie, 
trouvé  dans  des  Crayats  des  Sarrazins,  à Senzeilles  (Annales,  X,  515),  les 
seules  monnaies  grecques,  trouvées,  à notre  connaissance,  dans  la  province 
de  Namur. 

2 C’est  par  erreur  que  cette  pièce  avait  été  attribuée  à la  gens  Julia  ( An- 
nales,VI,  488). 

3 M.  Cohen,  qui  reproduit  cette  médaille  dans  sa  Description  des  nwnn. 
de  la  républ.,  donne  à la  tête  de  l’avers  une  couronne  de  chêne;  notre 
exemplaire  a incontestablement  une  couronne  d’épis,  ce  qui  s’explique  par- 
faitement, un  édile  Memmius  ayant,  le  premier,  institué  des  jeux  en  l’hon- 
neur de  Cérès  (cerialia).  M.  Cohen  aurait-il  mal  vu? 
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notre  opinion,  précédemment  émise,  que  Namur  a dû  être 
occupé  dès  l’époque  de  Drusus. 

3.  Monnaies  romaines  impériales.  On  en  a trouvé,  avons- 
nous  dit,  de  dix  à vingt  mille,  en  argent  et  en  bronze  de  tout 
module.  Nous  en  avons  dressé  le  tableau  suivant,  que  nous 
n’hésitons  pas  à donner,  .malgré  sa  sécheresse,  parce  qu’il 
est  un  témoignage  frappant  et  authentique  que  Namur  n’a 
pas  cessé  d’être  occupé  pendant  toute  la  durée  de  la  domi- 
nation romaine  en  nos  contrées  ; nous  reviendrons  du  reste 
sur  cette  idée.  Remarquez  encore  que  les  pièces  indiquées 
dans  ce  tableau  sont  les  mieux  conservées,  celles  que  seules 
nous  avons  admises  dans  le  médaillier  provincial  ; nous  en 
avons  refusé  dix  fois  autant,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  parce  qu’elles  étaient  frustes  et  indéchiffrables  : 

Argent.  Grand  bronze.  Moyen  bronze.  Petit  br. 


Julius  Cæsar 

1 

Augustus 

. . . 1 

14 

Agrippa 

1 

Augustus  et  Agrippa.  . . 

2 

Tiberius 

6 2 

Germanicus 

2 

Caligula 

2 

Claudius 

10 

Nero  . 

1 

14  3 

Vespasianus 

. . . 1 

1 

9 

Titus 

. . . 1 

S 

Domitianus 

. . . 1 

2 

28  * 

Nerva 

7 

Traianus 

. . 3 

14 

34 

1 Treize  de  ces  pièces  sont  au  revers  de  l’autel  de  Lyon;  plusieurs  sont 
contremarquées,  l’une  porte  la  contremarque  TBCAE. 

2 L’une  est  contremarquée  TIB. 

3 Deux  contremarquées  et  deux  incuses. 

■*  L’une  est  uniface. 


— 425 


Argent.  Grand  bronze.  Moyen  bronze.  Petit  br. 

Hadrianus 1 21  33 

Sabina \ 

Autoninus  pius 1 23  ]5 

Faustina  senior 1 10  9 

Marcus  Aurelius 5 15  9 

Faustina  junior 12  9 

Lucius  Yerus 3 

Lucilla 6 1 

Commodus 8 4 

Crispina 1 

Didius  Julianus 1 

Clodius  Albinus 1 

Septimius  Severus 2 3 2 

Caracalla 16 

Plautilla 1 

Elagabalus 29 

Julia  Paula 1 

Julia  Soæmias 2 

Julia  Mæsa 1 

Severus  Alexander 2 4 1 

Julia  Mamæa 2 

Maximinus 1 1 

Gordianus  pius 3 3 

Philippus  senior 2 

Philippus  junior 1 1 

Gallus 1 

Volusianus 1 

Valerianus  senior 3 i 2 

Gallienus 1 27 

Salonina 1 1 2 

Saloninus 1 

Valerianus  junior 1 

Postumus 14  3 4 5 

Victorinus 13 

Tetricus  senior 55 

Tetricus  junior 22 

Claudius  Gothicus 33 

Quintillus  2 

1 Celte  pièce,  inconnue  à M.  Cohen,  porte  au  revers  : Deæ  Segetino  (sic). 
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Argent.  Grand  bronze.  Moyen  bronze.  Petit  br. 

Aurelianus 8 

Severina \ 

Tacitus \ 

Probus 43 

Carus \ 

Numerianus \ 

Diocletianus 1 6 

Maximianus  Herculius  ....  1 6 

Constaiitius  Chiorus 2 

Helena 4 

Theodora 1 

Maximianus  Galerius 2 

Licinius  senior 3 

Licinius  junior 1 

Constantinus  I 78 

Fausta 2 

Crispus 5 

Constantinus  II 13 

Constans  l 3 29 

Constantius  II 2 4 18 

Magnentius 2 15 

Decentius J l 

Constantius  Gallus I 

Julianus  II  . \ 

Valentinianus  1 1 16 

Valens 38 

Gratianüs 2 15 

Valentinianus  II 1 

Theodosius  I 6 

Magnus  Maximus 4 1 

Flavius  Victor 2 

Arcadius 10 

Theodosius  II 1 

Anastasius  I 1 1 

Époque  des  Tetricus  (barbares)  . 8 

Époque  des  Constantin  (barbares).  16 

Autres  types  barbares 


1 Cette  pièce,  comme  plusieurs  autres,  est  trouée,  ce  qui  semblerait  indi- 
quer qu’elle  a été  portée  comme  ornement  à l’époque  franke;  en  effet,  les 
pièces  trouées  sont  communes  dans  les  sépultures  de  ce  peuple. 
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C’est-à-dire  plus  de  mille  pièces,  embrassant  une  période 
de  plus  de  cinq  siècles  et  demi,  de  l’an  48  avant  J.-C.  à 
l’an  518  après  J.-C. 

Les  conclusions  historiques  que  nous  pouvons  tirer  de 
ce  tableau,  sont  nombreuses  et  importantes  pour  notre 
ville  : 

Premièrement,  nous  en  déduisons  la  haute  antiquité  de 
Namur,  antiquité  qui  déjà  avait  été  établie  par  les  trouvailles 
de  l’époque  gauloise,  et  que  celles  de  l’époque  romaine 
viennent  singulièrement  confirmer 

Deuxièmement,  nous  en  déduisons  l’existence  de  Namur, 
comme  forteresse  romaine,  dès  le  temps  de  Drusus,  exis- 
tence prouvée  par  les  médailles  nombreuses  de  cette  époque 
et  de  l’époque  la  plus  rapprochée 1  2.  Et  qu’on  ne  dise  pas 
que  ces  médailles,  ou  de  la  république,  ou  du  commencement 
de  l’empire,  ont  pu  être  perdues  à une  époque  postérieure. 
J’accorde  que  si  Namur  eût  seulement  été  occupé  plus  tard, 
par  exemple  sous  Trajan  ou  sous  les  Antonins,  époque  où 
tant  d’établissements  se  sont  fondés  en  Belgique,  l’une  ou 
l’autre  monnaie  de  la  fin  de  la  république  ou  du  commence- 
ment de  l’empire  eût  pu  s’égarer  au  milieu  d’autres  plus 
modernes;  mais  quand  on  les  trouve  en  si  grand  nombre, 


1 Outre  les  découvertes  de  la  Sambre,  il  est,  pour  ainsi  dire,  impossible 
de  creuser  le  sol,  soit  à la  citadelle  de  Namur,  soit  dans  la  ville,  soit  dans 
les  faubourgs,  sans  y rencontrer  des  vestiges  romains,  depuis  les  premiers 
temps  de  la  conquête  jusqu’à  la  fin  de  l’empire.  Les  monnaies  surtout  y 
sont  nombreuses  ; et,  à ce  propos,  il  est  à remarquer  que  pour  établir  l’an- 
cienneté d’un  lieu,  un  certain  nombre  de  médailles  trouvées  isolément  a 
plus  de  valeur  probante  qu’un  nombre  considérable  de  monnaies  déterrées 
dans  un  dépôt  unique. 

2 Aux  médailles  de  la  Sambre,  ajoutez  surtout  le  magnifique  aureus 
d’Antonia,  femme  de  ce  même  Drusus,  trouvé  au  Château  de  Namur. 
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on  doit  conclure,  me  semble-t-il,  que  l’établissement  qui  les 
recèle  est  contemporain  de  leur  mise  en  circulation. 

Troisièmement,  nous  en  déduisons  la  continuité  de  l’exis- 
tence de  Namur  comme  établissement  romain,  pendant  toute 
la  période  romaine.  Après  la  soumission  définitive  des  Ger- 
mains, un  grand  nombre  de  forts  construits  par  Drusus  sur 
la  Meuse  et  ses  affluents  furent  abandonnés;  Ammien  Mar- 
cellin semble  nous  l’indiquer  dans  le  passage  suivant  : en 
356,  dit-il,  Severus,  qui  commandait  la  cavalerie,  retournant 
à Rheims  par  Cologne  et  Juliers,  donna  dans  un  gros  de 
Franks  fort  de  600  guerriers,  comme  on  le  sut  dans  la  suite; 
ces  barbares,  qui  dévastaient  les  endroits  dépourvus  de 
troupes,  peu  rassurés  par  l’apparition  de  l’armée  romaine, 
qui  était  arrivée  en  diligence,  se  jetèrent  dans  deux  forts  qui 
étaient  abandonnés  depuis  longtemps  (olim);  là  ils  se  défen- 
dirent de  leur  mieux,  et  les  Romains  n’emportèrent  ces  forts 
qu’après  un  siège  de  cinquante-quatre  jours 1 .Sur  ce  texte,  nous 
ferons  remarquer  qu’il  y avait  longtemps  que  ces  forts  étaient 
abandonnés,  le  mot  olim  marque  ici  un  passé  bien  éloigné;  je 
le  traduirais  volontiers  par  cette  expression  des  vieillards  : 
dans  le  temps  passé  ; peut-être  leur  abandon  date-t-il  de  l’é- 
poque pacifique  des  Antonins.  Aussi,  si  un  jour  on  retrouvait 
ces  forts,  les  restes  romains  semés  dans  leurs  ruines,  les 
médailles  surtout,  constateraient  une  interruption  d’occupa- 
tion romaine.  Il  n’en  est  pas  de  même  à Namur;  parcourez  ce 
tableau,  vous  n’y  verrez  pas  la  moindre  lacune  pendant  toute 
la  durée  de  la  domination  romaine  en  Belgique  ; non  que  la 
forteresse  de  Drusus  n’ait  pu  être  privée  de  tout  ou  partie  de 


1 Amm.  Màrcell.,  Rer.  gest.,  XVII,  2. 
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sa  garnison,  qu’elle  n’ait  pu  même  être  totalement  abandon- 
née, le  terrain  restant  toutefois  la  propriété  du  fisc;  mais 
déjà  le  noyau  de  la  ville  future  était  formé,  il  avait  grandi,  et 
il  suffisait  pqur  rattacher  ce  premier  anneau  de  son  existence 
militaire  à un  second  anneau  que  nous  rencontrons  en  l’an- 
née 357  ; c’est  le  même  auteur  qui  nous  le  signale,  quelques 
chapitres  plus  loin  1 : le  César  Julien,  dit-il,  répara  trois  for- 
teresses fmunimentaj  placées  en  alignement  sur  les  sommets 
dominant  la  Meuse;  les  attaques  incessantes  des  barbares  les 
avaient  détruites  depuis  longtemps.  Dans  ce  texte,  il  ne  s’agit 
pas  de  Namur,  nous  le  savons;  l’historien  parle  ici  des 
Franks  Saliens  qui  déjà,  au  milieu  du  IVe  siècle,  occupaient 
toute  la  vallée  de  la  Meuse  jusqu’à  Liège;  il  s’agit  donc  de 
trois  forts,  situés  plus  bas  que  Liège;  mais  en  même  temps 
que  le  futur  empereur  dut  relever  les  forts  de  la  Meuse  infé- 
rieure, ne  peut-on  pas  croire  qu’il  répara,  et  assura  par  des 
garnisons,  les  forts  construits  parDrusus,  sur  le  cours  supé- 
rieur du  fleuve?  Tel  fut  sans  doute  le  cas  pour  Namur.  Aussi 
voyez,  même  après  l’année  357,  combien  les  monnaies  ro- 
maines continuent  à être  nombreuses  dans  la  Sambre  : 
Valentinien  I et  Valens,  qui  commencent  à régner  l’année 
suivante,  en  comptent  respectivement  17  et  38;  Gratien,  qui 
leur  succède  en  a 17;  et  ainsi  de  suite. 

En  fait  d’objets  antiques  de  l’époque  romaine,  la  Sambre 
nous  a fourni  six  fibules  en  cuivre  de  deux  formes  différentes 
mais  ordinaires,  quelques  épingles  à cheveux,  des  aiguilles, 
des  armes,  parmi  lesquelles  un  magnifique  javelot  en  bronze 
(PL  I,  n°  1),  et  de  nombreux  fragments  de  tuiles  et  de  vases 


1 Id.,  ibid  , XVII,  9. 
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divers;  l’un  d’eux,  en  poterie  samienne,  offre  un  mufle  de 
lion  percé  d’un  trou  pour  l’écoulement  du  liquide  (PI.  I,  n°  2); 
ce  fragment  appartenait  sans  doute  à un  vase  à boire;  un 
autre  porte  la  marque  du  potier  Stfc(VNDVS)  ; il  y a aussi  des 
débris  de  vases  en  poterie  samienne  ornée  d’encarpes  et 
d’autres  reliefs.  Un  objet  plus  important  est  un  pied  en 
bronze,  d’un  très-bon  style,  et  qui  a dû  appartenir  à 
une  statue  plus  grande  que  nature;  il  est  chaussé  du  calceus 
ordinaire  sans  cordon  et  à semelle  épaisse  (PL  I,  n°  3).  Cette 
trouvaille,  qui  suppose,  dans  un  endroit  aussi  peu  important 
que  Nâmur  à l’époque  romaine,  une  grande  statue  artistique 
en  bronze,  nous  avait  paru  de  prime  abord  si  extraordinaire, 
que  nous  étions  assez  porté  à voir  dans  ce  pied  une  offrande 
votive,  faite  aux  dieux  comme  témoignage  de  reconnaissance 
pour  une  grâce  reçue,  peut-être  une  guérison,  peut-être  une 
délivrance  de  quelque  péril,  de  quelque  rencontre  fâcheuse. 
Nous  savions  qu’un  grand  nombre  d’ex-voto  avaient  été  dé- 
couverts à Rome  il  y a quelque  vingt  ans,  dans  l’île  du 
Tibre;  là,  sous  l’église  de  Sl-Jean  Calybite,  on  avait  mis 
au  jour  l’aire  d’un  ancien  temple,  que  l’on  avait  reconnu 
pour  le  temple  de  Jupiter  Lycaonien,  et  des  cachettes 
remplies  de  ces  sortes  d’ex-voto  ( favissœ) , s’étaient  trouvées 
sous  le  pavement;  mais  nous  ignorions  s’il  s’y  était  rencontré 
des  pieds  votifs;  nous  savions  aussi  que,  lors  des  découvertes 
aux  sources  de  la  Seine,  mentionnées  plus  Jiaut,  on  avait 
trouvé  cent  vingt  ex-voto,  représentant  des  yeux,  des  seins, 
des  parties  sexuelles,  des  corps  entiers  d’homme  et  de  femme; 
mais  encore  une  fois  nous  ignorions  s’il  s’y  trouvait  des 
pieds  votifs;  nous  étions  dans  la  même  incertitude  concernant 
les  ex-voto  de  ce  genre  rencontrés  dans  divers  temples  de 
Pompéï;  quand  une  gravure  du  Dictionnaire  des  antiquités 
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de  Rich,  au  mot  Donarium,  nous  en  montra  un,  dessiné 
d’après  un  original  en  terre  cuite  \ Nous  crûmes  alors  avoir 
découvert  l’usage  de  notre  bronze;  mais  un  examen  plus  at- 
tentif nous  fit  distinguer  au-dessus  du  cou-de-pied  les  der- 
niers plis  du  vêtement,  et,  à la  partie  inférieure,  les  trous 
d’attache  qui  servaient  à fixer  le  pied  à une  base.  Force  nous 
fut  donc,  malgré  nos  hésitations,  d’admettre  dans  le  Namur 
romain  une  statue  virile  en  bronze  plus  grande  que  nature, 
dès  le  Haut-Empire,  époque  que  semble  indiquer  le  faire  de 
cet  antique 1  2. 

Cet  objet  parut  tellement  remarquable  aux  savants  en 
tournée  à Namur,  lors  du  congrès  préhistorique  de  1872, 
que  plusieurs  en  demandèrent  un  moulage,  entre  autres, 
Monsieur  Leemans,  directeur  du  musée  d’antiquités  à Leyde, 
et  Monsieur  da  Silva,  architecte  du  roi  de  Portugal,  à 
Lisbonne. 

Nous  pourrions  peut-être  aussi  rapporter  à cette  époque 
une  tessère,  portant  la  figure  d’un  vase  (PI.  I,  n°  4).  On  sait 
qu’entre  autres  usages,  les  tessères  servaient  de  bons  pour 
certaines  distributions.  Les  auteurs  anciens  nous  apprennent 
que  dans  ses  folles  prodigalités,  Néron  distribuait  au 
peuple  des  tessères  donnant  droit  à divers  objets,  comme  des 
vases  d’or  et  d’argent.  Ces  tessères  étaient  probablement  en 


1 La  Commission  archéologique  municipale  de  Rome  vient  d’indiquer 
aussi,  dans  le  catalogue  de  ses  découvertes,  uu  pied  votif,  sous  la  rubrique  : 
Tei'res  cuites,  n°  8.  (Elenco  degli  oggetti  di  arte  antica,  scoperti  e conservati 
per  cura  délia  Commissione  archeologica  municipale,  dal  giugno  1872  al 
dicembre  1873.) 

2 II  se  pourrait  cependant  que  cette  statue  eût  été  en  bois,  avec  la  figure, 
les  mains  et  les  pieds  en  bronze;  on  en  a trouvé  plusieurs  analogues  à 
Pompéï,  notamment  dans  le  temple  d’Isis. 
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bronze,  celle  de  la  Sambre  est  en  terre  cuite,  et  elle  nous 
laisse  supposer  que  cette  sorte  de  loterie' existait  déjà  dans 
le  Namur  romain;  l’heureux  possesseur  de  la  nôtre  avait 
sans  doute  droit  à un  vase  de  choix,  comme  l’indique  la  re- 
présentation qui  y est  figurée. 

Un  autre  objet  sur  l’âge  duquel  nous  n’osons  nous  fixer 
positivement,  mais  qui  nous  paraît  aussi  appartenir  à l’époque 
romaine  \ est  une  statue  à mi-corps  en  calcaire  (PI.  I,  n°  5). 
Elle  représente  de  grandeur  naturelle  un  guerrier,  la  tête  cou- 
verte d’un  casque  sans  visière  qui  offre  la  plus  grande  analogie 
avec  le  casque  du  soldat  gaulois,  reconstitué  au  musée  de 
Saint-Germain2. Les  avant-bras,  qui  fontdéfaut,  semblent  avoir 
soutenu  sur  l’épaule  gauche  un  fardeau  quelconque,  à la  ma- 
nière des  statues  d’ilotes  qu’on  rencontre  si  souvent  dans  les 
monuments  antiques  destinés  à célébrer  les  victoires  de 
Rome.  Le  haut  du  corps  est  nu.  La  figure  porte  véritablement  le 
cachet  d’un  type  barbare  ; elle  est  plate,  les  pommettes  sail- 
lantes et  le  front  déprimé;  la  barbe,  entière  et  inculte,  est 
partagée  en  deux  sous  le  menton,  et  cache  un  cou  gras  et 


» Il  semble  qu’il  soit  de  mode  chez  nous  d’attribuer  à la  Renaissance  les 
quelques  monuments  artistiques  que  l’époque  romaine  nous  a laissés  : il 
existe  au  Musée  un  bas-relief  en  calcaire,  composé  de  deux  tableaux  et  pro- 
venant de  Wépion  ( Annales , I,  376);  malgré  l’opinion  soutenue  par  Monsieur 
Balat  dans  un  recueil  scientifique,  on  persiste  généralement  à l’attribuer  à 
la  Renaissance  ; il  existe  également  au  Musée  d’autres  objets,  qui  semblent 
rotnains,  et  qu’on  donne  encore  à la  Renaissance.  A cause  de  ce  courant 
d’idées,  plusieurs  veulent  aussi  donner  notre  statue  de  barbare  à la  même 
époque,  tandis  qu’il  est  avéré  que  ce  style  néo-romain,  si  brillant  en  Italie, 
en  France  même  dès  la  fin  du  XVe  siècle,  a laissé  bien  peu  de  traces  de  son 
passage  dans  notre  pays,  grâce  aux  guerres  religieuses  dont  il  fut  agité 
pendant  tout  le  XVIe  siècle.  Pour  nous,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  artiste, 
nous  proposons  de  restituer  toutes  ces  œuvres  d’art  à l’époque  romaine. 

2 Indicateur  de  l’archéologue,  1872,  p.  157,  figure. 
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épais.  De  prime  abord,  on  reconnaît  dans  cette  statue,  où 
l’artiste  semble  avoir  pris  à tâche  d’exagérer  tous  les  carac- 
tères de  la  servilité,  un  guerrier  qui  a dû  rendre  les  armes 
au  peuple  conquérant;  toutefois  saluons  avec  respect,  mal- 
gré l’injustice  du  sculpteur  romain,  le  héros  défenseur  de 
ses  foyers;  il  est  digne  de  l’estime  des  cœurs  généreux. 
Qui  sait?  c’est  peut-être  un  de  nos  pères  qui  défendit  le  sol 
de  la  patrie  contre  les  envahissements  de  l’étranger;  sa  sta- 
tue, dans  une  attitude  déshonnorante,  servit  de  support  aux 
trophées  de  son  vainqueur,  sur  le  lieu  même  de  sa  défaite, 
entre  ces  deux  rivières  qui  pour  lui  étaient  sacrées  ; mais  un 
jour  ses  enfants  se  lèveront  pour  le  venger,  le  signe  de  la 
défaite  sera  brisé,  les  débris  en  seront  jetés  dans  la  rivière, 
et  dix-huit  cents  ans  après,  ses  arrière-neveux  recueilleront 
avec  respect,  du  lit  de  la  Sambre,  ce  témoignage  de  la 
valeur  de  leurs  pères. 
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III.  — ÉPOQUE  MÉROVINGIENNE  ET  CARLOVINGIENNE. 

Formée  sur  les  rives  de  l’Yssel  (Sala)  et  du  Ras-Rhin,  en 
Hollande,  la  confédération  des  Franks,  composée  de  diffé- 
rents peuples  : Cauchs,  Chérusques,  Cattes,  Chamaves,  aux- 
quels se  mêlèrent  dans  la  suite  les  débris  des  Sicambres, 
est  citée  pour  la  première  fois  dans  l’histoire  en  l’an  240  : 
Vopiscus  1 nous  montre  ces  barbares  se  précipitant  parmi 
toute  la  Gaule  comme  un  torrent;  battus  à Mayence,  nous 
les  voyons  reparaître  quelques  années  après  (254);  Aurelius 
Victor  2 nous  fait  voir  une  de  leurs  bandes  traverser  la  Gaule 
dans  toute  sa  longueur,  passer  les  Pyrénées,  et  se  ruant  à 
travers  l’Espagne,  aller  périr  dans  les  sables  de  la  Mauritanie. 
Gallien,  qui  n’eut  pas  assez  d’énergie  pour  arracher  son  père 
de  la  dure  captivité  des  Perses,  ne  songea  même  pas  à déli- 
vrer les  Gaules  de  ces  invasions  hostiles;  les  Gaulois  irrités 
de  cette  lâche  apathie,  refusèrent  de  reconnaître  plus  long- 
temps l’indigne  fils  de  Valérien  3,  et  se  nommèrent  des  chefs 
dont  les  plus  connus  : Postumus,  Victorinus  et  Tétricus  frap- 
pèrent cette  infinité  de  petites  pièces  de  bronze  que  l’on 
retrouve  partout  dans  notre  pays.  La  Sambre  nous  en  a 
donné  beaucoup,  dont  les  meilleurs  ont  figuré  dans  le  tableau 
précédent.  Cette  période  d’indépendance  nationale  fut  de 
courte  durée;  la  Gaule  rentra  sous  l’obéissance  des  empe- 


1 In  Aureliano,  7. 

2 De  Cæs  , c.  53. 

3 C'est  dans  les  Gaules  que  fut  frappée  la  médaille  ironique  : gallienæ 

AUGUSTÆ. 
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reurs,  et  l’an  277,  Probus  mit  fin,  pour  le  moment,  aux  irrup- 
tions des  Franks. 

Ges  premières  invasions  frankes  laissèrent-elles  des  traces 
dans  notre  province?  Nous  sommes  assez  porté  à le  croire  : 
Monsieur  A.  de  Gaiffier  a fouillé,  à Flostoy,  un  cimetière 
frank,  qui, à raison  «de  l’extrême  pauvreté, du  caractère  rude 
» et  essentiellement  guerrier  des  inhumations,  . ..  a dû  ap- 
» partenir  à une  de  ces  hordes  qui,  depuis  le  milieu  du  IIIe 
» siècle  jusqu’à  la  fin  du  IVe,  ne  cessèrent  de  passer  le  Rhin 
» et  d’infester  la  Gaule  Belgique  l.  » Plusieurs  autres  cime- 
tières franks,  qui  ont  été  explorés  dans  la  province,  offrent 
les  mêmes  caractères  archéologiques,  et  peuvent  aussi,  nous 
semble-t-il,  être  rapportés  à la  même  époque. 

Mais  les  Franks  ne  signalèrent  pas  seulement  leur  présence 
dans  la  province  de  Namur  par  des  irruptions  passagères; 
ils  s’y  établirent  même  à demeure  fixe;  nous  ne  parlons  pas 
de  ces  cantonnements  de  Franks  que  Probus  fit  dans  les 
parties  de  la  Gaule  restées  désertes  par  suite  des  invasions  2, 
parce  que  nous  ne  savons  pas  précisément  si  ces  établisse- 
ments se  firent  dans  notre  pays,  mais  nous  pouvons  citer, 
comme  regardant  partiellement  la  province  de  Namur,  le 
transfert  par  Maximien  Hercule,  en  291,  des  prisonniers 
franks  3 dans  les  champs  déserts  des  Nerviens  et  des  Tré- 


1 Annales,  XIII,  364. 

2 Pour  ces  cantonnements  des  Franks  depuis  celle  époque  jusqu’à  l’inva- 
sion de  Chlodion,  consultez  : Vopiscus,  In  Probo,  15;  Aurel.  Vict.,  c.  33; 
Oros.,  Advers.  pag.  lùst.,  VIII,  25;  Amm.  Marc.,  Rer.  gesl.,  XVII,  8.  Bien 
avant,  dès  le  règne  de  Tibère,  on  trouve  des  colonies  de  Sicambres  en  Gaule 
(Tacit.,  Ann.,  XII,  39),  et  à toutes  les  époques,  des  établissements  assez 
nombreux  de  tribus  germaniques  en  qualité  de  lètes  (Dom  Grenier,  p.  70). 

3 Incertus,  Panegyr.  Maxim,,  et  Constant.,  c.  4. — Eumenius,  Panegyr. 
Constantio  Cœs.  dictus,  c.  21 . 
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vires  4;  là,  ils  se  livrèrent  aux  travaux  agricoles  : un  auteur 
contemporain,  le  panégyriste  Euménius1 2,  nous  représente  ces 
barbares,  ainsi  déportés  dans  les  Gaules,  jadis  sans  demeure 
fixe,  et  ne  vivant  que  de  rapines,  se  fatiguer  à la  culture  de 
la  terre,  fréquenter  les  marchés,  y vendre  leur  bétail  et  le 
produit  de  leurs  champs.  Nous  avons  pensé  à eux  en  lisant 
ce  passage  d’un  antiquaire  distingué,  dont  l’archéologie  locale 
déplore  la  perte  : « la  division  des  propriétés,  dans  la  cam- 
» pagne  de  Croix,  est  tellement  régulière  que  nous  sommes 
» tenté  de  l’attribuer  à un  très-ancien  partage  entre  les  colons 
» romains  ou  barbares;  nous  avons  fait  la  même  remarque  dans 
>)  les  environs  de  Ciney,  dans  la  plaine  qui  est  circonscrite  au 
» sud-est  par  les  villages  de  Sovet  et  de  Romerée  et  au  nord- 
» ouest  par  le  Bock,  et  généralement  dans  toutes  les  campa- 
» gnes  qui  portent  les  signes  d’une  très-ancienne  culture 3.  » 
Mais  le  principal  établissement  des  Franks  dans  les  Gaules 
vers  le  milieu  du  IVe  siècle,  est  celui  des  Saliens;  iis  occu- 
paient alors,  comme  nation,  toute  la  vallée  de  la  Meuse  jus- 


1 On  sait  qu’après  leur  défaite,  il  n’est  presque  plus  question  des  Adua- 
tuques,  dont  la  nation  entière  avait  été  en  majorité  détruite  ou  vendue  à 
l’encan;  si  l’on  voit  le  reste  de  ce  peuple  prendre  part  aux  révoltes  des 
Eburons  et  des  Trévires  (Cæs.,  Bell,  gall.,  V,  38,  39;  VI,  2),  ils  durent  telle- 
ment souffrir  dans  ces  dernières  affaires,  qu’on  n’en  retrouve  aucun  au  siège 
d’Alesia,  ce  dernier  boulevard  de  l’indépendance  nationale,  où  les  chefs  de 
la  Gaule  ne  se  contentèrent  pas  de  convoquer  tous  ceux  qui  étaient  en  état 
de  porter  les  armes,  mais  où  ils  exigèrent  de  chaque  peuple  un  contingent 
d’hommes  proportionné  à sa  population  (1d.,  ibid.,  VII,  73).  On  peut  donc 
dire  que  cette  malheureuse  nation  était  alors  anéantie,  et  nous  croyons  qu’il 
s’agit  surtout  de  son  pays,  quand  il  est  parlé  des  champs  déserts  des  Nerviens 
et  des  Trévires,  peuples  entre  lesquels  les  Aduatuques  s’étaient  établis,  et 
qui,  après  leur  disparition,  auront  repris  leurs  frontières  primitives. 

2 Euménius,  Panegyr.  Constantino  magno  dictus,  c.  6. 

s Annales,  IV,  379. 
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qu’à  Liège;  c’est  là  que  nous  avons  vu  le  César  Julien  leur 
faire  une  guerre  aussi  astucieuse  que  cruelle  1 ; cependant, 
malgré  cette  guerre,  ils  demeurèrent  dans  le  pays,  et,  quel- 
ques années  plus  tard,  sous  le  règne  d’Honorius,  seuls  ils 
formèrent  barrière  dans  les  lieux  qu’ils  occupaient  à ce  flot 
de  barbares  lancés  sur  la  Belgique  par  Stilicon2.  Enfin,  peu 
après,  confiants  dans  leurs  forces  dont  ils  venaient  de  faire 
l’épreuve,  ces  Franks  de  la  Meuse  sous  la  conduite  de  Chlo- 
dion,  se  mettent  en  marche.  Partis  du  pays  des  Tongrois,  que 
Grégoire  de  Tours  appelle  Thoringia , ils  se  dirigent  vers  le 
midi  (442),  traversant  la  forêt  Charbonnière  par  la  voie  de 
BavaiàTongres,  passent  au  milieu  des  ruines  encore  fumantes 
de  Bavai  que  les  Vandales  venaient  de  détruire,  s’emparent 
de  Tournai,  puis  écrasent  l’armée  romaine  à Cambrai;  les 
forteresses  de  la  Meuse  doivent  céder  devant  le  flot  enva- 
hisseur; celle  de  Samson  est  occupée  une  des  premières  : la 
tradition,  recueillie  par  nos  chroniqueurs,  dit  qu’un  fils  de 
Chlodion,  nommé  Auberon,  s’y  établit  3;  le  riche  cimetière 
frank  des  Ve  et  VIe  siècles  qu’on  y a découvert,  contient  les 
ossements  de  ses  guerriers  et  de  leurs  familles.  Namur  est 
occupé  en  même  temps  par  une  autre  bande;  deux  cimetières 
franks,  l’un  sous  les  rues  de  la  ville  actuelle,  l’autre  au  fau- 
bourg de  La  Plante,  en  conservent  les  restes  \ Nous  retrou- 

* Amm.  Marc.,  XVII,  8. 

2 Greg.  Tur.,  Hist.  Franc.,  II,  9. 

3 Annales,  VI,  345. 

1 Namur,  qui  eut  deux  cimetières  à l’époque  romaine,  l’un  à Salzinnes 
pour  la  population  groupée  autour  du  Château,  l’autre  au  lieu  dit  la  Motte-le- 
Comte,  pour  la  rive  gauche  de  la  Sambre,  eut  aussi  deux  cimetières  à l’époque 
franke,  l’un  à La  Plante  pour  la  rive  droite  de  la  Sambre,  l’autre  sous  la 
rue  Sl-Jean  et  les  rues  voisines  pour  la  rive  gauche.  Ces  deux  cimetières 
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vons  aussi  leurs  traces  dans  le  lit  de  la  Sambre  : elles 
consistent  en  une  quantité  de  petites  monnaies  en  cuivre  que 
les  numismates  qualifient  de  semi-romaines  ou  barbares; 
nous  attribuons  ces  pièces  à nos  Franks  des  Ve  et  VIe  siècles. 
Ainsi  qu’autrefois  les  Aduatuques,  ils  arrivèrent  chez  nous 
sans  monnaie  à eux;  ils  se  servirent  donc  du  numéraire  ro- 
main, jusqu’à  ce  qu’enfin,  poussés  par  la  nécessité,  ils  se 
mirent  à imiter  les  pièces  qui  circulaient  dans  le  pays  dont 
ils  s’étaient  emparés.  Or,  parmi  l’immense  quantité  de  types 
dont  était  empreinte  la  monnaie  romaine,  deux  surtout  ob- 
tinrent leur  sympathie  : le  premier  fut  le  type  des  Tétricus, 
avec  la  tête  radiée,  l’autre  celui  des  fils  de  Constantin  le 
Grand,  avec  la  tête  diadémée.  Ils  durent  frapper  un  très- 
grand  nombre  de  ces  imitations  à Namur  ; la  Sambre  nous 
en  a fourni  une  quantité,  dont  plusieurs  d’un  module  vrai- 
ment lilliputien.  Les  forteresses  d’Eprave  4,  de  Furfooz, 
de  Montaigle,  nous  en  ont  donné  aussi  beaucoup.  Toute- 
fois, malgré  l’autorité  d’un  grand  nom,  nous  ne  croyons 
pas  que  nos  Franks  de  Belgique,  qui  forgeaient  ces  es- 
pèces d’imitation  en  métal  inférieur,  aient  pu  forger  en 
argent  le  denier  d ’Antoninus  pius,  au  revers  du  ledisternium 
avec  la  foudre,  trouvé  dans  une  tombe  franke  à Samson  2. 
A cette  époque,  comme  à l’époque  gauloise,  l’argent  était 


franks,  dans  une  même  localité,  ne  semblent-ils  pas  s’inscrire  en  faux  contre 
certain  système,  qui,  dans  cette  grande  invasion  franke,  tend  à diminuer 
outre  mesure  le  « petit  nombre  des  envahisseurs  »?  (Annales,  III,  126). 

1 Nicolas  Hauzeur  a trouvé  dans  les  ruines  de  cette  forteresse  de  petits 
globules  en  bronze,  préparés  pour  la  fabrication  de  ces  monnaies,  et  même 
le  creuset  qui  servait  à les  fondre  ( Annales , V,  29  et  VII,  295).  Ces  objets 
sont  conservés  au  Musée  provincial. 

2 Annales,  VI,  590. 
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rare  dane  la  Gaule  : Diodore  de  Sicile  dit  positivement  qu’on 
n’y  extrayait  pas  ce  métal  ; on  devait  le  faire  venir  de  l’Ibérie 
par  les  marchands  Marseillais;  il  devait  donc  avoir  une 
grande  valeur,  vu  la  distance  du  lieu  de  production;  aussi 
ne  connaît-on  aucune  espèce  originale,  moins  encore  aucune 
espèce  d’imitation  frappée  en  argent  par  nos  Franks  dans  la 
province  de  Namur  *;  même  au  commencement  du  VIIIe 
siècle,  alors  que  par  suite  de  l’épuisement  des  mines  d’or 
des  Gaules1 2  et  par  suite  de  l’extension  des  relations  commer- 
ciales, l’argent  fut  devenu  à peu  près  le  seul  métal  monétaire 
exclusivement  employé  chez  les  Franks,  de  faux  monnayeurs 
forgèrent  des  contrefaçons  en  cuivre  des  pièces  mérovin- 
giennes dont  les  originaux  d’argent  avaient  été  frappés  plus 
au  midi;  la  Sambre  nous  en  a fourni  la  preuve  : on  a déterré, 
au  niveau  où  nous  sommes  ici  parvenus  dans  le  lit  de  la 
rivière,  deux  de  ces  monnaies  fausses  du  temps,  qui,  à en 
juger  par  leur  style,  appartiennent  à la  dernière  époque  mé- 
rovingienne; en  voici  la  description  : 

Un  grand  D au  milieu  du  champ,  surmonté  d’un  trait  abréviatif. 

Revers  ME,  surmonté  d’un  trait  abréviatif. 


1 Nous  ne  nions  pas  cependant  que,  plus  au  midi,  là  où  l’argent  arrivait 
plus  facilement  par  les  marchands,  des  Barbares  n’aient  imité  des  deniers 
romains;  mais  rappelons-nous  que  nous  sommes  voisins  des  peuples  dont 
César  a dit  : nullum  aditum  esse  ad  eos  mercatoribus  (Bell,  gall.,  II,  15). 

2 Procope,  Bell.  Goth.,  10,  dit  des  Franks  : aureum  nmnmum  e nativo 
Galliarum  métallo  hi  cudunt.  Malheureusement  la  Sambre  ne  nous  a révélé 
aucun  de  ces  tiers  de  sou  d’or,  frappés  au  VIIe  siècle  à Namur,  à Dinaut,  à 
Gembloux  (?),  et  qui  sont  si  recherchés.  Toutefois  le  médaillier  provincial  en 
possède  plusieurs  de  diverses  provenances  ; sur  l’un  d’eux,  Namur  est  appelé 
castrum  : m\mcoc(astro) ; on  le  voit,  l’établissement  militaire,  qui  a donné 
naissance  à Namur,  continue,  au  VIIe  siècle  encore,  à lui  donner  sa  qualifica- 
tion. Mais  voici  que  peu  après,  Namur  devient  une  cité  (civitas); nous  appre- 
nons ce  détail  intéressant  par  Monsieur  le  vicomte  de  Ponton  d’Amécourt; 
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Ce  sont  peut-être  des  pièces  de  Dagobert  III,  roi  de 
France  (711-716),  frappées  à Metz.  Le  Dr  Voillemier  a pu- 
blié 1 deux  petits  deniers  analogues,  qu’il  dit  des  variétés 
de  ceux  donnés  par  M.  de  Saulcy  2,  il  les  attribue  à 
Dagobert  II,  roi  d’Austrasie  (673-679);  je  ne  les  croirais 
pas  si  anciens,  le  monnayage  des  triens  d’or  étant  encore 
alors  très-actif;  M.  Piot  qui,  le  premier,  a publié  nos  pièces, 
se  contente  de  les  attribuer  à « l’époque  de  transition  entre  le 
» style  pur  de  la  première  race  et  celui  des  Carlovingiens 3.  » 
Nous  avons  tâché  de  faire  concorder  les  opinions  des  deux 
maîtres,  en  donnant  ces  petites  pièces  à Dagobert  III,  qui 
vient  précisément  à la  fin  de  l’ère  mérovingienne,  les  Carlo- 
vingiens commençant  à Pépin  le  Bref,  l’an  751. 


d’après  lui,  le  triens  avec  xm\cocivE(tate),  qui  est  en  sa  possession,  prouve, 
les  villes  épiscopales  ayant  seules  ce  titre  de  civitas,  que  Namur  « a été,  une 
» première  fois,  le  siège  d’un  évêché  sous  les  rois  mérovingiens,  siège  qui 
» fut  supprimé  dès  avant  l’avènement  des  princes  carlovingiens  et  qui  ne  fut 
» rétabli  qu’en  1592.  » Essai  sur  la  numism.  mérov.  comparée  à la  géogra- 
phie de  Grégoire  de  Tours,  cité  par  la  Rev.  numism.  belge,  4e  sér.,  Il,  119. 
Cette  idée,  toute  nouvelle,  semble  combattue  par  la  Notifia  p'rovinciarum  et 
civitatum  Galliœ,  où  le  mot  civitas  désigne  une  ville  quelconque;  mais  il  est 
à noter  que  cette  Notice  fut  dressée  vers  la  fin  du  IVe  ou  le  commencement  du 
Ve  siècle,  et  que  la  signification  du  mot  civitas,  qui  avait  déjà  changé  une 
fois  depuis  l’époque  de  la  belle  latinité,  put  encore  changer  depuis  la  rédac- 
tion de  ce  document  jusqu’à  la  fin  du  VIIe  siecle,  époque  où  fut  frappée  la 
monnaie  en  question  \judicentperitiores.  Toutefois  on  doit  considérer  comme 
une  grave  autorité  dans  les  questions  de  numismatique  mérovingienne, 
celle  d’un  homme  qui  a consacré  de  longues  années  de  sa  vie  et  une  partie 
de  sou  immense  fortune  à recueillir  une  collection  qui,  en  1864  déjà,  conte- 
nait douze  cents  pièces  de  la  première  race.  Sur  la  signification  du  mot 
civitas,  consultez  Schayes,  La  Belgique  et  les  Pays-Bas  avant  et  pendant  la 
domination  romaine,  II,  252  (édition  Piot). 

1 Rev.  numismatique  franc.,  1840,  pl.  XX,  nos  4 et  5. 

2 Id.,  1838,  p.  270. 

3 Rev.  numismatique  belge,  3e  sér.,  I,  55. 
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C’est  sans  doute  vers  la  même  époque  ou  peu  après,  mais 
toujours  sous  les  Mérovingiens,  qu’il  convient  de  rapporter 
un  denier  d’argent  (saiga),  également  trouvé  dans  la  Sambre; 
les  lettres  ar  en  monogramme,  qui  figurent  à l’avers,  sem- 
blent indiquer  le  nom  de  la  ville  où  il  a été  forgé,  soit 
Argentoratum  (Strasbourg),  soit  Argentaria  (l’Argentière , 
chef-lieu  d’arrondissement  du  département  de  l’Ardèche), 
soit  Argentomagus  de  l’Itinéraire  d’Antonin,  soit  enfin  Arae- 
genuœ  du  même  document  (Argentan).  Une  opinion  nou- 
velle, émise  par  Monsieur  L.  DeGoster,  est  que  les  initiales  ar 
signifient  Herstal  (Aristalium),  où  se  trouvait  un  palatium 
regium  ou  palais  royal,  un  des  lieux  où  la  monnaie  palatine 
était  frappée.  Outre  ce  denier  authentique,  la  Sambre  nous 
a donné  une  contrefaçon  du  même. 

On  le  voit,  la  Sambre  n’a  pas  été  pour  nous  très-libérale 
de  souvenirs  mérovingiens  : beaucoup  de  monnaies  d’imita- 
tion, peu  d’originales,  voilà  à peu  près  son  tribut  pour  cette 
époque;  il  convient  toutefois  d’ajouter  un  sceau-matrice  en 
bronze,  auquel  nous  croyons  pouvoir  attribuer  la  date  du 
VIIe  siècle  (PI.  I,  n°  6).  Le  sceau  frank  revêt  le  plus  souvent 
la  forme  d’un  anneau,  témoin  ces  anneaux  sigillaires  décrits 
par  l’abbé  Cochet  (Le  tombeau  de  Childéric , 361);  « mais,  dit 
» M.  Hucher,  il  est  vraisemblable  que,  dès  cette  époque,  des 
» objets  autres  que  des  anneaux  reçurent  des  creux  propres 
» à produire  des  empreintes.  » Notre  sceau,  qui  est  de  cette 
dernière  espèce,  porte  une  petite  croix,  cantonnée  et  haussée 
sur  une  base  formée  de  trois  triangles  avec  globules.  La 
croix  haussée  étant  le  caractère  des  triens  de  Namur  et  de 
Dinant  au  VIIe  siècle,  nous  attribuerions  volontiers  notre 
sceau  à la  même  époque;  et,  à cause  de  la  similitude 
des  types,  nous  y verrions  un  produit  local.  Citons  encore 


— 442  — 


des  fragments  de  poteries  à dessins  imprimés  en  creux, 
comme  on  en  rencontre  dans  les  cimetières  franks. 

Conjointement  aux  irruptions  frankes,  d’autres  émigra- 
tions barbares  laissèrent  leurs  traces  dans  la  Sambre;  ce 
furent  celles  des  Saxons.  Ptolémée , qui  cite  ces  barbares 
pour  la  première  fois,  les  place  à l’embouchure  de  l’Elbe, 
à la  fin  du  IIe  siècle.  De  là,  lançant  leurs  barques  rapides 
sur  les  vagues  de  l’Océan,  ils  abordaient  à quelque  rivage 
du  nord  des  Gaules  ou  de  la  Bretagne,  d’où  ils  chassaient  les 
anciens  habitants.  Bientôt  la  Manche  ne  fut  plus  pour  eux 
qu’une  mer  intérieure;  ils  en  occupèrent  les  rivages  du  côté 
de  la  Gaule,  comme  du  côté  de  la  Bretagne,  jusqu’à  ce 
qu’enfin,  pressés  par  les  Franks,  qui  s’étendaient  de  plus  en 
plus  dans  les  Gaules,  ils  passèrent  la  Manche  vers  la  fin 
du  Ve  siècle,  et  fondèrent  dans  la  Bretagne  les  royaumes 
anglo-saxons.  Semblables  aux  Normands,  dont  ces  pirates  de 
profession  étaient  les  précurseurs,  remontèrent-ils  sur  leurs 
barques  légères  le  cours  de  nos  fleuves  *;  ou  bien  les  restes 


* L’absence  de  voies  romaines  le  long  de  nos  rivières  nous  fait  croire  que 
les  conquérants  du  monde,  impuissants  atout  créer  dans  un  pays  aussi  sau- 
vage que  la  Belgique  lors  de  leur  conquête,  pensèrent  qu’il  était  suffisam- 
ment pourvu  aux  relations  entre  riverains  par  le  moyen  de  la  navigation,  et 
tracèrent  leurs  voies  dans  le  haut  pays,  loin  des  cours  d’eau.  Et  de  fait,  la 
navigation  remonte  en  Belgique  à une  haute  antiquité;  nous  savons  par 
Dion  Cassius,  XLIV,  42,  que  déjà  du  temps  de  César,  on  naviguait  sur  la 
Meuse;  nous  savons  aussi  que  sur  la  Sambre  les  Romains  avaient  une  flottille 
pour  maintenir  les  peuples  soumis  à leur  empire;  les  fleuves  étaient  donc 
considérés  comme  des  voies  de  grande  communication;  c’est  par  eux  que 
les  Saxons  purent  pénétrer  au  cœur  du  pays;  c’est  par  eux  que  les  Nor- 
mands pillèrent  des  villes,  qui,  par  leur  position  dans  l’intérieur  des  terres, 
se  croyaient  à l’abri  des  pirates,  et  pénétrèrent  sur  notre  Meuse  jusqu’à 
Andennes  (882),  qu’ils  livrèrent  aux  flammes,  et  peut-être  jusqu’à  Namur, 
qu’ils  épargnèrent  sans  doute  pour  la  même  raison  qu’ils  avaient  épargné  Huy. 
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qu’ils  ont  laissés  dans  notre  pays  sont-ils  dus  à des  relations 
commerciales?  Nous  ne  savons;  toutefois  de  grands  dépôts 
de  leurs  monnaies  ont  été  découverts  en  Hollande,  et  des 
pièces  isolées  se  rencontrent  tout  le  long  de  la  Meuse  jusqu’à 
Maestricht  et  Liège,  et  nous  pouvons  ajouter,  depuis  nos 
trouvailles,  jusqu’à  Namur;  mais  les  sceattas  ou  petits  deniers 
anglo-saxons  que  nous  avons  exhumés  du  lit  de  la  Sambre, 
sont,  comme  trois  de  nos  saigas  mérovingiens,  des  monnaies 
fausses  du  temps;  le  premier,  au  type  de  la  louve-étendard, 
d’autres  disent  du  vaisseau,  date  du  milieu  du  Ve  siècle 
jusqu’à  la  fin  du  VIIe  ou  le  commencement  du  VIIIe  4; 
l’autre,  au  type  dit  du  sceau  de  David,  c’est-à-dire  du  sex- 
tangle  ou  de  deux  triangles  enlacés,  est  du  commencement 
du  VIIIe  siècle. 

Nous  avons  annoncé,  en  tête  de  ce  chapitre,  l’époque  car- 

à cause  de  son  fort  château;  c’est  par  eux  que  nos  villes  de  la  Meuse 
établirent  des  relations  commerciales  avec  les  villes  du  Rhin  (Bulletin  des 
commissions  royales  d'art  et  d'archéol.,  XV,  211);  si  bien  qu’au  XIe  siècle, 
Frédéric,  archevêque  de  Cologne,  accorda  des  privilèges  spéciaux  aux  mar- 
chands dinantais  (Lacomblet,  Urkundenbuch,  I,  p.  308);  voilà  pourquoi  l’on 
trouve  des  monnaies  mérovingiennes  et  carlovingienues  de  Namur  et  de 
Dinaut  sur  le  Rhin,  et  jusqu’à  Utrecht  et  Duerstede.  C’est  encore  par  nos 
fleuves  que,  jusqu’à  une  époque  bien  rapprochée  de  nous,  se  faisait  la 
majeure  partie  des  communications  de  Namur  avec  les  villes  voisines  (An- 
nales, IV,  346)  ; ainsi  Galliot  (Histoire  de  Namur,  V,  133),  nous  apprend  que 
ce  fut  par  la  Meuse  que  le  czar  Pierre  le  Grand  vint  de  Charleville  à Namur, 
comme  ce  fut  par  la  Meuse  qu’il  alla  de  Namur  à Liège  (1717). 

1 Une  pièce  semblable,  en  argent,  a été  trouvée  en  1869,  lors  de  la  cons- 
truction d'un  canal  dans  la  rue  Notre-Dame.  On  sait  qu’avant  l’existence 
du  rempart  Ad  aquam,  cette  rue  était  baignée  par  la  Meuse  et  s’offrait  en 
premier  lieu  à ceux  qui  entraient  en  ville,  après  avoir  remonté  le  fleuve.  Le 
nom  de  rue  des  Sarrasins,  qui  lui  est  resté  dans  le  peuple,  ne  vient-il  pas  de 
quelque  colonie  païenne,  (Saxonne  ou  autre),  qui  s’y  serait  établie  ancien- 
nement? 
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lovingienne;  elle  ne  nous  a fourni  que  des  monnaies.  Ce 
sont,  en  suivant  l’ordre  chronologique  : trois  oboles  de  Louis 
le  Débonnaire,  dont  deux  au  revers  Christiana  religio i * *  4;  un 
rare  denier  du  même,  frappé  à Trêves;  deux  superbes  deniers 
de  Charles  le  Chauve,  aux  revers  Metullo  (Melle)  et  Andegavis 
civitas  (Angers);  un  denier  de  Lothaire,  frappé  à Wyk,  près 
de  Duerstede  ( Dorestat );  une  obole  de  Charles  le  Gros, 
frappée  à Dînant  : in  vico  Deonant,  et  deux  deniers  de  Louis 
de  Germanie,  l’un  frappé  à Cologne,  l’autre  à Namur  : in  vico 
Namuco ; ces  deux  pièces  très-rares  de  Dinant  et  de  Namur, 
ont  été  décrites  dans  les  Annales,  VI,  155  et  160;  on  voit  par 
la  dernière  que  Namur  était  encore  appelé  vicus , sous  le 
règne  de  Louis  de  Germanie,  de  l’an  900  à 911,  et  que  ce 
titre  de  civitas  ou  ville  épiscopale,  que  nous  lui  avons  vu 
attribuer  précédemment,  ne  lui  a pas  été  longtemps  conservé. 

Deux  pièces  italiennes  de  ce  temps,  rapportées  sans 
doute  par  des  pèlerins  de  Rome,  sont  venues  s’égarer 
dans  la  Sambre  ; l’une,  frappée  à Lucques,  est  au  nom  de 
Bérenger,  roi  d’Italie  ; l’autre  est  un  denier  faux,  au  type  de 
Ravennes.  Ne  dirait-on  pas  que  notre  contingent  de  mon- 
naies carlovingiennes  eût  été  incomplet,  si  l’œuvre  de 
quelque  faussaire  ne  fût  venue  s’y  joindre,  comme  précédem- 
ment pour  les  monnaies  mérovingiennes  et  pour  les  monnaies 
saxonnes? 


i Des  numismates  affirment  que  les  monnaies  avec  Çhristiana  religio 

étaient  marquées  expressément  de  cette  légende,  parce  qu’elles  étaient  des- 
tinées à servir  de  présents  de  baptême  à des  païens  convertis.  Le  Namur 
carlovingien  aurait-il  donc  conservé  quelque  païen  obstiné,  plus  de  vingt- 

cinq  ans  après  la  conversion  des  Saxons?  Nous  ne  parlons  pas  des  Franks, 

qui  étaient  convertis  depuis  longtemps. 
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IV.  — ÉPOQUE  DES  COMTES. 

Sous  les  derniers  Carlovingiens,  le  comté  de  Namur,  qui 
s’appelait  alors  pays  de  Lomme,  était  administré  par  divers 
officiers,  résidant  dans  les  localités  les  plus  importantes,  et 
que  le  souverain  nommait  ou  révoquait  à volonté.  Sur  la  fin 
de  l’empire  des  Franks,  celui  de  ces  officiers  qui  résidait  à 
Namur,  s’agrandit  aux  dépens  de  ses  voisins,  au  point  qu’au 
XIe  siècle,  le  nom  de  pays  de  Lomme  disparut,  et  fut  rem- 
placé par  celui  de  comté  de  Namur.  Le  premier  comte, 
souche  des  comtes  héréditaires,  fut  Bérenger  (908-932);  le 
dernier  qui  porta  ce  titre  fut  l’empereur  François  II  (1792- 
1794). 

Cette  époque  est  longue  et  largement  représentée  dans  la 
Sambre;  c’est  pourquoi  nous  partagerons  en  deux  divisions 
les  objets  qu’elle  nous  a laissés.  La  première  comprendra 
les  monnaies  et  tout  ce  qui  a trait  à la  numismatique;  la 
seconde  mentionnera  les  antiquités  proprement  dites. 

A.  NUMISMATIQUE. 

1.  Monnaies  de  Namur.  — Albert  III  (1037-1105)  est  le 
premier  comte  dont  on  possède  des  monnaies;  chose  re- 
marquable, c’est  dans  les  pays  du  nord  : en  Danemark,  en 
Suède,  en  Russie,  qu’on  découvrit  d’abord  ces  monnaies. 
Faut-il  en  conclure  que  les  relations  commerciales  de  nos 
pères  s’étendaient  jusqu’à  ces  régions  éloignées  \ ou  que  ces 


1 Nous  avons  déjà  fait  la  remarque  autrefois  (Annales,  VII,  HS),  quo  les 
découvertes  de  ces  monnaies  dans  les  pays  du  nord  se  sont  faites  à proximité 
des  marchés  maritimes;  ce  détail  ne  nous  a pas  paru  indifférent. 
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espèces  y ont  été  portées  par  des  marchands  des  pays 
voisins?  Toujours  est-il  qu’avant  ces  trouvailles,  les  pièces 
d’Albert  III  étaient  complètement  inconnues  en  Belgique.  La 
Sambre  enfin  nous  fournit  un  exemplaire  de  la  première 
monnaie  portant  le  nom  de  ce  comte.  A partir  de  cette 
époque,  les  monnaies  namuroises  trouvées  dans  la  rivière 
sont  nombreuses.  Pour  plus  de  facilité,  nous  avons,  comme 
pour  l’époque  romaine,  dressé  un  tableau  de  celles  que  le  mé- 
daillier  de  la  Société  archéologique  a recueillies  ; les  autres, 
étant  frustes,  ont  été  écartées. 

Argent.  Billon  ou  cuivre.  Plomb. 


Albert  III 1 

Henri  l’Aveugle 1 1 2 2 

Philippe  le  Noble 4 

Baudouin  de  Courtenay 2 

Gui  de  Dampierre 4 

Jean  I 3 

Jean  II I 1 

Philippe  III  1 

Guillaume  I 6 109 

Guillaume  II 2 45 

Jean  III 15 

Philippe  le  Bon,  comme  comte  de  Namur  . . 1 3 

Philtppe  le  Beau,  comme  comte  de  Namur  .10  32 


1 C’est  la  seule  pièce  connue  de  Henri  l’Aveugle,  qui  ne  soit  pas  muette, 
et  qui  conséquemment  aide  à déterminer  toutes  les  autres  ; nous  la  croyons 
unique. 

2 Ce  sont  deux  essais  en  plomb  d’une  monnaie  d’argent  décrite  dans  l’ou- 
vrage de  Monsieur  Chalon,  Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  de 
Namur,  n°  45.  Nous  nous  sommes  servi  autrefois  de  la  présence  de  ces 
pièces  dans  la  Sambre,  pour  les  fixer  à Henri  l’Aveugle  (Annales,  VII,  124) 

3 C’est  la  seule  pièce  d’argent  connue,  frappée  à Namur  par  Philippe  le 
Bon. 
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Argent.  Billon  ou  culvve.  Plomb. 


Minorité  de  Charles-Quint,  pour  Namur  . . 4 

Majorité  » » . . 1 

Philippe  II , comme  comte  de  Namur  ...  1 

Philippe  Y,  pour  Namur 


» 


30 

2 

32 


o 


Maximilien-Emmanuel,  comme  comte  de  Namur 


19 


Nous  arrivons  à un  total  d’environ  300  monnaies  variées, 
frappées  à Namur,  et  dont  la  suite  s’étend  de  l’an  1037  à l’an 
1713.  Nous  devons  y joindre  une  vingtaine  de  deniers  noirs 
de  Marie  d’Artois,  frappés  à Poilvache. 

2.  Monnaies  belges.  Toutes  les  anciennes  provinces  belges 
étaient  représentées  dans  la  Sambre. 

Le  Brabant  nous  a donné  cinq  pièces  muettes  attribuées  à 
Henri  III,  des  monnaies  de  Jean  I,  Jean  II,  Jean  III, 
Wenceslas,  frappées  à Anvers,  Louvain,  Maestricht,  Haelen; 
puis  des  pièces  de  Philippe  le  Hardi , Philippe  le  Bon  pour 
Malines,  Charles  le  Téméraire,  Marie  de  Bourgogne,  Philippe 
le  Beau,  Charles-Quint,  Philippe  II,  Les  États,  Albert  et 
Isabelle,  Philippe  IV,  Charles  II  \ Philippe  V,  Charles  VI, 
Marie-Thérèse,  Joseph  II,  la  Révolution  brabançonne,  Léo- 
pold II,  François  II. 

La  Flandre  a fourni  des  deniers  muets  de  Béthune,  Ypres, 
Lille,  Gand,  en  grand  nombre,  des  pièces  de  Philippe 

1 Les  liards  de  Charles  II  étaient  nombreux  dans  la  Sambre;  nous  croyons 
en  avoir  trouvé  le  motif  : ces  liards  furent  contrefaits,  après  la  mort  de  ce 
prince,  par  les  monnayeurs  de  Namur,  qui  en  frappèrent  en  si  grande  quan- 
tité que  les  provinces  voisines  en  furent  comme  inondées.  On  eut  beau  les 
démonétiser  dans  la  suite,  la  Sambre  conserva  les  traces  de  cette  fabrica- 
tion illicite  (Revue  numismatique  belge,  IV,  126.  — Chalon,  Recherches  stir 
les  monnaies  des  comtes  de  Namur,  page  138). 
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le  Hardi,  Jean-sans-Peur,  Charles  le  Téméraire,  et  des  souve- 
rains suivants,  comme  au  Brabant,  mais  frappées  dans  les 
ateliers  de  la  Flandre. 

Le  Hainaut  a donné  des  deniers  muets  au  monogramme 
du  Hainaut,  d’autres  au  château  de  Mons,  des  monnaies  de- 
Jeanne,  de  Marguerite  de  Constantinople,  de  Jean  d’Avesnes, 
des  Guillaume  (surtout  des  monnaies  noires  ou  saucées),  de 
Jacqueline  de  Bavière,  de  Philippe  le  Bon  et  de  Philippe  II. 
Le  Tournaisis  a donné  des  monnaies  du  même  Philippe  II, 
d’Albert  et  Isabelle,  et  de  Philippe  IV. 

Le  Luxembourg  était  simplement  représenté  par  un  gros 
de  Jossede  Moravie,  avec  quelques  monnaies  plus  modernes. 

La  principauté  de  Liège  était  plus  riche  : il  y avait  des 
pièces  des  évêques  Raoul  de  Zaeringen,  Albert  de  Cuyck, 
Hugues  de  Pierrepont,  Jean  d’Eppes,  Robert  de  Langres, 
Adolphe  et  Engelbert  de  la  Mark,  Arnould  de  Horn,  Thierry 
de  Perwez,  Jean  de  Bavière,  Jean  de  Heinsberg,  Louis  de 
Bourbon  (en  grand  nombre),  Jean  de  Horn,  Erard  de  la  Mark, 
et  dix  autres  noms  épiscopaux,  plus  une  décoration  de  la 
révolution  liégeoise  de  1789. 

Les  souverainetés  particulières  belges,  ou  voisines  de  nos 
frontières,  étaient  représentées  par  des  deniers  noirs  de 
Jean  de  Bund,  de  Renaud  de  Born,  d’un  seigneur  de  Lim- 
bricht,  de  Jean  de  Bronckhorst,  sire  de  Gronsveld,  des 
Guillaume  de  Sombreffe,  comtes  de  Reckheim,  d’Adrien  I, 
sire  d’Elsloo,  de  Frédéric  de  s’Heerenberg,  et  surtout  par 
une  pièce  unique  de  Jean,  seigneur  de  Megen  (1359).  Ajou- 
tez-y  des  liards  de  Christophe  de  Manderscheydt,  abbé  de 
Stavelot,  et  diverses  pièces  d’autres  dynastes  riverains  de 
la  Meuse. 

Cette  énumération,  tout  aride  qu’elle  soit,  n’est  pas  inu- 


- 449  - 


tile.  Nous  pouvons  en  inférer  qu’à  partir  du  XIIe  siècle,  le 
commerce  de  Namur  se  faisait  surtout  avec  la  principauté 
de  Liège,  dont  les  villes  les  plus  rapprochées  étaient  Ciney, 
Binant  et  Huy;  le  grand  nombre  de  monnaies  liégeoises 
trouvées  dans  la  Sambre  nous  permet  de  le  supposer;  quant 
au  Luxembourg,  dont  la  Sambre  nous  a donné  si  peu  de 
monnaies,  'il  ne  devait  probablement  avoir  avec  Namur  que 
des  relations  bien  rares;  du  reste  les  deux  pays  étaient 
séparés  par  la  principauté  de  Liège. 

3.  Monnaies  étrangères.  Il  serait  impossible  de  donner 
l’énumération  des  monnaies  étrangères  sorties  du  lit  de  la 
Sambre;  d’ailleurs  cette  énumération  serait  inutile;  nous 
nous  contenterons  de  citer  les  pièces  les  plus  remarquables; 
ce  sont  : un  denier  de  Herbert  I,  comte  du  Mans  (1015-1036); 
un  de  Poppon,  évêque  de  Metz  (1093-1103);  trois  deniers  in- 
déterminés du  XIIe  siècle;  une  pièce  de  Thierry  VII,  comte 
de  Hollande  (1190-1203);  un  denier  muet  d’un  archevêque 
de  Cologne,  du  commencement  du  XIIIe  siècle  ; un  gros  mu- 
nicipal de  Metz,  fin  du  même  siècle  ; une  monnaie  d’Yvetot, 
principauté  microscopique  dont  les  seigneurs  s’intitulaient 
rois  d’Yvetot  dès  le  VIe  siècle  ; deux  pièces  en  billon,  au 
type  chartrain  dégénéré,  de  Raoul,  vicomte  de  Châteaudun 
(1302);  un  denier  noir  de  Jean  III,  vicomte  de  Limoges  (1317- 
1341);  plusieurs  pièces  des  Gui  et  surtout  de  Gui  IV, 
évêque  de  Cambrai  (1342-1349);  une  monnaie  obsidionale  de 
Leyde  de  1 an  1574;  un  magnifique  Jean  Hugues,  archevêque 
de  Trêves  (1697).  Outre  ces  monnaies  seigneuriales,  il  y 
avait  des  monnaies  royales  de  France  et  d’Angleterre,  depuis 
les  gros  tournois  de  Philippe  de  Valois  et  les  esterlins  de 
Henri  III,  jusqu’aux  époques  plus  modernes,  etc.,  etc. 

XIII  oo 
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4.  Médailles  artistiques.  La  renaissance,  qui  voulut  res- 
susciter l’art  romain  dans  toutes  les  branches,  dota  la  nu- 
mismatique de  bon  nombre  de  médailles  artistiques.  Ces 
médailles,  qui  étaient  d’abord  coulées,  puis  retouchées  au 
burin,  ont  été  faites  en  grande  partie  en  Italie,  dans  le  cours 
des  XVe  et  XVIe  siècles;  elles  rappellent  les  grands  événe- 
ments de  l’antiquité,  les  fictions  de  la  mythologie,  ou  re- 
tracent simplement  des  sujets  de  fantaisie;  elles  sont  rares 
chez  nous,  nous  devons  cependant  à la  Sambre  d’en  avoir 
remis  une  au  jour. 

5.  Jetons.  Inventés  en  France  au  XIIIe  siècle  pour  jetter, 
c’est-à-dire  compter  et  faire  toutes  les  opérations  de  l’arith- 
métique, il  était  juste  que  les  plus  anciens  jetons  métalliques 
remis  en  lumière  fussent  français;  aussi  nous  en  avons  trouvé 
un  certain  nombre  qui  nous  paraissent  fort  anciens,  et  qui  ont 
l’écu  ou  le  champ  semé  de  France,  les  uns  sans  légendes, 
les  autres  avec  légendes  pieuses.  Viennent  ensuite  deux  je- 
tons au  lion  de  Namur,  (d’autres  diront  de  Flandre,  bien  que 
ces  lions  se  confondent,  si  le  premier  n’a  pas  le  bâton  péri 
en  bande  ou  la  couronne,  ce  qui  arrive  souvent)  ; l’un  (PI.  II, 
n°  I)  a l’écu  dans  un  épicycloïde  à six  lobes,  et  la  légende 
insolite  dans  son  orthographe  : + les  J geotvers  J de 
| lata;  l’autre  (PI.  II,  u°  2)  a l’écu  accosté  et  sommé  de 
trois  annelets  ornés,  et  la  légende  : + getoers  J de  || 
lato  J b;  ces  deux  légendes  se  traduisent  en  langage  mo- 
derne : jetons  de  laiton  ou  de  bon  laiton;  les  revers  sont  les 
mêmes  dans  les  deux  pièces  : croix  ornée  et  fleurdelisée, 
dans  un  entourage  quadrilobé;  dans  les  angles  rentrants 
+ a v e. 


PL.  11. 


ANTIQUITÉS  DE  LA  BASSE-SAMBRE  À NAMUR. 
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A cette  première  catégorie  de  jetons  k compter,  nous  rap- 
portons certains  jetons  de  mariage;  sur  une  face,  ils  offrent 
les  initiales  ou  les  armoiries  de  l’époux  ; sur  l’autre  face,  les 
mêmes  désignations  de  l’épouse;  les  légendes  se  rappor- 
tent à l’amour,  à la  courtoisie;  leur  découverte  dans  le  lit  de 
la  Sambre  peut  faire  croire  qu’ils  appartenaient  à des  familles 
namuroises  ; cependant  l’un  d’eux,  qui  porte  en  champ  la 
lettre  r entre  quaire  fleurs  de  lys,  est  attribué  à Robert  de 
Béthune,  comte  de  Flandre  (1305-1322) l. 

Après  ces  premiers  jetons,  nous  en  avons  obtenu  quelques- 
uns  du  XVe  siècle,  et  beaucoup  du  XVIe,  la  plupart  belges. 

Nous  croirions  volontiers  que  plusieurs  de  ces  jetons, 
surtout  des  plus  anciens,  ont  pu  être  frappés  à Namur  : dès  l’an- 
née 1297,  Gui  de  Dampierre  établit  dans  cette  ville  quatre- 
vingts  ouvriers  et  vingt  monnayeurs  2,  dont  la  charge  était 
et  resta  héréditaire  jusque  dans  les  derniers  temps.  Ce  sont 
eux  qui  forgèrent  les  jetons  relatifs  au  mariage  de  Guillaume 
Ifcr  et  de  Catherine  de  Savoie,  conservés  au  médaillier  pro- 
vincial, et  publiés  par  Monsieur  Chalon  au  fleuron  du  titre 
de  ses  Suppléments  aux  monnaies  des  comtes  de  Namur;  ce 
sont  eux  qui,  au  commencement  du  XVIe  siècle,  forgèrent 
cette  nombreuse  série  de  jetons  pour  les  receveurs  de 
Bruxelles;  pourquoi  donc  leur  refuserions-nous  d’avoir  forgé 
des  jetons  entre  ces  deux  dates?  Tournai  en  a bien  fourni, 
un  certain  temps,  à une  partie  de  la  France  et  de  la  Belgique; 
l’industrie  privée  de  la  ville  de  Nuremberg  surtout  en  a 
fourni,  et  a continué  à en  fournir  dans  la  suite  à notre  pays 


1 Annales,  VI,  498.  — Revue  numismatique  belge , 5e  série,  I,  315. 

2 J.  Borgnet,  Histoire  du  comté  de  Namur,  1U. — Cartulaire  de  Namur, 
I,  147. 
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et  à d’autres,  en  quantité  considérable;  Namur  aurait  pu 
aussi  frapper  de  ces  pièces  banales,  destinées  à l’usage  des 
particuliers  auxquels  les  moyens  ne  permettaient  pas  de 
faire  frapper  des  jetons  spéciaux. 

Quoiqu’il  en  soit,  l’usage  du  jeton  à compter  commence  à 
diminuer,  puis  à disparaître  insensiblement  par  suite  de  l’in- 
troduction des  chiffres  arabes,  vers  la  fin  du  XVe  siècle,  et 
de  leur  vulgarisation  au  XVIIe.  Les  jetons  deviennent  alors 
ou  des  sortes  de  cachets  de  présence,  ou  des  gratifications 
faites  à certains  employés,  ou  des  jets  dont  se  servent  les 
joueurs  pour  marquer  leurs  points.  La  Sambre  nous  a fourni 
des  jetons  de  ces  trois  espèces;  pour  les  premiers,  ils  ren- 
trent dans  la  catégorie  des  méreaux,  nous  les  verrons  tantôt; 
quant  à ceux  qui  se  jetaient  au  peuple  comme  souvenir  de 
quelque  inauguration,  ou  qui  se  distribuaient  à certains  em- 
ployés comme  jetons  d’étrennes,  ou  à l’occasion  d’un  grand 
événement,  il  en  a été  exhumé  un  très-grand  nombre.  Pour 
les  jetons  de  jeu,  on  en  trouve  partout;  il  eut  été  extraordi- 
naire que  la  Sambre  n’en  eût  pas  fourni. 

6.  Méreaux.  En  l’absence  de  petites  monnaies  de  cuivre, 
les  méreaux  de  plomb  étaient,  pendant  tout  le  moyen  âge,  de 
véritables  monnaies  d’appoint. 

En  Belgique,  comme  ailleurs,  les  premières  monnaies  de 
cuivre  datent  seulement  du  XVIe  siècle;  il  est  vrai  qu’avant 
cette  époque,  l’argent,  souvent  très-altéré,  devenait  du  billon 
et  contenait  autant  et  quelquefois  plus  de  cuivre  que  de 
métal  fin  ; mais  cela  n’empêchait  pas  la  pièce  ainsi  altérée  de 
conserver  son  cours  officiel  et  sa  valeur  primitive.  De  là 
nécessité,  pour  les  besoins  journaliers,  pour  la  classe  pauvre 
surtout,  de  valeurs  plus  petites.  C’était  l’office  de  cette  espèce 
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de  méreaux  qu’on  appelle  Méreaux  monétaires.  Ils  ne  portaient 
le  plus  souvent  aucune  légende,  mais  uniquement  certaines 
figures  qui  leur  donnaient  une  apparence  monétiforme.  La 
Sambre  nous  en  a fourni  plus  de  cent  variétés,  toutes  plus 
mal  dessinées  les  unes  que  les  autres;  il  y en  a à la  croix 
simple,  cantonnée,  pattée,  annelée,  chargée  d’un  cercle  en 
cœur,  au  type  chartrain,  au  monogramme,  au  personnage  de 
pied  ou  au  buste  de  face,  à la  rose,  à l’étoile  à cinqou  à sixrais, 
à la  roue,  à la  couronne,  à l’écusson  d’armoiries,  au  lys,  au 
cavalier  à l’épée.  Nous  en  avons  déjà  cité  deux  dans  le  tableau 
des  monnaies  des  comtes  de  Namur,  sous  la  rubrique  Henri 
l’Aveugle;  nous  en  citerons  encore  deux  autres  : l’un,  d’un 
flanc  très-épais,  porte  d’un  côté  un  grand  f,  et  de  l’autre 
l’écu  au  lion  bandé  dans  le  style  du  XIIIe  siècle  (PI.  II,  n°  3)  ; 
nous  le  croyons  contemporain  de  Gui  de  Dampierre,  comte 
de  Flandre  et  marquis  de  Namur;  l’autre  paraît  plus  ancien 
(PI.  II,  n°  4);  il  pourrait  être  de  l’époque  de  Philippe  le  Noble 
(1196-1212);  d’un  côté  il  a le  lion  couronné  et  sans  bande,  de 
l’autre,  une  porte  de  ville  avec  la  légende  namvr.  Les  mé- 
reaux de  Maubeuge,  qui  circulèrent  d’abord  dans  le  Hainaut, 
puis  dans  les  pays  voisins  jusqu’à  une  époque  très-rapprochée 
de  nous,  sont  les  derniers  restes  de  l’usage  de  ces  monnaies 
fictives;  nous  en  avons  recueilli  une  vingtaine,  de  quatre 
variétés  différentes,  dont  une  inédite,  que  Monsieur  Chalon 
a décrite  dans  le  Premier  supplément  à ses  Recherches  sur  les 
monnaies  des  comtes  de  Hainaut , page  LIII;  plusieurs  doivent 
être  l’œuvre  de  faux  monnayeurs. 

A cette  catégorie  de  méreaux,  il  faut  rapporter  les  plombs 
dits  Monnaies  des  innocents ; ces  monnaies  postiches  étaient 
jetées  au  peuple  dans  les  cérémonies  burlesques  de  l’instal- 
lation et  de  la  joyeuse  entrée  de  l’évêque  des  innocents,  per- 
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sonnage  chargé,  au  nom  de  l’autorité  civile,  de  présider  ces 
fêtes  qu’aimaient  nos  pères.  Presque  toutes  les  villes  avaient 
ces  sortes  de  fêtes;  la  patrie  de  Jean-Biétrumé  Picar  pouvait- 
elle  ne  pas  les  accueillir?  Ne  pourrions-nous  pas  voir  dans 
cinq  ou  six  plombs  à figure  réjouissante,  que  nous  avons 
cités  tantôt  corn  me  méreaux  monétaires,  des  spécimens  de  ces 
singulières  monnaies?  Quant  aux  fêtes  des  fous,  nous  aime- 
rions à croire  qu’elles  n’existaient  pas  à Namur,  n’était  une 
traîtresse  épingle  en  plomb  terminée  par  une  marotte,  que 
la  Sambre  nous  a révélée  avec  son  indiscrétion  habituelle. 
Un  disque  de  plomb,  très- épais,  offrant  deux  personnages 
encapuchonnés  qui  se  livrent  à de  joyeux,  ébats,  pourrait 
avoir  la  même  origine. 

Outre  ce  premier  usage,  les  méreaux  servaient  encore  de 
jetons  de  présence  pour  les  associations  civiles  et  religieuses. 
Dans  les  premiers  figurent  les  Méreaux  des  corps  des  mé- 
tiers : nous  avons  cru  reconnaître  celui  des  vignerons  dans 
un  plomb  marqué  de  trois  serpes,  celui  des  poissonniers  dans 
un  autre  marqué  d’une  tête  de  poisson,  celui  des  merciers 
dans  un  troisième  où  figure  un  gant  étalé  en  forme  de  main; 
nous  ne  pouvons  tenter  aucune  explication  au  sujet  d’un 
plomb  marqué  d’une  poule  ou  d’un  oiseau  équivalent,  le 
métier  des  marchands  de  volailles  n’existant  pas  à Namur  *. 


1 Nous  trouvons  dans  une  notice  de  J.  Borgnet,  intitulée  : Des  corps  de 
métiers  et  des  serments  de  la  ville  de  Namur,  insérée  dans  le  Messager  des 
sciences  historiques,  année  1847,  les  détails  suivants  qui  peuvent  se  rapporter 
aux  trois  méreaux  des  métiers  que  nous  venons  de  décrire  : les  vignerons  (sur 
les  vignobles  de  Namur,  voir  Légendes  Namuroises,  page  29)  et  les  cotteliers 
de  Namur  furent  organisés  en  frairie  en  1404  (Cartulaire  de  Namur,  11,  253); 
les  poissonniers  faisaient  partie  de  la  corporation  des  masqueliers  ou  bou- 
chers, dont  on  connaît  une  charte 'en  1388  ( Cartulaire  de  Namur,  II,  160)5 
quant  aux  merciers,  qui  sont  indiqués  en  tête  d’un  métier  où  figurent  les 


— 455  — 


En  revanche  cette  ville  avait  le  métier  des  portefaix  ou  por- 
teurs au  sac  ; nous  en  avons  trouvé  le  méreau  (PI.  II,  n°  5);  il 
a été  publié  par  Monsieur  Dirks  \ comme  appartenant  d’une 
manière  dubitative  à Liège,  d’après  le  catalogue  Michiels  van 
Verduynen;  nous  ne  pouvons  pas  admettre  cette  attribution,  et 
nous  revendiquons  ce  méreau  pourNamur;  voici  nos  preuves  : 
c’est  à Namur  qu’on  le  trouve;  le  médaillier  provincial  en 
possède  un  exemplaire  venant  de  la  Sambre*  plus  un  second 
exemplaire  recueilli  en  ville,  enfin  un  troisième  frappé 
sur  un  jeton  de  cuivre  de  Conrard  d’Ursel,  gouverneur  de 
Namur,  de  l’année  1732;  comme  dernière  preuve,  nous  dirons 
qu’il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  Yaffliche  du  métier  des 
portefaix  de  Namur,  qui  se  trouve  au  Musée,  pour  se  con- 
vaincre que  le  personnage  du  méreau  a été  copié  sur  ceux  de 
l’afffiche2. 

Aux  méreaux  des  métiers  on  peut  ajouter  ces  Plombs  de 


potiers  d’étain,  les  selliers,  les  peintres,  etc.,  ils  possédaient  une  charte  an- 
cienne; mais  nous  ne  connaissons  que  celle  de  1415  (Cartulaire  de  Namur, 
fl,  300). 

1 Revue  numismatique  belge,  5e  sér.,  VI,  p.  49,  n°  138,  où  ce  méreau  est 
attribué  à Liège  (?),  et  p.  60,  n°  176,  où  il  est  restitué  à Namur,  d’après 
l’exemplaire  que  Monsieur  Dirks  a vu  au  Musée,  à l’occasion  du  congrès 
préhistorique  de  1872. 

2 Vu  la  rareté  excessive  des  méreaux  des  métiers  de  Namur,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  citer  ici  un  méreau  des  brasseurs,  que  Monsieur  Dirks  a vu 
également  au  Musée,  à l’occasion  du  même  congrès,  et  qu’il  a publié  sous  le 
n°  173  de  l’article  précité;  nous  en  rétablissons  la  description  d’une  manière 
plus  exacte  : à ï’avers,  les  instruments  du  métier;  au  revers,  le  nom  du 
patron  Arnould,  en  lettres  cursives;  ce  méreau,  qui  est  en  cuivre  rouge, 
est  gravé  ; il  était  conservé  depuis  longtemps  dans  une  ancienne  famille  de 
brasseurs  de  Namur;  nous  en  prenons  acte  ici,  pour  que,  plus  tard,  ou  ne 
vienne  pas  l’enlever  à la  suite  mérellique  namuroise,  comme  ou  avait  tenté 
de  le  faire  pour  le  méreau  des  portefaix.  Et  voilà  tous  les  méreaux  qui  nous 
restent  des  vingt-quatre  corps  de  métiers  de  la  ville  de  Namur! 
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marque  au  lion  de  Namur,  que  des  agents  nommés  eswar- 
deurs  appliquaient  à certaines  marchandises,  en  vue  d’éviter 
les  fraudes  sur  la  qualité,  le  poids,  ou  la  mesure,  fraudes 
qui  auraient  discrédité  le  commerce  local  sur  les  marchés 
étrangers  L Nous  croyons  même  avoir  retrouvé  dans  la 
Sambre  le  sceau  qui  servait  à imprimer  ces  marques;  il  est 
adhérent  à un  fort  anneau,  sur  lequel  on  voit  gravé  le  lion  de 
Namur  avec  une  date;  ce  sceau  nous  rappelle  l’usage 
qu’avaient  les  anciens  de  sceller  de  leur  anneau.  Par  contre, 
nous  avons  aussi  trouvé  des  plombs  de  marque  étrangers  ; on 
y voit  une  roue,  un  aigle,  des  fleurs  de  lys;  on  lit  sur  d’autres 
brvx,  ou  un  a d’une  forme  très-ancienne  2.  Ces  marques  ser- 
vaient surtout  au  métier  des  drapiers. 

Les  Méreaux  religieux  étaient  en  grand  nombre  dans  la 
Sambre  : la  cathédrale  de  Sl-Aubain  à Namur  nous  en  a fourni 
cinq  (PI.  II,  nos  6,  7,  8,  9,  10);  le  plus  ancien  porte  autour  de 
la  croix  patriarcale  de  la  cathédrale  : + o + crvx  -f  ave 
+ spes  4-  vnica  + 1519  3.  L’ancienne  collégiale  de  Notre- 

1 Outre  les  plombs  de  marque  namurois,  le  Musée  possède  deux  bou-  j 

teilles  en  verre  trouvées  dans  la  rue  des  brasseurs  à Namur,  et  portant  vers 

le  goulot  le  lion  héraldique  de  Namur  du  commencement  du  XVIIIe  siècle. 

Cette  estampille,  imprimée  dans  le  verre  au  moment  de  sa  fabrication,  tenait 
sans  doute  lieu  du  plomb  de  marque,  et  servait  à constater  la  contenance 
légale  de  ces  bouteilles. 

2 Cette  lettre  désignerait-elle  l’initiale  d’Anvers?  On  sait  que,  parmi  les 
foires  étrangères,  celles  d’Anvers  étaient  les  plus  fréquentées  au  moyen  âge 
par  les  Namurois.  Les  comptes  de  ville  de  1364  en  font  déjà  mention 
(J.  Borgnet,  Recherches  sur  les  anciennes  fêtes  namuroises,  page  50). 

3 II  existe  au  Musée  deux  autres  méreaux  de  S1  Aubain  : l’un  est  en  cuivre, 
du  module  ordinaire  d’un  jeton  ; on  croit  à Namur  que  c’est  une  médaille 
frappée  à l’occasion  de  la  construction  de  la  cathédrale  en  1751  ; on  y lit 
autour  de  la  statue  du  saint,  tenant  dans  ses  mains  sa  tête  coupée:  S.  Alban’. 
et.  (sic)  Mart.  Namvr.;  au  revers,  autour  d’une  croix  patriarcale  sur  pied, 
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Dame  à Namur  en  avait  six  (PL  II,  oos  11,  12,  13, 14,  15, 16); 
deux  portent  la  date  de  1499  et  l’inscription  -f-  ecca’  beate 
marie  namvrcensis;  F un  était  à l’usage  des  bénéficiers,  l’autre 
des  chanoines,  ce  qu’indiquent  les  majuscules  b et  c,  ins- 
crites en  champ;  trois  avec  les  dates  1631, 1639  et  1687,  sont 
en  cuivre  et  travaillés  au  repoussé.  Un  autre  chapitre  de  la 
sainte  Vierge  nous  a fourni  des  méreaux  en  plomb  de  trois 
années  différentes,  1669,  1670  et  1719;  dans  les  trois,  le 
millésime  accoste  une  croix  pattée;  le  revers  offre  en  champ 
les  lettres  cap;  un  seul  exemplaire,  au  lieu  de  cette  légende, 
porte  mar  ; nous  nous  demandons  si  ces  plombs  ne  pour- 
raient pas  appartenir  à la  collégiale  de  Binant,  dont  Marie  est 
la  patronne.  Nous  donnons  dubitativement  à l’évêché  de 
Namur  un  méreau  en  cuivre,  ayant  d’un  côté  la  crosse  ac- 
costée de  la  lettre  b,  et  de  l’autre  une  main  bénissant.  Nous 
pourrions  peut-être  attribuer  à l’abbaye  de  S1 -Gérard  de 
Drogue  un  méreau  très-épais  en  cuivre,  mais  l’usure  de  la 
pièce  ne  nous  permet  pas  de  nous  prononcer.  L’abbaye  de 
S^Quirin  à Huy  a donné  des  méreaux  en  plomb  de  forme 
ronde  ou  allongée,  ou  en  forme  d’écusson,  de  losange  et  de 
cœur;  le  saint  y est  représenté  en  costume  de  chevalier, 
armé  de  toutes  pièces,  la  lance  ornée  du  drapeau  au  poing,  et 
tenant  le  bouclier  ou  écu  chargé  de  b osants.  Parmi  d’autres 
méreaux,  nous  en  trouvons  un  de  l’abbaye  de  S1  Martin  de 
Tournai  du  XVe  siècle,  plus  des  méreaux  de  la  cathédrale  de 
Cambrai,  de  plusieurs  chapitres  de  Liège,  etc. 

Les  Méreaux  des  confréries  rentrent  dans  la  catégorie  des 


on  lit  : crvx.  (rose),  sâncta.  L’autre  méreau  est  en  plomb,  et  a la  double 
croix  accostée  des  lettres  s a,  sur  les  deux  faces  ; il  est  de  ce  siècle. 
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méreaux  religieux  ; nous  en  avons  de  diverses  confréries  de 
la  Sainte-Vierge,  de  S'-Hubert,  de  la  Sainte-Famille  et  d’au- 
tres; il  y a probalité  qu’ils  appartiennent  aux  églises  de  Namur, 
surtout  ceux  en  forme  d’ostensoir,  qui  servaient  sans  doute 
à la  Confrérie  du  Saint-Sacrement,  établie  dans  l’église 
SMean-Baptiste  l’an  1560.  Il  y a aussi  des  plombs  marqués 
ave  maria,  qui  se  distribuaient  aux  confrères  présents  à 
quelque  prière  en  l’honneur  de  la  sainte  Vierge,  surtout  à 
son  office;  c’était  un  stimulant  à l’exactitude. 

Il  est  une  espèce  de  méreaux  qui  semblent  rebelles  à toute 
interprétation;  ils  sont  marqués  d’une  lettre  inscrite  au  mi- 
lieu de  la  pièce;  un  amateur  s’est  avisé  d’émettre  l’opinion 
qu’au  moyen  âge,  on  aurait  pu  se  servir,  pour  apprendre 
leurs  lettres  aux  enfants,  de  ces  petites  pièces  de  plomb  qu’on 
aurait  mises  entre  leurs  mains;  il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  qu’on  appelât  ces  méreaux  Plombs  alphabétiques.  La 
Sambre  en  a donné  plusieurs,  marqués  de  différentes  lettres. 

Restent  les  Méreaux  des  pauvres,  dont  un  marqué  d’une 
besace;  ils  étaient  échangeables  contre  du  pain  chez  le  bou- 
langer des  pauvres  1 ; enfin  citons  ici  des  permis  de  mendier 
du  siècle  dernier  ; ce  sont  des  plaques  de  plomb  ou  de  cuivre, 
à attacher  au  vêtement,  et  qui  donnaient  au  porteur  le  droit 
de  mendier  dans  les  limites  de  la  commune  ; on  y lit  : pavure 
(sic)  de  namur  (PL  IV,  nos  1 et  2). 

7.  Poids  de  monnaies.  Soixante  dix  objets  de  cette  espèce 
sont  entrés  dans  les  collections  du  Musée  provincial;  ce  sont, 
outre  quinze  variétés  de  poids  fabriqués  à Namur  et  portant 

i Nous  ne  parlons  pas  du  méreau  des  pauvres  de  Namur  qui  a été  fabri- 
qué dans  ces  dernières  années. 
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le  nom  de  cette  ville,  un  poids  de  monnaies  au  lion  de  Na  mur, 
deux  des  écus  d’or  de  Hollande,  dits  Wülelmus,  avec  l’ins- 
cription en  caractères  du  XVIe  siècle  : + poies  4-  de  + 
wïlelmvs  4-,  deux  du  noble  à la  rose,  un  aux  armes  de 
l’Empire,  un  autre  aux  armes  d’Aragon,  un  d’une  monnaie  de 
Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  avec  la  date  de  162. , un  d’une 
monnaie  de  Ratisbonne  de  l’an  1753,  forgé  avec  un  grand 
fini,  etc.  ' 

8.  Sceaux.  La  Sambre  a remis  au  jour  plusieurs  matrices 
de  sceaux  de  communautés  ou  de  particuliers,  à savoir  : le 
scel  aux  causes  d’Hastières,  du  XIVe  siècle  (PL  II,  n°  17);  le 
sceau  du  métier  des  fèvres  de  N a mur  (PL  II,  n°  18)  ; un  sceau 
en  argent  d’un  chanoine  de  Sl-Pierre  au  Château  de  Namur, 
avec  l’inscription  : 4 - warn’  - can’  — b’i  - p - nam  1 

(PL  II,  n°  19);  un  sceau  très-élégant  d’un  certain  Laurance, 
qui  s’intitule  prêtre  de  masuris  (Pi.  II,  n°  20);  d’autres,  en 
caractères  gothiques,  de  Philibert  Dupuiche,  de  Libert  del 
Tour,  de  Jean  Henri,  de  Jean  Van  dem  Stene,  de  Jean 
Hernies,  de  Jean  Afaier,  de  Jacobens,  de  Jean  de  Corte,  que 
nous  citons  pour  ne  pas  laisser  périr  les  noms  de  ces  braves 
Namurois.  L’époque  plus  moderne  a fourni  des  cachets  en 
cuivre  et  en  argent,  en  assez  grand  nombre. 

B.  ANTIQUITÉS. 

1.  Style  roman.  Peu  d’antiquités  de  ce  style  ont  été  re- 
mises au  jour;  les  plus  nombreuses  sont  des  enseignes  de 

1 Le  chapitre  de  S‘ -Pierre  ayant  été  réuni  en  1560  à celui  de  la  nouvelle 
cathédrale  de  Sl-Àubain,  notre  sceau  est  antérieur  à cette  date;  c’est  ce  que 
prouvent  du  reste  les  caractères  de  la  légende. 
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pèlerinages,  dont  une  mérite  d’être  citée.  Elle  représente  un 
saint  évêque,  assis  de  face  (PL  III,  n°  1);  il  est  vêtu  de  la  cha- 
suble ample  et  porte  la  mitre  surbaissée  ; le  siège,  soutenu 
par  trois  colonnes  torses  qui  le  dépassent,  paraît  très-orné, 
à en  juger  par  le  derrière  de  la  tête,  le  saint  porte  la  tonsure 
monastique.  Gomme  tous  les  objets  du  même  genre,  cette 
enseigne  ou  signe  est  en  plomb,  et  grossièrement  coulée  '. 
Ces  sortes  d’images  sont  de  deux  espèces  : ou  bien,  comme 
celle-ci,  elles  étaient  destinées  à servir  de  pommeau  au 
bourdon  du  pèlerin,  ou  bien,  si  c’était  simplement  des  pla- 
ques, elles  s’attachaient,  au  moyen  des  bélières  ou  anneaux 
dont  elles  sont  munies,  à la  bérette  ou  aux  vêtements  ; les 
pèlerins  trouvaient  ces  signacula  à vendre  près  de  la  châsse 
ou  de  l’image  du  saint  qu’ils  allaient  vénérer.  Dans  les  pèle- 
rinages de  long  cours,  ils  les  montraient  et  les  faisaient 
baiser  aux  fidèles  des  villages  et  des  villes  qu’ils  traver- 
saient, et  par  là  obtenaient  sans  peine  la  nourriture, 
le  couvert  et  même  un  peu  d’argent.  Dans  les  pèlerinages 
moins  longs,  ils  emportaient  ces  sortes  de  médailles  comme 
souvenir  de  leur  pieuse  excursion  ou  comme  objets  de  dévo- 
tion. L’usage  des  enseignes  de  pèlerinages  a duré,  pour  ainsi 
dire,  jusqu’à  nos  jours;  on  les  a remplacées  maintenant  par 
de  petits  drapeaux  de  papier,  à l’image  du  saint  que  l’on  a 
été  vénéner. 


2.  Style  ogival.  C’est  surtout  en  style  ogival  qu’étaient  les 
enseignes  de  la  Sambre.  La  plus  ancienne  de  l’époque  go- 

i Un  moule  à enseignes,  en  pierre  lithographique,  est.  conservé  au  Musée; 
il  a été  trouvé  dans  les  canaux  de  la  ville  de  Namur. 


PL.  III. 


ANTIQUITES  DE  LA  BASSE-SAMBRE  A NAMUR. 
( G-r.nat.) 


PL.  IV. 
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thique  est  une  plaque  (PL  III,  n°  2)  représentant  la  sainte 
Vierge  assise  sur  un  bisellium , sur  lequel  l’enfant  Jésus, 
la  tête  environnée  du  nimbe  divin,  est  debout  en  action  de 
bénir;  le  devant  du  siège  est  orné  de  deux  ogives  de  style 
primaire  ou  lancéolé;  mais  ce  qui  est  surtout  digne  de  re- 
marque dans  ce  plomb,  c’est  le  long  sceptre,  terminé  par 
une  fleur  de  lys,  que  la  sainte  Vierge  tient  à la  main.  Sur  un 
sceau  de  Dinant,  du  XIIIe  siècle,  que  possède  la  Société  ar- 
chéologique \ la  sainte  Vierge  est  également  représentée 
avec  la  même  fleur  de  lys  ; les  deux  méreaux  monétaires  que 
nous  avons  donnés  sous  la  rubrique  Henri  l’Aveugle,  ont 
aussi  la  fleur  de  lys  sommant  une  abside  d’église,  et  sont 
attribués  à Dinant  ; cette  coïncidence  nous  engage  à donner 
notre  enseigne  à la  même  ville,  non  que  toutes  les  images 
de  la  Vierge  au  lys  soient  de  Dinant,  cette  représentation 
étant  usitée  en  bien  d’autres  lieux;  mais  à cause  de  la  per- 
sistance du  lys  dans  les  sceaux  et  dans  les  monnaies  de 
cette  ville.  Il  en  est  de  même  d’une  autre  enseigne  plus  mo- 
derne, destinée  à surmonter  un  bourdon,  et  où  la  sainte 
Vierge,  couronnée  de  trois  fleurs  de  lys,  tient  aussi  à la 
main,  non  plus  le  sceptre  au  lys,  mais  simplement  une  fleur 
de  lys  (PI.  III,  n°  3).  Le  n°  4 de  la  même  planche  reproduit 
une  autre  enseigne  que  le  Musée  possède  en  triple  exem- 
plaire, et  qu’à  cause  de  cela,  nous  serions  porté  à attribuer 
aux  environs  de  Namur;  on  y voit,  sous  une  ogive  du  com- 
mencement du  XVIe  siècle,  un  saint  évêque,  tenant  en  main 
le  bâtiment  des  fondateurs;  ne  pourrait-on  pas  rapporter 


i Monsieur  Le  Catte  a publié  ce  sceau  dans  la  Revue  numismatique  belge, 
5e  série,  V,  444. 
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cette  enseigne  à S1  Feuillen  de  Fosses  *?  Une  enseigne  beau- 
coup plus  ancienne  est  celle  figurée  au  n°  5 de  la  même 
planche;  on  y lit  : segidiiabratjs  ; nous  la  croyons  du 
grand  hôpital,  aujourd’hui  hospice  Sl-Gilles  à Namur;  le 
saint  y est  encore  invoqué  actuellement  pour  certaines  ma- 
ladies des  enfants.  Après  une  remarquable  enseigne  de 
Notre-Dame  de  Hal,  entièrement  découpée  à jour,  nous  cite- 
rons deux  plaques  variées  de  S1  Gérard  de  Brogne  (Pi.  IV, 
nos  3 et  4)  ; le  saint  y est  représenté  dans  ce  costume  mi- 
chevalier,  mi-monastique  que  les  artistes  du  moyen  âge 
étaient  habitués  à lui  donner;  l’inscription,  en  caractères 
gothiques,  porte  : s ou  sain  gerar  de  brogne.  Sur  un  re- 
poussé en  cuivre  du  même  saint,  on  lit  : s gerar  (PI.  IV, 
n°  3).  En  voyant  ces  trois  enseignes,  nous  nous  rappelons 
ce  qu’écrivait,  il  y a peu  d’années,  le  comte  de  Robiano  : 
« l’abbaye  de  Brogne,  dit-il,  n’a  pas  compté  parmi  ses  nom- 
« breux  privilèges  le  droit  de  monnayage...;  le  seul  monument 
« métallique  qui  soit  connu,  est  un  repoussé  en  cuivre  doré, 
« en  forme  de  losange,  dont  le  relief  représente  S1  Gérard  2 ». 
A cet  objet  si  rare,  la  collection  namuroise  en  joint  mainte- 
nant trois  autres,  au  nom  du  même  saint,  sans  compter  les 
médailles-à-chapelets  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Nous 
citons  encore  deux  repoussés  de  S1  Hilaire,  dont  la  fontaine 
située  à Temploux,  près  de  Namur,  était  autrefois  le  but  d’un 
pèlerinage  très-suivi;  un  de  Notre-Dame  de  Montaigu,  dont 

1 La  Revue  numismatique  belges  publié,  3e  série,  V,  115,  un  méreau  de 
S1  Feuillen  de  Fosses,  et  5e  série,  II,  557,  la  croix  commémorative  de  la  fa- 
meuse procession  septenuale  de  S1  Feuillen. 

2 Revue  numismatique  belge , 2e  série,  III,  44.—  Les  Annales  de  la  Société 
arch.  ont  reproduit  cet  article,  tome  III,  page  240. 
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l’autel  se  trouvait  dans  l’ancienne  cathédrale;  plusieurs  de 
S1  Hubert,  dont  la  chapelle,  contiguë  au  Musée,  a été  démo- 
lie récemment;  enfin  plusieurs  autres  de  S1  Georges,  se 
rapportant  probablement  à la  chapelle  du  Val-Sl-Georges, 
aujourd’hui  les  Trieux-de-Salzinnes  *. 

Comme  objets  de  pèlerinages,  il  convient  de  citer  un  de  ces 
petits  sacs  en  plomb  (PI.  III,  n°  6),  semblable  à ceux  que 
Monsieur  Forgeais  décrit,  sans  les  expliquer  2;  c’étaient 
des  ampoules  de  pèlerinages  ou  des  sachets  de  dévotion,  fort 
en  vogue  au  moyen  âge  et  même  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens; chacun  connaît  les  ampoules  du  trésor  de  Monza,  qu’un 
pieux  pèlerin  des  premiers  siècles  de  l’Eglise,  dans  un  voyage 
aux  Catacombes  de  Rome,  remplit  de  l’huile  qui  brûlait  de- 
vant les  tombeaux  des  martyrs;  notre  sachet  a dû  servir  au 
même  usage;  lorsqu’on  l’avait  rempli  du  liquide  saint,  on  le 
fermait  par  un  simple  pincement. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  enseignes  pieuses  que 
nos  pères  cousaient  sur  leurs  chapeaux  ou  sur  leurs  vête- 
ments; la  Sambre  nous  a rendu  d’autres  objets,  ayant  servi 
au  même  usage,  et  dont  l’un  ou  l’autre  est  loin  d’avoir  une 
destination  pieuse;  ce  sont  de  petites  plaques  de  plomb  dé- 
coupées, représentant  des  dessins  de  fantaisie  les  plus  variés. 


1 Cette  chapelle  est  mentionnée  dans  un  diplôme  de  1214.  Voy.  Galliot, 
V,  385.  Elle  occupait  l’emplacement  du  fort  la  Cassotte,  établi  vers  1680. 
C’est,  à peu  près,  la  position  de  notre  lunette  du  centre  (Cartulaire  de  Na- 
mur,  II,  4). 

2 Notice  sur  des  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine,  par  Arthur 
Forgeais,  page  80.  — A.  de  Longpérier,  Notice  sur  divers  méreaux  et  une 
capsule  de  plomb,  dans  le  Comité  archéol.  de  Sentis  (Comptes-rendus  et 
mémoires) , VIII,  50.  — L.  Marchant,  Ampoules  de  pèlerinages  en  plomb, 
trouvées  en  Bourgogne. 
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Dans  le  même  genre  d’objets,  destinés  vraisemblablement  à 
être  fixés  au  chapeau,  il  faut  classer  une  vingtaine  de  fibules, 
et  autant  de  boucles  en  plomb. 

On  le  voit,  si  l’on  a pu  écrire  des  volumes  sur  les  plombs 
historiés  de  la  Seine,  on  pourrait  également  en  écrire  sur 
les  plombs  historiés  de  la  Sambre 

Après  les  plaques  pieuses  et  autres,  nous  devons  citer  les 
images  religieuses  : parmi  un  grand  nombre  de  christs  en 
croix,  un  seul  est  digne  de  remarque;  sa  forme  tourmentée 
et  affaissée  caractérise  bien  le  XVe  siècle.  Comme  objets  de 
dévotion,  il  y a aussi  quelques  reliquaires,  soit  en  forme  de 
croix  tréflée,  soit  en  forme  de  losange  ou  autres,  des  croix 
fleuronnées  ou  à doubles  branches,  des  médaillons,  enfin  des 
amulettes,  parmilesquelsunepierre  talismanique  (staurotideou 
pierre  de  croix),  plus  une  coquille  pétrifiée,  montée  en  argent. 

Conjointement  à ce  premier  genre  d’objets,  que  nous  ap- 
pellerons objets  de  dévotion,  bien  qu’un  certain  nombre  s’en 
écarte,  les  restes  les  plus  nombreux  de  l’art  ogival  que  la 
Sambre  a remis  au  jour,  sont  des  objets  de  toilette,  surtout 
des  épingles  et  aiguilles  longues,  des  bagues  ou  anneaux, 
des  pendants  d’oreilles,  des  cure-oreilles,  des  boucles  de 
diverses  dimensions  et  des  agrafes  accouplées  par  paires. 
Une  boucle  émaillée  du  XIIIe  siècle  (PI.  III,  n°  7),  représen- 
tant une  chimère,  est  très-remarquable,  comme  aussi  une 
paire  d’agrafes  portant  des  caractères  gothiques.  Il  y a encore 
un  grand  nombre  d’attaches  d’aumônières,  plus  une  ferrure 
complète  d’une  aumônière , dont  nous  dirions  difficilement 
l’époque. 

Les  objets  se  rapportant  à l’art  culinaire  consistent  en 
une  quarantaine  de  cuillers  entières  ou  fragmentées,  dont 
plusieurs  ont  le  manche  terminé  par  une  grossière  figurine 
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gothique,  représentant  ou  des  personnages  dansants,  ou  une 
Vierge,  ou  différents  saints;  une  vingtaine  de  couteaux  à 
manche  en  métal  ciselé,  dans  le  style  du  XIVe  et  du  XVe  siè- 
cles. Il  en  est  qui  ont  le  manche  formé  d’une  plaque  de  métal 
blanc  entre  deux  lames  de  cuivre;  cette  variété  de  couleurs, 
qui  ne  laisse  pas  que  d’être  assez  gracieuse,  n’arrête  pas  le 
sujet  unique  qui  est  ciselé  d’un  bout  du  manche  à l’autre.  Un 
de  ces  couteaux  (PI.  III,  n°  8)  représente  d’un  côté,  sous  un 
dais  ogival,  Ste  Marie-Madeleine,  tenant  un  élégant  vase  à 
parfums;  l’autre  côté  offre  une  gracieuse  banderole  aux  en- 
roulements capricieux,  sur  laquelle  on  lit  en  caractères  go- 
thiques : veniet  in  eam.  Un  autre  couteau  (PI.  III,  n°  9)  offre  sur 
chaque  face  différents  sujets  : d’un  côté,  le  grand  tableau  repré- 
sente YEcce  Homo,  très-bien  ciselé;  puis  viennent  trois  petits 
médaillons  dont  le  premier  porte  une  tête  rayonnante,  le  second 
est  fruste,  au  troisième  on  lit  sur  une  banderole  le  mot  ave; 
l’autre  face  offre  encore  Ste  Marie-Madeleine,  les  cheveux 
flottants,  avec  le  vase  à parfums;  les  médaillons  ont  des  or- 
nements qui  sont  peu  visibles.  La  même  sainte  est  encore 
figurée  sur  un  troisième  couteau  d’une  ciselure  moins  soi- 
gnée. Une  autre  sainte  que  nos  pères  paraissent  également 
avoir  eu  en  affection  est  Ste  Catherine,  qu’on  remarque  avec 
sa  roue  sur  plusieurs  couteaux.  L’art  culinaire  nous  a aussi 
donné  quatre  fourchettes.  Le  petit  nombre  de  ces  derniers 
objets  montre  qu’on  en  a,  pendant  longtemps,  ignoré  l’usage; 
aussi  celles  que  le  Musée  possède  sont  relativement  mo- 
dernes. C’est  aussi  le  lieu  de  parler  d’un  petit  chandelier  en 
cuivre,  de  forme  gothique;  d’une  clochette  en  bronze  aux  trois 
écussons  armoriés;  d’un  manche  d’outil  également  en  cuivre, 
et  terminé  par  deux  figurines  dont  le  costume  rappelle  le 
commencement  du  XVIIe  siècle. 

XIII 


34 
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Les  armes  étaient  représentées  dans  la  Sambre  par  des 
fragments  de  deux  cottes-de-mailles,  par  de  nombreuses 
pointes  de  flèches  de  différentes  formes,  des  viretons  d’ar- 
balètes, des  épées,  piques,  hallebardes,  poignards,  éperons, 
dont  quelques-uns  très-anciens,  chausse-trapes,  d’énormes 
projectiles  en  pierre  grossièrement  arrondis  en  forme  de 
boulets,  et  d’autres  boulets  plus  petits  en  pierre  et  en  fer.  Les 
couches  supérieures  ont  fourni  des  batteries  de  fusil  à rouet 
ou  à mèche,  des  clefs  de  fusil,  etc.  Nous  avons  également  remar- 
qué un  assez  fort  oiseau  en  plomb  massif;  c’était  peut-être  un 
de  ces  papegais  que  tiraient  les  membres  du  serment  des  arba- 
létriers de  Namur;  muni  de  ses  deux  anneaux  de  suspension,  il 
était  attaché  dans  le  lieu  consacré  aux  exercices,  soit  à Y on- 
glée des  febvres  sur  la  motte  (jardin  très-vaste  occupant  le 
quartier  depuis  les  Quatre-Coins  jusqu’au  moulin  de  l’Etoile), 
soit  sur  la  porte  Saint-Nicolas,  soit  au  faubourg  de  Salzinnes. 
Le  plus  adroit  tireur  était  décoré  du  collier  de  la  compagnie, 
auquel  on  suspendait  le  papegai L 

3.  Style  de  la  renaissance.  Le  plus  bel  objet  de  ce  style 
que  la  Sambre  nous  a donné  est  une  élégante  agrafe  niellée 
(PL  III,  n°  10)  ; il  y a aussi  un  manche  de  couteau  en  cuivre, 
en  forme  de  patte  de  chevreuil,  orné  de  rinceaux  (PL  III, 
n°  11)  ; un  autre,  portant  sur  les  deux  faces  des  personnages 
dans  le  costume  du  temps  de  Charles-Quint  (PL  III,  n°  12); 


1 Gui  de  Dampierre  établit  à Namur  le  grand  serment  des  arbalétriers  en 
1266.  Galliot,  I,  326;  et  III,  36.  — J.  Borgnet,  Des  corps  de  métiers  et  des 
serments  de  la  ville  de  Namur , dans  le  Messager  des  sciences  historiques, 
année  1847;  et  Histoire  des  compagnies  militaires  de  Namur,  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie,  tome  XXIV.  — Cartulaire  de  Namur,  I.  46. 
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un  troisième  avec  un  sujet  représentant  Judith.  Parmi  d’autres 
objets,  il  reste  à citer  une  épingle  en  argent,  à tête  ornée 
d’une  figurine  entourée  de  fleurons. 

4.  Styles  postérieurs  a la  renaissance,  jusqu’à  la  fin  dû- 
comté  de  Namur,  en  1794.  Parmi  les  objets  que  nous  rappelons 
sous  ce  titre,  et  nous  faisons  la  même  observation  pour  les 
titres  précédents,  il  en  est  plusieurs  qui  pourraient  appartenir  à 
une  autre  époque,  mais  que  nous  maintenons  ici,  parce  qu’ils 
font  partie  d’une  collection  dont  l’ensemble  est  de  ce  temps, 
telle  est  une  collection  de  deux  cents  clefs  de  toutes  les 
grandeurs  et  de  toutes  les  formes  1 ; l’une  d’elles,  de  dimen- 
sion assez  forte,  est  dorée  et  nous  semble  avoir  été  une 
clef  de  cérémonie.  Un  nombre  aussi  considérable  de  clefs, 
trouvées  au  même  endroit,  paraît  extraordinaire  2;  cependant 


1 Les  Annales  de  la  Société arch. , F,  367,  ont  donné  le  dessin  de  plusieurs 
de  ces  clefs. 

2 La  présence  des  antiquités  dans  le  gravier  de  la  Samhre  à Namur  s’expli- 
que, ainsi  que  nous  l’avons  dit,  par  une  raison  commune  à toutes  les  villes 
traversées  par  un  cours  d’eau  : il  s’y  perd  journellement  l’un  ou  l’autre 
objet;  mais,  pour  cette  époque,  il  est  pour  Namur  deux  causes  spéciales  : 
d’abord  c’est  que  certains  jeux  populaires,  très  en  vogue  dans  cette  ville, 
se  donnaient  sur  la  Basse-Sambre,  tels  sont  les  joutes  sur  Veau  et  le  jeu  de 
l'anguille  (Galliot,  III,  44);  et  Dieu  sait  de  combien  de  culbutes  dans  l’eau  ces 
fêtes  étaient  accompagnées;  bien  des  objets  durent  s’y  perdre  en  ces  occa- 
sions. Ces  jeux,  que  les  anciens  comtes  honoraient  de  leur  présence,  furent 
donnés  pour  la  dernière  fois  en  1717,  devant  le  czar  de  Moscovie,  Pierre 
le  Grand  (Id.,  p.  46);  il  voulut  y assister  de  dessus  le  pont  de  Sombre,  et 
parut  s’en  amuser  beaucoup  (1d..  V,  p.  134).  Quelques  années  auparavant, 
Maximilien-Emmanuel,  qui  aimait  tant  la  magnificence,  fit  donner  des  fêtes 
bien  autrement  splendides, « à lajonction  desdeux  rivières  de  la  Sambre  et  de 
» Meuse»  (Annales,  Vif,  339).  Telle  est  donc,  pour  Namur,  la  première  raison 
spéciale  delà  présence  des  antiquités  dans  le  lit  de  la  rivière  à cette  époque  ; 
voici  la  seconde,  c’est  l’usage  des  varies,  mesquines  et  autres  d’yjeter  des  ordu- 
res, du  haut  du  pont  de  Sambre,  usage  contre  lequel  l’autorité  dut  sévir  fré- 
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on  ne  peut  douter  de  leur  provenance,  nous-même  en  avons 
recueilli  le  plus  grand  nombre,  de  la  main  des  ouvriers  ; il 
faudrait  y joindre  encore  celles  qui  sont  passées  en  d’autres 
mains,  et  probablement  notre  chiffre  serait  doublé.  Joignez-y 
des  cadenas,  des  serrures,  des  ciseaux  en  fer  à ressort,  etc., 
enfin  un  magnifique  nécessaire  de  toilette  en  argent. 

Plus  de  cent-cinquante  médailles-à-chapelets  sont  sorties 
du  lit  de  la  rivière;  nous  avons  mentionné  tantôt  celles  de 
S1  Gérard  de  Brogne  ; il  y en  avait  quatre  variétés  (PI  IV, 
nrs  6,  7,  8,  9),  dont  une  très-belle  en  argent;  il  y avait  aussi 
quatre  variétés  du  Bon-Dieu  de  Gembloux  (PI.  IV,  ncs  10,  11, 
12,  13),  vénéré  dans  l’église  de  l’abbaye,  maintenant  de  la 
paroisse  de  cette  localité.  Toutes  ces  médailles  sont  d’une 
excessive  rareté;  les  dernières,  qui  paraissent  de  loin  en 
loin  dans  quelque  vente  de  monnaies,  atteignent  des  prix 
qui  semblent  hors  de  proportion  avec  leur  importance. 
Parmi  les  autres  médailles,  il  y en  a six  de  Ste  Renelle,  qui 
est  encore  invoquée  dans  certaines  églises  de  Namur; 
nul  doute  que  plusieurs  autres  ne  se  rapportent  égale- 
ment à des  églises  de  cette  ville,  par  exemple  les  médailles 
découpées  à jour  en  forme  d’ostensoirs,  qui  ont  été  trou- 
vées en  certain  nombre  dans  la  Sambre,  comme  aussi  les 
médailles  de  Notre-Dame  de  liai  et  de  Notre-Dame  de 
Montaigu,  et  bien  d’autres. 

Aux  médailles-à-chapelets  se  rapportent  ces  petites  repré- 
sentations de  la  sainte  Vierge,  munies  d’une  bélière  pour 
les  attacher  au  rosaire;  ici  nous  trouvons  quatre  images 
de  la  Vierge  au  lys,  de  deux  types  différents,  et  un  grand 


quemment,  témoin  les  défenses  faites  au  perron  à différentes  époques,  surtout 
en  1412  et  en  1472  ( Car lulaire  de  Namur,  II,  295;  et  III,  179). 
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nombre  d’images  de  Notre-Dame  de  Foy,  près  de  Binant. 

Finissons  en  citant  une  grande  plaque  à images,  gravée 
sur  cuivre,  de  Notre-Dame  de  Hal;  elle  porte  la  date  de 
1669;  la  confrérie  à laquelle  cette  image  devait  appartenir 
existait  dans  l’église  des  Récoliets,  aujourd’hui  église  Notre- 
Dame  à Namur. 

Malgré  la  précaution  que  nous  prenons  de  ne  pas  citer 
davantage,  dans  la  crainte  de  devenir  fastidieux,  l’un  ou 
l’autre  lecteur,  ami  de  l’art,  s’étonnera  que  nous  dépensions 
tant  d’encre  et  de  papier  pour  faire  connaître  ces  laideurs 
que  la  Sombre  cachait  dans  son  lit;  la  véritable  place  de  ces 
objets,  pensera-t-il  avec  Monsieur  Didron,  est  dans  le  fond 
de  la  rivière  où  ils  étaient  si  bien 4.  Nous  prions  ce  lecteur, 
ami  de  l’art,  de  vouloir  prendre  nos  pères  tels  qu’ils  étaient, 
c’est-à-dire  peu  ou  point  artistes,  mais  de  les  considérer 
sous  d’autres  aspects  de  leur  physionomie,  que  ces  affreux 
plombs  nous  révèlent.  Nous  les  voyons  religieux  d’abord  : 
ils  aimaient  les  voyages  de  dévotion,  à S1  Hilaire  de  Tem- 
ploux,  à S1  Feuillet!  de  Fosses,  à S1  Gérard  de  B rogne,  à 
Notre-Dame  de  Binant,  de  Hal  ou  de  Basse-Wavre,  à 
S1  Quirin  de  Huy;  ils  faisaient  tous  partie  de  quelque  con- 
frérie : les  méreaux  si  nombreux  des  confréries  nous  le  disent 
suffisamment.  Quelqu’un  a dit  malicieusement  qu’ils  aimaient 
la  bonne  chère;  je  crois  que  c’est  calomnie,  mais  sans  dis- 
cuter ce  point,  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  la  religion 


1 Jugement  porté  par  Monsieur  Didron  dans  les  Annales  archéologiques, 
1861,  page  368,  sur  les  plombs  historiés  de  la  Seine.  Les  archéologues  et  les 
numismates  ont  fait  bonne  justice  d’une  opinion  si  injuste,  surtout  dans  la 
bouche  d’un  savant  dont  les  appréciations  dans  les  questions  d’art  ancien 
font  assez  souvent  autorité. 
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présidait  à leurs  repas  : nous  avons  vu  leurs  cuillers  et 
leurs  couteaux,  pendant  tout  le  moyen  âge,  ornés  d’images 
pieuses  ; il  a fallu  la  renaissance  pour  les  remplacer  par  des 
représentations  galandes  (PI.  III,  n°  12).  Les  dirai-je  quel- 
quefois superstitieux?  on  le  croirait,  en  comptant  leurs  nom- 
breux amulettes.  Nous  les  voyons  grands  amis  de  la  gaîté, 
mais  de  cette  gaîté  namuroise,  que  la  crudité  de  la  représen- 
tation, comme  celle  de  l’expression,  n’a  jamais  arrêtée  : les 
souvenirs  qu’ils  nous  ont  laissés  de  la  fête  des  fous,  de 
celle  des  innocents,  et  maints  plombs  à attacher  à leur  be- 
rette  nous  le  disent  assez.  Quant  à l’esprit  d’association, 
cherchez-le  dans  la  Flandre,  mais  non  dans  le  Namurois  : 
leurs  corps  des  métiers  furent  peu  importants;  à peine  en 
avons-nous  recueilli  quelques  méreaux.  Leur  commerce  exté- 
rieur fut,  semble-t-il,  peu  actif  : c’est  ce  que,  outre  les  mon- 
naies, les  quelques  plombs  de  marchandises  que  nous  avons 
rencontrés  nous  autorisent  à croire.  Voilà,  entre  bien  d’autres 
choses,  ce  que  les  plombs  historiés  de  la  Sambre  nous  ap- 
prennent; et  ce  nous  est  un  assez  beau  résultat,  pour  ne  pas 
regretter  l’encre  et  le  papier  que  nous  avons  dépensés  à les 
décrire. 
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Y.  ÉPOQUE  MODERNE. 


Nous  ne  faisons  que  d’indiquer  cette  époque,  sans  entrer, 
bien  entendu,  dans  l’énumération  des  objets  que  les  eaux  de 
la  rivière  reçoivent  journellement  et  nous  ont  restitués 
dans  les  diverses  fouilles  opérées.  11  y a ici,  comme  pour 
l’époque  précédente,  de  la  numismatique  et  des  ...,  j’allais 
dire  des  antiquités;  disons  plutôt  des  objets  modernes,  qui 
pourront  peut-être  devenir  un  jour  des  antiquités.  Parmi 
les  monnaies,  se  voient  celles  de  l’occupation  française, 
puis  celles  de  l’occupation  hollandaise.  Parmi  les  futures 
antiquités,  où  se  trouvent  des  boutons  d’uniforme,  et  des 
plaques  à l’aigle  impérial  et  au  lion  néerlandais,  nous  avons 
reconnu  maints  objets  dont  certains,  industriels  voisins  ne 
pourraient  nier  la  provenance. 

Nous  avons  voulu  parler  des  objets  modernes  que  la 
Sambre  a remis  au  jour,  pour  prouver  que  notre  époque, 
comme  les  autres,  laissera  ses  traces  dans  le  lit  de  la  rivière; 
c’est  là  une  explication,  nous  dirons  triviale,  de  la  raison 
d’être  en  cet  endroit  des  objets  des  époques  antérieures. 


On  le  voit,  par  les  antiquités  trouvées  dans  le  lit  de  la 
Basse-Sambre  à Namur,  on  peut  en  quelque  sorte  refaire 
année  par  année  l’histoire  de  notre  cité.  Ce  fut  d’abord  un 
oppidum  des  Aduatuques;  fouillez  le  lit  de  la  rivière,  vous  y 
trouverez  leurs  monnaies  avec  celles  des  peuples  voisins.  Ce 
fut  ensuite  une  de  ces  forteresses  élevées  par  Drusus  le  long 
de  la  Meuse,  pour  servir  de  barrière  contre  les  invasions  des 
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barbares;  en  effet,  fouillez  encore  la  rivière,  vous  y trouverez 
des  monnaies  et  des  armes  de  cette  époque.  Cette  forteresse  ne 
fut  jamais  abandonnée  pendant  toute  la  durée  de  l’occupation 
romaine;  interrogez  la  Sambre  : vingt  mille  médailles  sont 
là,  dans  une  suite  ininterrompue,  témoignage  imposant  de 
la  continuité  de  l’occupation  romaine.  Mais  voici  qu’au  VIe 
siècle,  à ce  peuple  conquérant,  un  autre  peuple  vient  se 
substituer  dans  le  château  primitif  : les  Franks  remplacent 
les  Romains;  interrogez  le  lit  de  la  rivière,  elle  vous  mon- 
trera, et  leurs  monnaies,  et  leurs  poteries.  En  même  temps, 
des  pirates  venus  du  nord,  et  cherchant  un  établissement 
fixe,  ou  simplement  attirés  par  l’appât  du  butin  ou  le  lucre 
du  commerce,  remontent  notre  Meuse,  laissant  sur  tout  son 
cours  des  marques  de  leur  passage;  interrogez  encore  la 
Sambre,  elle  vous  dira,  en  vous  montrant  leurs  monnaies  : 
ils  sont  venus  jusqu’ici.  Enfin,  assez  longtemps  Namur  est 
resté  un  simple  château  (castrum),  elle  va  prendre  place,  dès 
le  commencement  de  l’ère  carlovingienne,  au  nombre  des 
bourgs  ; la  Sambre  encore  vous  le  dira,  en  vous  présentant 
des  monnaies  avec  la  légende  : in  vico  Namuco.  Aux  faibles 
successeurs  de  Charlemagne  se  substitue  peu  à peu  l’auto- 
torité  des  vassaux;  la  Sambre  vous  dira  encore  le  nom  du 
comte  qui,  le  premier,  empiéta  les  droits  régaliens.  Et  en 
poursuivant  de  la  sorte,  vous  retrouverez,  étagées  dans  le 
gravier  de  la  rivière,  toutes  les  pages  des  annales  de  notre 
ville. 

Cette  notice  n’est  qu’un  premier  jalon  dans  l’étude  de  nos 
rivières;  d’autres  archéologues,  plus  instruits  que  nous,  fe- 
ront, nous  osons  l’espérer,  parler  tous  nos  cours  d’eau;  ils 
arracheront  à la  Meuse,  à la  Lesse,  à la  Lomme,  au  Bock,  à 
la  Wamme,  tous  les  secrets  qu’ils  cachent  encore  à la  science  ; 
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ils  déduiront,  des  antiquités  qui  s’y  trouvent,  l’âge  des  loca- 
lités riveraines  ; ils  déduiront,  des  passages  reconnus  dans  le 
lit  de  ces  rivières,  la  direction  des  voies  qui  les  traversaient; 
n’a-t-on  pas,  dernièrement  encore,  dans  la  terre  classique  de 
l’archéologie,  tiré  de  la  découverte  d’un  pont  romain  à Borgo- 
san-Donnino  des  conclusions  importantes  sur  le  parcours 
de  la  via  Æmilia  4?  Ils  déduiront,  des  bassins  de  ces  rivières, 
la  portion  de  territoire  qu’a  occupée  telle  peuplade  gauloise, 
et,  plus  tard,  telle  colonie  romaine  ou  tel  cantonnement  frank; 
c’est  cette  idée  féconde,  qui,  appliquée  par  Nicolas  Hauzeur  à 
la  rive  droite  de  la  Meuse,  lui  fit  conjecturer,  avec  beaucoup 
de  vraisemblance,  le  partage  du  pays  par  bassins  de  rivières 
entre  les  Condrusi , les  Segni,  les  Pœmani  et  les  Cœresi1  2.  Quel 
charme  d’étudier,  et  les  autres  gués  de  la  Sambre,  et  les  pas- 
sages de  la  Meuse  en  deçà  et  au  delà  de  Dinant,  et,  par-dessus 
tout,  ce  pont  romain  d’Andenelle,  ruiné  en  1150  3 4,  alors  que 
les  ponts  de  Namur  et  de  Dinant  étaient  à peine  construits  ! 
Quel  charme  encore  d’étudier  cette  Wamme,  aux  bords  si  ri- 
ches en  antiquités;  et  surtout  cette  Lesse  mystérieuse,  dont 
les  rives  conservent  les  traces  des  anciens  peuples  qui  les  ont 
occupées  depuis  les  Gaulois,  et  dont  le  lit  cache  peut-être  en- 
core la  sépulture  d’un  chef  barbare , frappé  par  la  mort  au 
milieu  d’une  expédition  guerrière  4 ! Nous  serions  heureux  si 
notre  travail  pouvait  inspirer  à d’autres  l’idée  de  marcher 
dans  cette  voie,  si  peu  explorée  encore,  et  qu’ils  parcourront 
sans  doute  avec  plus  de  succès  que  nous. 

F.  c. 


1 Gazzetta  di  P arma,  21  nov.  1874. 

2 Annales,  IV,  350. 

3 Galliot,  Histoire  de  Namur,  I,  128.  — Annales,  III,  158. 

4 Annales,  VII,  299.. 
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35 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 

GOUYIN  ET  SA  CHATELLENIE 

(Suite  et  fin). 


Revenons  maintenant  à la  partie  historique  de  notre  récit. 
Le  traité  des  Pyrénées  avait  cédé  Mariembourg  et  Philippe- 
ville  aux  mains  de  Louis  XIV,  qui  déjà  les  possédait  de  fait. 
Le  voisinage  des  garnisons  françaises  n’était  pas  de  nature 
à laisser  reposer  les  pauvres  habitants  de  la  châtellenie.  Bien 
que  le  pays  de  Liège  fut  considéré  comme  neutre,  la  situa- 
tion de  la  ville  de  Couvin,  en  plein  pays  français,  ne  lui 
permettait  pas  d’échapper  aux  funestes  conséquences  des 
guerres  de  Louis  XIV  et  de  l’Espagne.  Dès  le  10  janvier 
1673,  la  Cour  de  justice  de  Couvin  se  voyait  obligée  de 
suspendre  les  plaids  et  procédures  « actendu  la  misère  des 
» guerres  circonvoisines,  les  logemens  des  soldats  aux  envi- 
» rons  et  la  crainte  de  plus  grands  maux.  » Toutefois 
cette  suspension  fut  de  courte  durée,  car  la  Cour  reprit 
ses  séances  le  23  janvier  suivant;  mais  ce  ne  fut  guère 
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que  pour  la  forme.  Si  faibles  que  fussent  ses  vieux  rem- 
parts de  pi  ^rre  contre  l’artillerie,  la  position  dominante  de 
Couvin  sur  la  route  de  grande  communication  de  la  France 
avec  Mariembourg,  Philippeville  et  Charleroi,  ne  laissait  pas 
d’inquiéter  les  généraux  français.  Ils  résolurent  de  se  débar- 
rasser de  cette  gêne.  Le  26  février  1673,  le  comte  de  Montai 
se  présenta  avec  du  canon  devant  Couvin,  l’obligea  de  se 
rendre  et  y mit  une  nombreuse  garnison;  mais  les  nécessités 
de  la  guerre  l’obligeant  de  rappeler  ses  troupes,  il  prit  le 
parti  de  raser  les  fortifications  de  la  ville. 

Le  douloureux  procès-verbal  de  cette  destruction  a été 
dressé  par  les  magistrats  de  Couvin  et  témoigne  de  leur 
navrante  affliction.  Avec  leurs  murailles  et  leurs  tours 
semblaient  disparaître  à leurs  yeux  leurs  franchises,  leurs 
privilèges,  toutes  les  traditions  d’un  passé  dont  ils  étaient 
fiers.  Au  déchirement  intime  s’ajoutait  la  crainte  de  demeu- 
rer annexés  à la  France  et  ce  sentiment  leur  dicta  une  noble 
et  patriotique  protestation  qu’ils  adressèrent  à la  fois  au  roi 
de  France  et  à l’évêque  de  Liège.  Voici  ces  deux  intéressants 
documents  : 

Journal  de  la  démolition  ou  destruction  du  chasteaux,  tours, 
murailles  et  portes  de  la  ville  de  Couvin. 

Le  vingt  quattriesme  jour  de  mars  de  lan  mil  six  cent  septante  trois, 
Monsieur  le  comte  de  Montai , lieutenant  général  des  armées  de  Sa  Majesté 
très  chrestienne  et  gouverneur  de  Charleroy  est  arrivé  en  la  ville  de 
Couvin  (ung  mois  après  l’avoir  forcé  au  cannon)  accompagné  de  La 
Coste,  ingénieur  du  Roy,  et  de  grand  nombre  de  pyonniers  et  mineurs, 
sur  les  dix  heures  du  matin  à l’impourveu,  munys  de  picques  à roc- 
ques,  hoyaux,  crampes,  et  au  mesme  moment  se  sont  attachez  à la 
muraille  et  porte  Moreaux  par  la  sappe. 
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Le  2oe  dudict  faict  crouller  la  thour  Chevalier  qu’ils  avoient  sappé 
et  fort  endomaigé  par  le  camion  durant  le  siège. 

Le  26e  dudict,  le  grand  pan  de  muraille  depuis  ladicte  thour  Che- 
valier, iusques  la  porte  Moreaux  et  ladicte  porte  mesme  a esté  abbattu, 
et  enthièrement  demolly. 

Ledict  jour  ont  faict  saulter  la  grosse  thour  du  chasteaux  avec  le 
quarré  et  destruir  le  pan  depuis  le  chasteaux  iusques  la  porte  de  Bourge, 
et  la  mesme  porte , et  la  courtine  depuis  ladicte  porte , iusques  le 
thour  dicte  de  Nysmes.  Item , la  courtinne  depuis  la  grainge  Cheva- 
lier, iusques  la  maison  du  Perlau. 

Le  27  dudict  sur  les  1 1/2  heures  du  matin  la  minne  a faict  saulter 
la  Thour  Floriet , ayants  mis  dans  les  fourneaux  quattre  cent  cincquante 
livres  de  pouldre,  ce  qui  a causé  ung  tel  désordre  par  les  esclats  des 
pierres  jeltées  dans  la  ville  que  la  plusparte  des  toicts  en  sont  esté 
extrêmement  endomaigés  et  délabrés,  et  la  populace  en  risque  d’estre 
escrasée,  d’aullant  que  les  mineurs  11e  l’avoint  adverty. 

Ledict  jour  ont  desmoly  la  porte  Nostre  Damme  avec  tous  les  pa- 
rapets. 

Le  mesme  jour,  sur  les  dix  heures,  la  belle  et  bonne  thour  ditte  de  Nysmes, 
proche  le  chasteaux,  a esté  culbuttée  de  fonds  en  comble  par  la  force  des 
fourneaux  remplys  de  poudre.  A tout  quoy  ont  employez  onze  tonnes  de 
de  poudre  de  200  liv.  chacune.  Davantaige  ont  démontez  et  rompus  touttes 
les  portes  de  la  ville,  le  pont  levys,  destaché  touttes  les  serurres,  chaisnes, 
veroulx,  tourrillions,  gonds,  barres  et  touttes  feronneryes  et  les  emenez  à 
Mariembourgh  et  y porté  par  décisiou  les  clefs  de  la  ville. 

Oultre  ce,  ont  prins  la  cloche  de  la  paroiche  Sainct  Germain,  laquelle  on 
avoit  faict  porter  sur  le  chasteau  pour  donner  l’alarme,  l’ont  encor  emeneis 
à Marienbourgh,  laquelle  il  a convenu  rachapter  du  capitaine  Fâramond  du 
régiment  d’Anjou  pour  argent. 

De  plus  ont  encore  emeneis  audict  Mariembourgh  trois  pièces  de  cannons 
qui  estoinl  sur  le  chasteau  avec  leurs  affusts  tous  noeufs,  rewes  et  feronne- 
ries  d’iceux,  et  sept  à huict  hacques  à crocque. 

Le  tout  sans  comprendre  cent  et  soixante  pattagons  pour  les  fraix  de  l’ar- 
tillerie que  Montai  demande  et  pour  les  soldats  tués. 

Pour  les  blessés  on  a payés  à Noiret  chirurgien  de  Charleroy  trengt  sept 
pattagons,  sans  y comprendre  leurs  despens. 

A raison  de  tout  quoy  nous  les  mayeur,  eschevins  susnomés  joinctement 
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lesdits  sieurs  bourghemaistres,  jurés  et  conseil  et  bourgeois  tant  en  général 
que  particulier  avons  rennouvelez  et  reyterez  jour  pour  jour  le  contenus  du 
présent  acte  de  déclaration  et  atestation  pour  estre  manifestés  à la  postérité 
et  à tous  aultres  qu’il  appartiendra,  ordonnant  qu’elle  soit  enregistrée  et 
mise  en  garde. 


Les  bourguemaitres  et  magistrat  de  la  ville  de  Couvin,  pays  de  Liège, 
voyant  à leur  grandissime  regret  que  Monsieur  le  Comte  de  Montai,  après 
s’avoir  rendu  maistre  par  force  de  ladite  ville,  et  y logé  quantité  de  soldats 
seroit  venu  à ce  point  que  d’y  faire  entrer  un  grand  nombre  de  pioniers  et 
mineurs  pour  en  démolir  les  murailles,  chasleau  et  tours,  et  qu’ effective- 
ment on  travaillerait  à ladite  démolition;  lesdits  bourguemaitres  et  conseil 
se  trouvent  obligez  de  déclarer  par  cette  (quoy  qu’ils  croyeut  que  la  chose 
soit  assez  manifeste),  que  ce  n’est  pas  de  leur  volonté  que  telle  démolition  se 
fait,  et  que  nonobstant  la  force  leur  faite  à l’occupation  de  leur  ville,  ils 
persistent  à vouloir  demeurer  membre  du  pays  de  Liège,  désadvouant 
autant  qu’en  eux  est  ce  procédé  comme  choquant  leur  liberté  et  la  neutra- 
lité dudit  pays,  dans  laquelle  Dieu  les  a fait  naître.  Espérant  de  sa  bonté 
infinie  qu’il  les  y conservera  et  de  la  iustice  du  Roy  très  chrestien  qu’il  les 
laissera  retourner  à leur  premier  estre,  et  qu’il  ne  leur  sera  imputé  de  per- 
sonne à crime  ce  qu’ils  souffrent  avec  très  sensible  regret. 

Et  à cette  fin  que  foy  soit  adioutée  à la  présente  déclaration,  les  susdits 
bourguemaitres  et  magistrat  ont  icelle  fait  expédier  par  leur  greffier 
sermenté  et  la  registrer  pour  la  connoissance  de  chascun  à qui  il  peut  appar- 
tenir, et  servir  en  temps  et  lieu  opportun. 

L’an  1675  du  mois  de  mars  le  vingt  quatrième. 

Montai  rassura  autant  qu’il  le  put  les  habitants  de  Couvin 
sur  le  point  de  l’annexion  qu’ils  redoutaient,  mais  il  fit  peser 
sur  eux  de  lourdes  charges.  Les  continuels  passages  de  trou- 
pes, les  réquisitions  successives  des  gouverneurs  français  de 
Mariembourg  et  de  Charlemont  forcèrent  les  bourgmestres  à 
imposer  aux  bourgeois  des  tailles  sans  fin.  Bientôt  ceux-ci 
se  trouvèrent  dans  l’impossibilité  de  payer  même  les 
anciennes  tailles;  ils  furent  poursuivis  par  le  grand  bailli, 
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qui  était  alors  messire  Amour  baron  de  Berlo  et  de  Merle- 
mont.  Ce  seigneur,  harcelé  par  le  marquis  de  Sl-Geniez,  gou- 
verneur de  Mariembourg,  ne  pouvait  ne  pas  être  impitoyable. 
Aussi  les  registres  de  la  justice  fourmillent-ils  d’exécutions 
de  retardataires  ou  réfractaires  aux  tailles.  Les  choses  en 
vinrent  au  point  que  plus  d’une  fois  le  cours  de  la  justice  fut 
suspendu.  Il  semble  qu’il  y ait  eu  un  moment  de  ruine 
générale  : les  greniers  étaient  vides  comme  les  bourses, 
les  insolvables  abondaient  et  l’on  sut  très-mauvais  gré  au 
mayeur  de  Couvin,  Lambert  Goreux,  qualifié  seigneur  héré- 
ditaire du  fief  de  la  Bannière,  de  poursuivre  un  de  ses  débi- 
teurs malheureux. 

Le  jeudi  30  juin  1675  \ la  ville  de  Couvin  eut  le  coûteux 
honneur  d’héberger  Louis  XIV  et  sa  cour,  qui  revenaient  de 
l’armée  et  rentraient  en  France.  Le  grand  roi  était  accom- 
pagné de  plusieurs  milliers  de  soldats  et  d’un  attirail  très- 
considérable.  Les  soldats  campèrent  « sur  les  héritages  et 
» aisances  qui  sont  à la  porte  de  la  ville  vers  Rocroy,  » 
et  ne  manquèrent  pas  de  piller  quelque  peu. 

Quant  à Louis  XIV,  nous  ne  savons  où  il  logea.  Les 
archives  de  Couvin  sont  muettes  sur  ce  notable  incident  et 
nous  ne  le  connaissons  que  par  la  poursuite  intentée  par  le 
grand  bailli,  baron  de  Berlo,  contre  Michel  Mairy  et  son 


1 Cette  date  d’année  n’est  qu’approximative;  les  documents  de  Couvin 
n’indiquent  que  le  jour  et  le  mois.  La  Gazette  de  Paris  du  27  juillet  1675,  n° 

76,  contient  le  passage  suivant  : « l’armée  des  ennemis  estant  toujours  à 

» couvert  par  des  ruisseaux  et  de  grands  défilez,  le  Roi  résolut  de  retourner 
» en  France,  après  avoir  laissé  son  armée  sous  la  conduite  du  prince  de 

» Coudé  et  du  duc  d’Enghien S.  M.  partit  le  17  et  alla  coucher  à Phi- 

» lippeville  et  le  lendemain  à Rocroy.  » 

Plus  loin  la  Gazette  de  Paris  annonce  que  le  Roi  arriva  à Versailles  le 
dimanche  21,  à 11  heures, 
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fils,  lesquels  s’étant  rencontrés  avec  un  certain  Perl  au  sur 
le  campement  des  soldats  français,  pour  ramasser  le  foin 
abandonné,  avaient  failli  le  tuer  par  jalousie. 

Ce  document  judiciaire  nous  apprend  que  « les  officiers 
» et  principaux  » prirent  leur  logement  dans  la  ville  et  que 
le  Roi  très-chrétien  partit  le  1er  juillet  dans  la  matinée,  et 
rien  de  plus.  Il  n’est  pas  même  resté  de  tradition  sur  le 
passage  du  grand  roi  à Couvin,  et  si  Michel  Mairy  ne  s’était 
pas  querellé  avec  Perla u,  le  fait  serait  certainement  demeuré 
inconnu  à la  postérité.  Il  est  vrai  que  la  situation  lamentable 
où  se  trouvaient  alors  la  ville  et  ses  bourgeois  ne  leur  per- 
mettait guères  d’apprécier  l’arrivée  du  monarque  français 
autrement  que  comme  une  charge  nouvelle.  Ce  ne  fut  pas  la 
dernière,  car  peu  après  les  intendants  français  leur  imposèrent 
une  contribution  de  guerre. 

Gomment  la  ville  s’en  tira  dans  l’état  de  ruine  où  elle  était 
plongée,  c’est  ce  qu’il  est  difficile  de  s’imaginer.  Force  lui 
fui  cependant  d’en  trouver  les  moyens,  mais  leur  application 
ne  se  fit  pas  sans  résistance  et  sans  peine.  Nous  voyons  par 
les  registres  que  la  horde  banale  fut  saisie  et  qu’un  grand 
nombre  de  bourgeois,  condamnés  à l’amende  et  à la  saisie, 
s’opposèrent  par  la  violence  aux  exécuteurs  de  la  justice. 

Du  reste  le  désordre  était  porté  à son  comble.  Au  mois  de 
novembre  1675,  l’évêque  avait  conféré  l’office  de  mayeur  à 
Thomas  Delavacherie,  chirurgien  de  son  état. C’était  un  nouveau 
venu  qui  avait  acquis  la  bourgeoisie  depuis  peu  de  temps;  d’un 
caractère  violent  et  emporté,  il  avait  eu  le  talent  de  s’aliéner 
îa  plupart  des  membres  de  la  Cour  et  sa  nomination  comme 
échevin  et  mayeur  les  avait  fort  mécontentés.  Néanmoins,  le 
jour  des  plaids  ordinaires,  21  janvier,  après  s’être  assuré  que 
les  échevins  avaient  été  dûment  convoqués,  il  se  présenta  au 
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siège  de  la  Cour,  à l’heure  ordinaire.  Il  ne  trouva  personne. 
Il  courut  aussitôt  chercher  un  sergent  et  l’envoya  prévenir 
tous  les  échevins  de  venir  sur  l’heure  à l’Hôtel  de  Ville. 
Lambert  de  Goreux  fut  le  seul  qui  parut.  Delavacherie  lui 
remit  sa  commission  et  le  somma  de  recevoir  son  serment, 
mais  Goreux  refusa  de  se  prêter  à cet  acte,  attendu  l’absence 
de  ses  confrères;  sur  quoi  le  mayeur  fit  consigner  une  pro- 
testation en  régie.  Quelquesjours  avant,  les  échevins  s’étaient 
assemblés  et  avaient  admis  à l’état  scabinal  un  tout  jeune 
homme,  non  encore  majeur,  le  Sr  Michel  Mairy,  dont  nous 
avons  déjà  fait  la  connaissance,  sous  prétexte  qu’il  avait  une 
commission  du  comte  de  Berlo,  grand  bailli  d’Entre  Sambre 
et  Meuse.  En  même  temps  ils  adressèrent  au  Conseil  privé  une 
requête  en  faveur  de  Mairy.  Pour  toute  réponse,  le  Conseil 
leur  avait  répondu  qu’ils  eussent  à reconnaître  Delavacherie. 
Ils  continuèrent  cependant  à résister  et  ne  cédèrent  qu'à  la 
menace  de  mesures  rigoureuses. 

Thomas  Delavacherie  eut  plus  d’une  occasion  de  regretter 
le  succès  de  ses  ambitieux  désirs.  Gouvin  se  trouvait,  pour 
nous  servir  de  la  comparaison  trop  pittoresque  des  bourgmes- 
tres de  la  ville,  comme  un  poux  entre  deux  ongles,  de  sorte 
qu’il  avait  à subir  les  exactions  des  deux  parties  belligé- 
rantes, la  France  et  l’Espagne.  Cette  situation,  bien  que  con- 
nue à Liège,  n’empêchait  pas  les  Etats  d’exiger  de  la  ville  les 
tailles  imposées  à tout  l’évêché. 

Le  19  mars  1690,  les  bourgmestres  présentèrent  aux 
États  une  supplique  dans  laquelle  ils  leur  exposaient 
l’impossibilité  où  était  la  ville  de  payer  aucune  taille. 

La  même  année,  un  parti  de  la  garnison  espagnole  de 
Gharleroi  ayant  enlevé,  dans  les  faubourgs  de  Gouvin,  deux 
paysans  avec  huit  chevaux,  Mr  Voisin,  intendant  du  Roi  de 
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France,  frappa  la  ville  d’une  amende  de  400  écus;  les  magis- 
trats ayant  réclamé  au  lieu  de  payer,  Mr  de  Naive,  gouver- 
neur de  Philippeville,  envoya,  sur  l’ordre  de  l’Intendant,  un 
fort  détachement  de  troupes  à Couvin.  Les  soldats  envahi- 
rent les  maisons,  firent  du  dégât  et  emmenèrent  prisonnier 
le  mayeur,  avec  menace  de  revenir  si  la  ville  ne  payait  pas. 
Tout  ce  qu’elle  put  faire  fut  d’emprunter  à la  prieure  du 
couvent  de  Mariembourg,  300  écus  au  denier  quinze,  pour 
les  verser  à Philippeville,  en  suppliant  le  gouverneur  de 
s’en  contenter. 

En  1693,  Mr  de  la  Hillière,  gouverneur  de  Rocroy,  sous 
prétexte  d’un  vol  commis  sur  des  charretiers  de  Rocroy,  se 
saisit  de  quantité  de  chevaux  des  bourgeois. 

Dans  l’hiver  de  1696,  un  régiment  de  cavalerie  logé  à 
Couvin,  y perdit  un  cheval  ; le  colonel  fit  arrêter  aussitôt 
le  mayeur  et  ne  le  relâcha  que  sur  son  engagement  de  payer 
la  valeur  du  cheval. 

En  1699,  le  gouverneur  de  Philippeville  enleva  plu- 
sieurs bourgeois  pour  les  obliger  à indemniser  l’abbé  de 
Waulsort,  mis  à contribution  par  les  espagnols. 

Les  routes  n’étaient  pas  même  sûres  pour  les  officiers. 
Le  21  août  1695,  le  Sr  Adan,  capitaine-lieutenant  au  régi- 
ment Suisse  de  Schellenberg,  au  service  de  France  et  en 
garnison  à Philippeville,  voulant  ramener  dans  son  pays  sa 
femme  et  ses  enfants,  prit  la  route  de  Rocroy,  escorté  de 
quelques  soldats.  Arrivé  près  de  Grandmont,  il  fut  surpris 
par  un  parti  de  60  hommes  de  la  garnison  espagnole  de 
Rruxelles.  Son  escorte  se  sauva  dans  le  bois  et  le  laissa  lui 
et  sa  famille  aux  mains  des  espagnols;  ceux-ci  se  bor- 
nèrent à le  dépouiller  de  tous  ses  bagages  et  le  renvoyèrent 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  à Philippeville,  où  le  pauvre 
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officier  dressa  l’inventaire  détaillé  de  tout  ce  qu’on  lui  avait 
pris.  Nous  y trouvons  des  renseignements  très-curieux  et  de 
nature  à donner  une  très-haute  idée  de  la  situation  de  fortune 
et  du  luxe  des  officiers  subalternes  de  l’époque. 

Le  capitaine-lieutenant  Adan  déclare  donc  que  les  espa- 
gnols lui  ont  pris  en  habits  d’homme  : 

1°  Un  manteau  écarlate,  garni  d’un  galon  d’or  et 


d’agraffes  d’argent,  valant fl.  90 

2°  Un  justaucorps  bleu  galonné,  estimé,  ....  300 

3°  Un  autre  justaucorps  bleu 50 

4°  Une  chemisette  et  une  culotte  de  peau  de  bouc  gar- 
nie de  boutons  d’orfèvrerie 30 

5°  Vingt  chemises  garnies  de  dentelles  et  de  cra- 
vates  • 300 

6°  Une  robe  de  chambre 6 


7°  Plusieurs  coiffes  et  bonnets  de  nuit  brodés  (!)  . . 10 
En  habits  de  femme  : 

1°  Un  habit  de  moire  avec  point  d’argent,  manteau  et 


jupe  pareille 115 

2°  Un  habit  jaune  de  gros  de  Tours  avec  jupe  en 

broderie 150 

3°  Un  habit  de  soie  et  satin  ouvré  avec  jupe  pareille, 

garnie  de  galon  d’argent 90 

4°  Un  habit  de  soie  noire  et  jupe  de  même 60 

5°  Un  habit  de  crépoy  noir 12 

6°  Un  habit  d’étamine  du  Mans  doublé  de  taffetas.  . 20 


Nous  doutons  fort  que  les  lieutenants  et  les  capitaines  de 
nos  jours  puissent  jamais  offrir  un  si  beau  butin  aux  éclai- 
reurs qui  les  surprendront.  Si  la  garde-robe  du  capitaine- 
lieutenant  Adan  était  aussi  bien  fournie,  que  devait  être  celle 
des  chefs  de  son  régiment? 
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Il  est  fort  probable  que  les  frais  de  ce  luxe  étaient  faits 
par  les  bourgeois  et  les  paysans,  victimes  constantes  de  la 
guerre.  Pendant  une  des  guerres  de  cette  époque,  il  arriva 
que  les  espagnols  s’étant  rendus  maîtres  de  l’Entre  Sambre 
et  Meuse,  firent  des  réquisitions  dans  tous  les  lieux  du 
quartier.  Couvin  fut  taxé  à 3500  rations.  La  fourniture 
n’ayant  pas  été  faite  au  temps  voulu,  les  espagnols  s’em- 
parèrent de  la  herde  banale  et  menacèrent  de  la  vendre, 
sans  rien  diminuer  des  rations  imposées.  Il  fallut  com- 
poser et  la  herde  fut  rachetée  moyennant  la  somme  de 
5775  fl-.,  pour  garantie  de  laquelle  le  mayeur  et  les  bourgmes- 
tres de  Couvin  se  constituèrent  en  otages  à Gharlemont.  Ce 
ne  fut  qu’à  grand  peine  que  l’on  parvint  à réunir  la  somme 
et  à délivrer  les  otages. 

Ainsi  successivement  mise  à contribution,  rançonnée, 
pillée,  démantelée,  écrasée  de  charges,  de  passages,  de 
logements,  la  ville  de  Couvin  devait  nécessairement  courir  à 
une  perte  certaine.  Elle  ne  dut  son  salut  qu’à  l’énergique 
nature  de  ses  habitants,  habitués  de  bonne  heure,  par  leur 
forte  éducation  chrétienne,  au  travail  et  au  sacrifice. 

Il  serait  triste  de  finir  ce  chapitre  par  le  tableau  de  ces 
misères  et  de  cette  cruelle  situation,  c’est  pourquoi  nous 
consacrerons  quelques  pages  à l’histoire  de  l’ermitage 
et  du  couvent  des  Récollectines  de  Couvin. 

Nous  avons  retracé  au  chapitre  III  les  débuts  de  l’ermi- 
mitage  et  sa  transformation  en  habitation  de  Frères  mineurs 
de  S^François. 

L’an  1607,  le  3 mars,  un  incendie  terrible  dévora  le  cou- 
vent, son  église,  ses  meubles  et  ses  archives.  Les  habitants 
de  Chimay  vinrent  offrir  un  asile  aux  religieux,  mais  ceux-ci 
avaient  trouvé  à Couvin  une  hospitalité  trop  généreuse  pour 
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s’éloigner.  Par  lettre  du  20  mai  1608,  Ernest  de  Bavière, 
évêque  de  Liège,  invita  les  curés  et  les  prédicateurs  de 
son  diocèse  à recommander  la  reconstruction  du  couvent 
aux  aumônes  des  fidèles.  Le  magistrat  de  Couvin  avait  prévenu 
le  Prince.  Il  délivra  aux  religieux  des  lettres  patentes  en 
parchemin,  attestant  que  « le  couvent  de  l’hermitage  des 
Frères  mineurs  de  l’observance,  bâti  depuis  plus  de  cent 
ans,  avait  été  incendié  cette  même  année  1607,  par  hasard, 
non  par  la  faute  des  Frères,  le  premier  samedi  de  la  qua- 
dragésime,  3 mars,  tandis  que  les  Pères  et  leurs  compagnons 
étaient  partis  pour  les  stations,  n’étant  resté  que  sept  Frères 
plus  ou  moins  impotents  ou  infirmes;  ce  pourquoi  le  curé 
Nicolas  de  Boulogne,  le  mayeur  Pierre  Marchant,  Pierre 
Constant,  Henri  d’Orjo,  Ancelot  de  Dourbes,  Lambert  de 
Goreux,  échevins,  recommandaient  chaudement  aux  fidèles 
de  contribuer  par  leurs  aumônes  à la  reconstruction  du 
couvent.  » 

Le  B.  P.  gardien,  Martin Beaufort,  obtint  de  l’archidiacre 
de  Reims,  la  permission  de  quêter  dans  le  diocèse.  Grâce 
à la  générosité  des  catholiques,  il  fut  bientôt  en  état  de 
rebâtir  son  couvent.  On  agita  alors  la  question  de  savoir 
s’il  serait  reconstruit  au  même  endroit.  La  position  de  l’an- 
cien ermitage  offrait  en  effet  des  nombreux  inconvénients. 
Il  était  loin  de  toute  habitation,  exposé  aux  surprises  en  temps 
de  guerre,  aux  coups  de  main  des  coureurs  des  deux  parties, 
mais  aussi  il  était  regardé  comme  une  sorte  d’hospice  pour 
les  voyageurs  de  toutes  les  conditions.  L’amour  des  anciens 
errements  l’emporta.  Le  couvent  fut  rebâti  sur  le  même 
emplacement  que  l’ermitage,  mais  avec  plus  de  grandeur  et 
de  régularité,  grâce  au  concours  efficace  des  amis  des  reli- 
gieux et  entr’autres  dp  Lambert  de  Goreux,  aïeul  du  R.  P, 
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Marchant.  On  le  plaça  sous  l’invocation  de  Notre-Dame  de  la 
Visitation  et  de  S1  Michel.  Ce  second  patronage  fut  ajouté  au 
premier,  à cause  d’une  fontaine  dite  de  Sl-Michel,  qui  se 
trouvait  dans  le  jardin  et  qui  avait  une  grande  renommée;  les 
mères  y apportaient  leurs  enfants  languissants  et  rachiti- 
ques, non  seulement  de  tous  les  environs,  mais  encore  de 
France,  afin  que,  plongés  entièrement  dans  l’eau  pure  de  la 
source  par  les  Frères,  ils  recouvrassent  la  santé. 

A la  demande  de  Gérard,  seigneur  de  Roly,  conseiller 
intime  de  l’évêque,  Ernest  de  Bavière,  considérant  la  rigueur 
du  lieu  exposé  aux  froids  les  plus  intenses,  accorda  aux 
religieux  dix-huit  mesures  de  forêt  proche  le  couvent. 

En  1626,  Pierre  Marchant  étant  ministre  de  la  province, 
l’évêque  accorda  aux  Frères  une  nouvelle  autorisation  de 
quêter  dans  le  diocèse. 

Il  est  probable  que  le  couvent  fut  menacé  par  les  français, 
en  1640,  car  à cette  date  existe  une  lettre  des  magistrats 
de  Couvin  attestant  qu’on  n’a  jamais  entendu  aucun  religieux 
parler  mal  du  roi  de  France';  grâce  à ce  témoignage, 
le  maréchal  de  la  Meilleraye,  qui  commandait  l’armée  fran- 
çaise, alors  campée  à Pesches,  donna  une  sauve-garde  au 
couvent  *. 

Quatorze  ans  plus  tard,  en  1654,  le  comte  de  Montai, 
gouverneur  de  Rocroy,  lui  fit  la  même  faveur. 

Du  reste,  les  religieux  avaient  su  si  bien  gagner  les  bonnes 
grâces  des  gouverneurs  de  Rocroy,  par  leur  zèle  et  leur 


1 « 1610  6 maii  positus  est  conventus  sub  protectione  Regis  faclâ  inhibi- 
» tione  ne  tangeretur  conventus  neque  pro  hospitandis  militibus  vel 
» reficiendis  neque  pro  taugendis  mobilibus.  » Ex  Ms.  A D.  Montai  1654  ac 
D.  Chamillart. 
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piété,  qu’une  année,  des  neiges  abondantes  étant  venues  à 
tomber,  le  commandant  de  Rocroy  envoya  des  troupes  pour 
frayer  un  chemin  de  la  ville  au  couvent. 

La  ville  de  Couvin  a fourni  au  couvent  de  nombreux  reli- 
gieux dont  plusieurs  acquirent  une  grande  célébrité. 

Au  premier  rang  de  ces  derniers  il  faut  placer  plusieurs 
membres  de  la  famille  Marchant. 

Jacques  Marchant,  gardien  du  couvent  de  Liège,  élu  20e 
provincial  en  1576,  continué  pour  quatre  ans,  fut  célèbre 
par  sa  doctrine  et  sa  piété.  Il  mourut  à Ath  en  1585  et  fut 
enterré  à Liège  *. 

Il  avait  pour  frère  Pierre  Marchant,  qui  fut  longtemps 
mayeur  de  Couvin  et  qui  de  sa  femme  Marguerite  de  Goreux 
eut  26  enfants  2 * * S. 

Deux  des  fils  de  ce  magistrat,  Pierre  et  Jacques,  illustrèrent 
le  nom  de  Marchant  : Pierre,  né  en  1585,  fit  sa  profession 
au  couvent  de  Couvin;  il  se  fit  remarquer  par  sa  science  et 
la  régularité  de  sa  vie  et  fut  bientôt  nommé  gardien  du  cou- 


1 « Jacobus  Mercatoris  coviniensis,  patriâ  Leodiensi,  ex  guardiano 
» Leodiensi  ibidem  electus  1576,  quadriennio  continuatus,  ibidem  sepultus 
» 1585,  vir  a doctrinâ  et  pietate  celebris.  » Ex  Ms. 

2 C’est  ce  que  constate  l’inscription  funéraire  qui  se  trouve  encore  dans 

l’église  de  Couvin  et  dont  voici  les  premiers  mots  : « D.  O.  M.  R.  A.  D. 
» Jacobo.  Marchant.  Pétri,  et.  Margaretæ.  De  Goreux.  ex.  26.  prolibus 
» fîlio,  etc.  ».  — Dans  un  discours  prononcé  par  Jacques  Marchant  à l’occa- 

sion de  la  profession  de  son  jeune  frère  François  au  couvent  des  Récollets  à 

S1  François  sur  les  bords  de  la  Sambre  (1625),  nous  lisons:  « hic  merilo 
» gratias  ago  Deo  meo,  pro  familiâ  nostrà,  cui  ita  benedixit  Dominus,  ut 
» cum  viginti  quinque  prolibus  decem  superstites  forent  (reliquis  post  cau- 
» didam  baptismi  vestem  in  immaculatà  ætate,  ad  cœlestem  gloriam  evoca- 
» tis),  quinque  ex  superstitibus,  pubertatis  virgineum  florem  Deo  libantes, 
» illi  se  in  Religionis  statu  totos  dicarunt,  in  quo  adhuc  optimum  odorem 
» spargunt  pielatis  et  doctrinæ  exemplis.  » Il  est  probable  que  l’un  des  26 
était  mort-né. 
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vent  de  Lille.  Elu  35e  provincial  de  la  Belgique  en  1625,  il  fut 
aussi  le  premier  chef  de  la  province  de  Sl-Joseph,  formée  en 
1628  des  couvents  du  comté  de  Flandres  et  de  l’idiôme 
flamand.  En  1634,  il  prononça  à Rome  l’oraison  funèbre  de 
l’Infante  Isabelle  devant  le  Pape  Urbain  VIII,  les  cardinaux 
et  tout  ce  que  Rome  comptait  d’éminent.  Il  s’acquit  à cette 
occasion  une  brillante  réputation  d’orateur  sacré.  Il  composa 
divers  ouvrages  de  théologie  qui  sont  encore  en  grand  hon- 
neur parmi  les  théologiens  et  passait  pour  l’oracle  de  son 
temps.  Cependant,  entraîné  par  sa  dévotion  à S1  Joseph,  il 
écrivit  un  ouvrage  pour  établir  que  S1  Joseph  avait  été 
comme  S1  Jean-Baptiste  sanctifié  avant  sa  naissance.  Cet 
ouvrage  fut  condamné  à Rome  ; loin  de  s’obstiner  dans  son 
opinion,  Pierre  Marchant  donna  l’exemple  le  plus  édifiant 
de  soumission  et  d’humilité.  En  1639,  il  devint  commis- 
saire général  delà  nation  Belge  et  exerça  cette  charge  jusqu’en 
1651. 

Plein  d’un  zèle  ardent  pour  la  règle  et  la  discipline,  il 
rétablit  l’observance  dans  un  grand  nombre  de  couvents 
et  mourut  chargé  de  mérites,  à Gand,  en  1661. 

Son  frère  Jacques,  littérateur  et  théologien,  fit  ses  études 
à l’Université  de  Louvain,  occupa  la  chaire  de  théologie  à 
Floreffe  et  à Lobbes,  et  devint  curé-doyen  de  Couvin,  le  24 
juin  1622.  Il  écrivit  de  nombreux  ouvrages  dont  le  plus 
célèbre  est  l’ Hortus pastorum  qui  eut  seize  éditions.  Il  mourut 
le  20  octobre  1648  et  fut  enterré  dans  l’église  de  Couvin  où 
son  épitaphe  se  voit  encore  L 


* « Ad  hune  virum  veliit  ad  Apollinis  Tripodem  avidè  plurimi  propera- 
h bant.  A surnnis  pontificibus,  cardinalibus  episcopis  aliisque  magnatibus 
» ob  solidam  doctrinam  gravem  prudenliam,  multàque  prudentiâ  probatam, 
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En  1669,  le  sieur  Michel  d’Aubrebis  de  Weillen  donna  aux 
Pères  de  l’ermitage  une  maison  devant  l’église  de  Couvin. 

Le  couvent  avait  grandi  et  avait  même  poussé  ses  rejetons 
jusqu’à  Mariembourg.  En  1674,  la  semaine  de  la  grande 
Pâque,  qui,  cette  année  là,  tombait  le  25  mars,  le  comte  de 
Montai  fit  détruire  les  murailles  de  cette  dernière  ville  par 
ordre  de  .Louis  XIV.  Or  le  premier  ou  le  second  jour  de  la 
semaine,  le  Père  Jean-Baptiste  Robaulx,  gardien  du  couvent 
de  l’Ermitage,  vint  à Mariembourg,  dans  l’intention  de  pré- 
senter le  Père  Damy,  lors  stationnaire  prédicateur  audit 
Mariembourg,  au  marquis  de  Sl-Géniez,  gouverneur  de  la 
place  et  solliciter  son  agréation.  Les  deux  religieux  rencon- 
trèrent chez  le  marquis,  Mr  de  la  Morezan,  Intendant  du  Roi 
dans  l’Entre  Sambre  et  Meuse  et  le  comte  de  Montai  qui  leur 
firent  le  meilleur  accueil.  Encouragé  par  cette  bienvenue,  le 
Père  gardien  se  hasarda  à demander  à l’Intendant  une  petite 
maison  pour  la  retraite  du  Père  stationnaire.  A l’instant 
Mr  de  la  Morezan  accorda  au  Père  gardien  la  maison  d’un 
certain  Cyron,  munitionnaire  de  la  ville,  laquelle  était  située 
dans  la  rue  du  Bastion  du  dauphin. 

Les  pères  eurent  plus  d’une  occasion,  pendant  les  longues 
guerres  de  l’époque,  d’exercer  la  charité  et  de  rendre  de  grands 
services  à leurs  voisins.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
une  attestation  que  leur  délivra  le  20  août  1689  \ le  che- 

» consiliis  dicendis  magnam  solertiam  summè  desideratur.  Anno  1 634- 
» exequiis  Smæ  Claræ  Isabellæ  Eugeniæ  Hispaniæ  Infantis  et  Belgii  Guber- 
» natricis  Romæ  solemniter  celebratis,  cum  in  purpuralo  concessu,  ipsiusq. 
» Smi  D.N.  UrbaniVIII,  præsentiâ  totus  Orbis  in  generali  Capitulo  congregatus 
» ex  omnibus  mundi  partibus  dicentem  audivit  ac  stupuit.  » Ex  Ms. 

1 Le  chevalier  de  Laithière,  maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi 
et  gouverneur  pour  son  service  de  Rocroy. 

Nous  certifions  à tous  qu’il  appartiendra  que  les  RR.  PP.  Récollets  de 
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valier  de  Laithière,  gouverneur  de  Rocroy;  mais,  ajoute 
Fauteur  du  manuscrit  dont  nous  tirons  ces  détails,  en 
temps  de  guerre,  il  ne  convient  pas  d’exercer  l’hospitalité 
envers  les  inconnus  et  les  étrangers,  dans  la  crainte  de 
passer  pour  un  réceptacle  de  méchants  et  de  donner  des 
soupçons. 

Il  faut  croire  que  les  Pères  de  l’Ermitage  ne  furent 
pas  toujours  assez  prudents,  car  le  29  juin  1702,  le  Sr  de  la 
Grange,  lieutenant  du  Roi,  commandant  au  gouvernement 
de  Rocroy,  se  crut  autorisé  à envoyer  le  bref  mais  menaçant 
avis  que  voici  : 

« Il  est  défendu  aux  Pères  Récollets  de  l’Hermitage  de 
» donner  à rafraîchir  ny  le  couvert  à aucun  party  ny 
» troupe,  sous  peine  d’être  brûlé.  Enjoignons  à tous 
» ceux  qui  sont  sous  nos  ordres  de  n’exiger  en  aucune 
» chose  rien  des  Révérends  Pères,  sous  peine  d’être 
» punys.  » 

L’avertissement  fut  écouté. 

Il  parait  que  de  grandes  indulgences,  accordées  au  couvent 
pour  ceux  qui  visiteraient  son  église  et  y prieraient  le  jour 
de  la  Portioncule,  attiraient  à l’ermitage  un  nombre  con- 
sidérable de  pèlerins;  c’est  ce  que  constate  une  plainte,  du 
comte  de  Harnal,  grand  bailli  d’Entre  Sambre  et  Meuse, 
en  1671,  contre  un  certain  Rodrigue,  qui  « cherchant  que- 


l’Ërmitage, sous  Rocroy,  rendent  journellement  des  services  charitables 
aux  habitants  de  la  ville  et  à tous  ceux  des  villages  de  la  frontière  et  que, 
sans  leur  secours,  plusieurs  pauvres  gens  ne  recevraient  pas  les  consolations 
qu’ils  reçoivent  à l’article  de  la  mort,  par  leurs  bonnes  instructions  et 
l’administration  des  sacremens,  en  foy  de  quoy  nous  leur  avons  donné  le 
présent  certificat. 

Fait  à Rocroy,  le  16  août  1689. 

XIII 


36 
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» relie  au  tiers  et  au  quart  » avait  suscité  un  tumulte,  à 
la  suite  duquel  plusieurs  personnes  furent  blessées. 

Du  couvent  de  l’Ermitage  sortit  le  germe  de  celui  des 
Récollets  de  Gouvin.  Voici  comment  : en  1624,  Marie-Glaire 
Marchant,  sœur  du  R.  P.  Pierre  Marchant,  était  entrée  dans 
l’ordre  de  Sl-François  pour  lequel  sa  famille  parait  avoir  eu 
une  prédilection  marquée.  Envoyée  à Philippeville  pour  aider 
à la  formation  d’une  maison  de  son  ordre,  elle  y fut  établie 
mère  Vicaire,  en  1629,  par  le  Provincial  Arnould  Palu- 
danus,  et  peu  après  devint  la  première  supérieure  du  cou- 
vent de  Fontaine-l’Évêque  où  elle  mourut  le  13  janvier  1633. 
Elle  avait  obtenu  en  1630,  l’autorisation  longtemps  et  instam- 
ment sollicitée  de  faire  à Couvin  une  fondation  semblable 
à celle  de  Philippeville. 

Dès  1629,  les  mesures  nécessaires  avaient  été  prises 
en  prévoyance  de  cet  octroi.  Le  26  février,  Vénérable 
maître  George  de  Marteau,  curé  de  Frasnes,  assuré  du 
consentement  de  l’Évêque,  demanda  au  magistrat  de  Cou- 
vin,  au  nom  des  Récollectines  ou  Pénitentes,  la  per- 
mission de  s’établir  dans  la  ville.  Il  déclara,  à l’appui  de  sa 
requête,  que  ces  religieuses  étaient  suffisamment  dotées  pour 
pourvoir  à leur  subsistance.  L’autorisation  fut  accordée  le 
5 mars  suivant.  Déjà  un  ancien  mayeur,  Michel  Floriet, 
leur  avait  donné  un  vaste  jardin;  l’évêque  et  le  grand  bailli 
leur  cédèrent  le  local  des  prisons  et  le  curé  de  Frasnes 
acquit  en  leur  nom  quantité  de  petites  maisons  qui  furent 
démolies  pour  faire  place  à un  bâtiment  convenable.  Enfin 
Anne  de  Marotte,  dame  de  la  Motte,  donna  une  somme  assez 
ronde  pour  que  la  construction  pût  être  achevée.  Le  4 novembre 
1630,  six  religieuses,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  les  filles 
de  Servais  Marchant  et  de  Péchevin  Azor,  vinrent  prendre 
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possession  du  couvent  de  Cou  vin.  La  nouvelle  fondation 
prospéra  et  peu  de  temps  après  elle  comptait  28  religieuses 
et  possédait  un  pensionnat  nombreux. 

Puisque  nous  signalons  le  florissant  pensionnat  de  filles 
tenu  à Cou  vin.  par  les  Récollectines,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  donner  ici  le  peu  de  renseignements  que  nous 
avons  recueillis  sur  les  progrès  de  l'instruction  publique 
à Cou  vin  et  la  situation  des  écoles. 

Jusqu’en  1716,  il  n’est  guère  question  que  des  écoles 
que  les  curés  étaient  obligés  d’ouvrir  à côté  de  leurs 
églises,  aux  termes  des  lois  canoniques.  A cette  époque, 
une  lettre  du  Ministre  provincial  des  Récollets  de  Liège, 
nous  apprend  que  la  ville  l’avait  invité  à venir  établir 
des  écoles  supérieures  à Cou  vin.  Il  est  prêt  à accepter, 
mais  il  attend  le  consentement  de  l’évêque  et  l’autorisa- 
tion de  ses  supérieurs.  En  1727,  il  attendait  encore,  car 
cette  année  là,  Jean  Riflet  fut  nommé  maître  d’école  au 
traitement  annuel  de  30  écus,  plus  cinq  sous  par  mois 
par  écolier  et  deux  cordes  de  bois.  Il  devait  en  outre 
sonner  la  cloche  de  8 heures  et  l’agonie. 

En  1736,  le  19  décembre , l’assemblée  des  bourgmestres 
et  magistrats  de  la  ville  de  Couvin  prend  la  délibération 
suivante  : 

« Les  dits  assemblez  voyant  qu’ils  n’ont  dans  cette  ville 
» que  très  peu  d’aisance  et  de  commodité,  tant  pour  les* 
» messes  les  jours  de  dimanche  et  festes,  pour  le  soulage- 
» ment  et  consolation  des  malades,  n’y  ayant  qu’un  vicaire 
» marguiiier  assistant  avec  Mr  le  curé,  qui  est  chargé  d’une 
» grosse  paroisse  d’une  étendue  de  trois  lieues,  que  pour  les 
» ho  ma  niiez  qui  sont  très  trayeuses  aux  bourgeois  de  ceste 
» dite  ville,  veu  qu’ils  doivent  envoyer  leurs  enfants  aux  écoles 
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» soit  de  Dinant,  Thuin  ou  autres  éloignez  et  dispendieuses, 
» ce  considéré  et  envisageant  l’utilité  et  commodité  publique, 
» ils  ont  convenu  et  recessé  ainsy  qu’ils  font  par  les  pré- 
» sentes,  tâcher  d’engager  un  ordre  mendiant  de  s’établir  en 
» ce  lieu  en  petit  nombre  et  moindre  frais  qu’il  se  pourra 
» pour  la  communauté  et  d’y  ériger  par  icelle  communauté 
» des  écoles  publiques  pour  les  humanitez,  qui  seraient 
» enseignées  par  quelques  Pères  dudit  ordre  mendiant,  qui 
w sera  encore  chargé  de  confesser  le  peuple  et  visiter  les 
» malades,  et  croyant  trouver  leur  fait  en  religieux,  ils  ont 
» encore  résouds  et  résouldent  de  députer  le  Sr  Thomas 
» Chauveheit,  bourgmestre,  pour  Liège,  à effet  d’obtenir 
» de  S.  A.  ou  autres  la  permission  pour  leur  établisse- 
» ment  en  ceste  ville,  avec  lequel  en  cas  de  permission 
b de  l’ordinaire  on  procédera  aux  conditions  dudit  établis- 
» sement  ou  avec  d’autres  qu’on  pourra  trouver  disposez 
b pour  cela,  b 

De  cette  pièce  on  peut  conclure  que  si  les  Récollets 
n’étaient  pas  depuis  longtemps  établis  à Couvin,  l’obstacle 
venait  du  pouvoir  central. 

Toutes  les  démarchés  furent  infructueuses  et  en  1738,  le 
magistrat  de  Couvin  se  décida  à acheter  une  maison  « pour 
b y tenir  école  pour  les  enfants,  b 

Il  y installa  un  maître,  sous  la  surveillance  et  direc- 
tion du  vicaire  marguillier.  Ce  maître  nommé  Lehoux,  était  fort 
apprécié  par  les  magistrats,  et  nous  voyons  qu’en  1750  il 
recevait  cent  livres  par  an,  outre  son  logement,  ses  portions 
bourgeoises  et  quelques  autres  privilèges. 

Malgré  la  capacité  reconnue  de  cet  instituteur,  bon  nombre 
de  bourgeois  s’obstinaient  à envoyer  leurs  enfants  chez 
une  certaine  veuve  Grévisseau,  qui  avait  ouvert  une  école 
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gardienne.  Les  magistrats  en  prirent  ombrage  et  obtinrent 
du  Prince  la  fermeture  de  l’école  de  la  veuve.  Lehoux  ne 
survécut  guères  à ce  succès.  En  1751,  il  fut  remplacé  par 
Jean-Nicolas  Tellier,  nommé  aussi  co-chantre. 

Vers  la  même  époque,  les  magistrats  passèrent  convention 
avec  lesPères Dominicains  de  Revin,  pour  que  ceux-ci  vinssent 
régulièrement  prêcher  et  confesser  à Couvin.  Ce  fait  indique 
que  les  bourgeois  de  Couvin  s’étaient  vus  obligés  de  renoncer 
à leur  ancien  projet  d’appeler  des  religieux  pour  établir  une 
école  d’humanités.  Le  dernier  renseignement  que,  nous  trou- 
vons sur  les  écoles  de  Couvin  appartient  à l’année  1771.  Un 
prêtre,  l’abbé  Doffagne  est  nommé  maître  d’école.  Il  devait 
dire  la  messe  de  huit  heures,  prêcher  les  enfants  et  les  ins- 
truire, le  tout  pour  cent  livres  par  an  et  cinq  sous  par  mois 
et  par  élève. 

Ce  qui  facilitait  Taccomplissement  des  devoirs  des  ma- 
gistrats de  Couvin  au  point  de  vue  de  l’instruction 
primaire,  c'est  qu’une  école  très  fréquentée  des  enfants 
de  Couvin  était  ouverte  chez  les  Pères  récollets  de  l’er- 
mitage. 

En  1719,  par  ordre  du  chapitre  provincial  tenu  à Liège, sous 
la  présidence  du  P.  Cyrille  Lorent,  ministre  provincial,  la 
restauration  du  couvent  fut  décidée.  Le  gardien  était  alors 
le  P.  François  Bernard,  originaire  d’Oignies,  qui  fut  depuis 
définiteur  duodennal  et  assista  comme  custos  au  chapitre 
général  tenu  à Milan.  U se  mit  immédiatement  à l’œuvre  et 
l’année  suivante  il  jeta  les  fondations  du  premier  quartier; 
et  il  en  poussa  même  les  murailles  jusqu’à  la  moitié  des 
fenêtres. 

En  1721 , il  acheva  le  quartier,  mit  sous  toit  le  bâti- 
ment, ce  qui  nécessita  80,000  tuiles,  et  disposa  les  cellules 
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de  manière  à ce  qu’elles  pussent  être  occupées  succesi- 
vement  par  les  Pères. 

En  1722,  il  fit  paver  le  réfectoire  et  la  cuisine  et  garnit 
les  fenêtres  de  vitres.  Le  jeudi  saint,  2 avril,  toute  la 
communauté  dîna  pour  la  première  fois  dans  le  nouveau 
réfectoire. 

En  1723,  de  nouveaux  quartiers  furent  construits.  Puis 
on  pava  les  trois  parties  du  cloître  et  on  plaça  les  fenê- 
tres. A la  suite  de  quelques  difficultés  soulevées  dans  la 
province  à cause  du  Père  Cyrille  Laurent,  provincial,  qui 
fut  déposé,  les  constructions  furent  arrêtées  pendant  plu- 
sieurs années. 

Le  3 juillet  1723,  Mr  Baillet,  bailli  de  la  Châtellenie 
de  Couvin,  accompagné  du  mayeur  et  de  la  justice  de 
Couvin,  planta  les  bornes  de  la  propriété  des  Pères  et 
dressa,  en  présence  du  P.  gardien,  Jean  Couemans,  fils 
du  greffier  de  Couvin,  un  procès-verbal,  qui  nous  apprend 
qu’il  existait  alors  une  houblonnière  dans  la  dépendance 
du  couvent. 

Le  15  juin  1731,  les  travaux  de  bâtisse  furent  repris, 
par  ordre  du  R.  P.  Pascal  Gilson,  ministre  provincial 
et  définiteur,  sous  le  gardiennat  du  P.  Bonaventure  Closon, 
de  Liège.  Ce  jour-là,  à l’issue  d’une  messe  solennelle 
chantée  en  l’honneur  de  la  B.  Vierge  Marie,  sous  le  titre 
de  la  Visitation,  la  première  pierre  de  substruction  de  la 
nouvelle  église  fut  placée  par  le  comte  de  Hamal  et  la 
comtesse  son  épouse,  née  de  Renesse,  en  présence  de 
leur  famille  et  des  principaux  bienfaiteurs  du  couvent, 
Charles  Baillet,  officier  du  Prince-Évêque,  Michel-Joseph 
Delhalle,  seigneur  de  la  Saudée,  Michel  Tamison , curé 
de  Vireux,  etc. 
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Le  toit  fut  posé  en  1732.  Il  absorba  60000  tuiles  qui 
furent  données  par  le  seigneur  de  la  Saudée.  Enfin  la 
première  messe  fut  dite  dans  la  nouvelle  église  le  24 
mars  1734,  fête  de  SMVlathieu. 

En  1735,  le  gardien  Joseph  Lesoin  fit  paver  le  chœur, 
la  nef  et  les  caveaux  du  cloître  du  côté  de  l’église.  Il 
fit  faire  une  crédence  en  marbre  et  orna  le  tabernacle 
du  grand  autel  de  soie  rouge,  à bandes  d’or  et  d’argent, 
par  la  munificence  de  Mr  et  de  Mme  Poulain,  marchands 
de  Paris. 

Le  P.  Lesoin  fit  réparer  la  source  du  jardin  au  moyen 
de  tuyaux  de  plomb  qui  coûtèrent  700  livres  de  France, 
et  fit  conduire  l’eau  dans  tout  le  couvent.  L’église  fut 
dotée  d’un  orgue  dû  aux  largesses  de  Mr  Grimard,  cha- 
pelain royal  à Philippeville. 

Lesoin  construisit  encore  une  chapelle  en  l’honneur  de 
la  Ste  Vierge  sur  la  route  de  Couvin  à Olloy,  éleva  la 
porte  principale  de  la  cour  et  entoura  celle-ci  de  murs. 
Enfin  il  bâtit  l’infirmerie,  la  bibliothèque,  les  chambres 
d’hôtes  et  le  calorifère. 

Au  mois  d’octobre  1762,  le  clocher  de  l’église  fut  orné 
d’une  grande  cloche  qui  eut  pour  parrain  Philippe-Alphonse 
comte  de  Hamal,  baron  de  Vierves,  et  pour  marraine  la 
femme  de  ce  seigneur,  Dorothée-Maximilienne-Josèphe,  com- 
tesse d’Ysendorn  de  Blois. 

Onze  ans  après,  en  septembre  1770,  l’église  fut  con- 
sacrée par  le  Rév.  Charles-Alexandre  comte  d’Arberg,  de 
Valengin  et  du  S.  E.  R.,  Évêque  d’Aminozensis  et  vicaire 
général  de  l’Évêque  de  Liège. 

Bientôt  commencèrent  les  épreuves.  La  révolution  de 
1789  bouleversa  profondément  le  couvent  de  l’Ermitage. 
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La  prédication  fut  interdite  aux  Pères  et  leur  fut  rendue 
en  1791,  après  la  restauration  du  Prince-Évêque.  Les 
Récollets  ne  jouirent  pas  longtemps  de  ce  dernier  retour 
de  fortune.  L’invasion  française  les  chassa,  confisqua  leurs 
biens  et  détruisit  le  couvent  à tel  point  qu’il  en  reste  à 
peine  quelques  débris. 

cte 


DE  VILLERMONT. 


BIBLIOGRAPHIE  NAMUBOISE. 


Cartulaire  de  la  commune  de  Couvin , recueilli  et  annoté  par 
S.  Bormans,  archiviste  de  l’État  à Namur,  correspondant  de 
l’Académie  royale  de  Belgique;  Namur,  1875.  (Ouvrage  publié 
par  ordre  du  Conseil  provincial.) 

Ce  nouveau  Cartulaire  vient  s’ajouter  à ceux  déjà  publiés  aux  frais 
de  la  province  de  Namur  et  dont  il  a été  rendu  compte  dans  nos  Annales. 
11  s’agit  maintenant  d’une  petite  ville  reléguée  presqu’à  l’extrémité  du 
territoire  et  généralement  assez  peu  connue,  mais  qui  possède  un  passé 
digne  d’être  étudié.  Donnons-en  un  sommaire,  d’après  l’intéressant  tra- 
vail de  notre  digne  archiviste,  Mr  Stanislas  Bormans. 

C’est  seulement  dans  la  seconde  moitié  du  ixe  siècle  que  Couvin  appa- 
raît pour  la  première  fois  dans  un  document  authentique  consistant  en 
un  diplôme  daté  de  Sl-Denis,  par  lequel  Charles  le  Chauve  confirme  à 
l’abbaye  de  Sl-Germain  toutes  ses  anciennes  possessions,  et  lui  en 
désigne  de  nouvelles.  Au  nombre  de  celles-ci  figure  Couvin,  dans  le 
pagus  de  Lomme.  Deux  moines  de  S^Germain,  emportant  le  corps  de 
S1  Venant,  vinrent  aussitôt  prendre  possession  de  Couvin  et  y introdui- 
sirent, dit-on,  le  christianisme. 

Après  avoir  fait  partie,  pendant  plus  d’un  siècle,  des  domaines  de 
l’abbaye  de  Sl-Germain,  Couvin  passa  sous  la  domination  des  comtes  de 
Hainaut.  Ils  paraissent  y avoir  construit  une  forteresse  dont  la  garnison 
devint  la  terreur  du  voisinage. 

Voulant  mettre  un  terme  à cet  état  de  choses,  l’évêque  de  Liège  Otbert 
parvint  à acheter  Couvin  à Baudouin  II,  comte  de  Hainaut,  lel4juin  1096, 
pour  le  prix  de  50  marcs  d’or. 

XIII 
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Depuis  ce  moment  jusqu’en  1794,  la  localité  ne  cessa  pas  d’appartenir 
à l’évêché  de  Liège.  Au  commencement  du  xive  siècle,  Couvin  et  les  autres 
« bonnes  villes  » de  la  principauté  de  Liège  conclurent  avec  Jean  comte 
de  Namur  un  traité  par  lequel  celui-ci  s’engageait  à leur  accorder  sa 
protection  moyennant  une  rente  viagère.  En  1309,  Couvin  soutint  un 
commencement  de  siège  et,  en  1316,  il  intervint  à la  fameuse  paix  de 
Fexhe.  Il  fut,  dès  lors,  mêlé  activement  aux  affaires  de  la  principauté  de 
Liège.  Livré  aux  flammes  en  1408,  par  le  comte  de  Hainaut  allié  de  Jean 
de  Bavière,  Couvin  paraît  avoir  pu  échapper  à la  sentence  rigoureuse 
portée,  le  °24  octobre  1408,  contre  les  bonnes  villes  de  l'évêché. 

Pendant  le  xve  siècle,  Couvin  eut  plusieurs  fois  à souffrir  des  incursions 
des  pillards  venant  de  France.  C’est  à cette  époque  que  doit  se  rapporter 
la  légende  concernant  Jean  de  Croy,  premier  comte  de  Chimay,  intrépide 
chasseur,  saisi  un  jour  par  des  paysans  dont  il  ravageait  les  terres,  et 
enfermé  par  eux  dans  les  cachots  du  château  du  Couvin  où  il  demeura 
sept  ans,  jusqu’à  ce  que,  ayant  été  enfin  découvert,  sa  femme  vint  le 
délivrer.  Mais  aucun  document  n’ayant  été  fourni  à l’appui  de  cette 
légende,  elle  ne  peut  mériter  de  confiance,  dit  Mr  Bormans. 

Couvin  s’étant  ligué  avec  les  villes  de  l’Entre-Sambre-et-Meuse  contre 
l’évêque  Louis  de  Bourbon,  celui-ci  envoya  une  troupe  de  soldats  pour 
détruire  ses  fortifications. 

Au  xvie  siècle,  les  guerres  entre  les  Pays-Bas  et  la  France  amenèrent 
toutes  sortes  de  désastres  surl’Entre-Sambre-Meuse  et  Couvin.  Plus  tard, 
les  garnisons  espagnoles  de  Marienbourg,  Philippeville  et  Charlemont 
exercèrent,  à leur  tour,  de  grands  ravages,  et  le  pays  fut  ensuite  ruiné 
par  les  Lorrains  et  les  Français.  Ceux-ci,  sous  Louis  XIV,  firent  sauter 
impitoyablement  les  fortifications  de  Couvin,  au  grand  péril  des  habi- 
tants. 

Le  xvme  siècle  devint  heureusement  une  époque  de  calme  pour  la 
petite  ville,  et  cet  état  de  choses  ne  cessa  qu’au  moment  de  la  révolution 
liégeoise  à laquelle  Couvin  s’associa.  Puis  vint  l’invasion  française  qui 
fit  de  Couvin  un  chef-lieu  de  canton  du  département  des  Ardennes. 

Outre  ses  franchises  particulières,  Couvin  possédait  encore  autrefois 
la  prérogative  d’être  le  chef-lieu  d’un  ban  ou  « châtellenie  » qui  portait  son 
nom.  L’origine  de  cette  châtellenie  remonte  vraisemblablement  à l’époque 
où  Otbert  acheta  Couvin  au  comte  de  Hainaut,  mais  la  qualification  de 
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« châtellenie  » n’apparaît  pour  la  première  fois  que  dans  un  acte  de  1218. 
Les  limites  de  cette  châtellenie  comprenaient,  en  1301,  neuf  localités  : 
la  ville  de  Couvin  et  les  villages  d’Aublain,  Boussu-en-Fagne,  Dailly, 
Frasnes,  Gonrieux,  Nismeset  Pesches.  Cette  composition  dura  jusqu’à  la 
révolution  française.  Quoique  s’administrant  eux-mêmes,  les  huit  villages 
vivaient  dans  une  sorte  de  dépendance  à l’égard  de  la  chef-ville,  pour  tout 
ce  qui  concernait  les  affaires  générales  du  ban.  Mr  Bormans  indique  les 
droits  et  les  obligations  réciproques  qui  naissaient  de  cette  organisation 
remarquable. 

A la  tête  de  la  châtellenie  était  un  « châtelain,  » d’abord  temporaire, 
mais  bientôt  devenu  héréditaire  dans  la  famille  des  seigneurs  de  Chimay, 
qui  étaient  en  même  temps  « avoués  »,  fonction  qui  finit  par  rendre  pure- 
ment honorifique  le  titre  de  châtelain.  Couvin  posséda  aussi  des  « pré- 
vôts »,  originairement  agents  des  châtelains,  mais  bientôt  devenus 
également  héréditaires.  Les  conflits  résultant  de  ces  diverses  fonctions 
engagèrent  l’évêque  Gérard  de  Groesbeck  à les  acheter.  Ce  ne  fut  toute- 
fois pas  sans  peine  que  ses  successeurs  parvinrent  à les  rendre  à peu 
près  honorifiques.  On  trouve  dans  le  Cartulaire  une  liste  de  ces  châtelains 
à partir  de  1065  jusqu’à  l’acquisition  faite  par  Gérard  de  Groesbeck. 

L’organisation  delà  commune  de  Couvin,  comme  celle  des  autres 
« bonnes  villes  » de  la  principauté  de  Liège,  est  curieuse  à étudier.  A 
côté  de  son  administration  proprement  dite,  composée  d’un  mayeur,  de 
sept  échevins  et  d’un  clerc  ou  greffier,  Couvin  possédait,  dès  une  époque 
recelée,  un  autre  conseil  composé  de  deux  maîtres  ou  bourgmestres  et 
de  cinq  conseillers  ou  jurés,  conseil  qui  finit  par  ne  laisser  à l’échevinage 
que  le  pouvoir  judiciaire.  Vers  le  milieu  du  xvme  siècle,  l’évêque  Louis 
de  Berg  voulut  porter  des  modifications  à cet  état  de  choses;  mais  les 
changements  qu’il  introduisit  donnèrent  lieu  à de  nombreuses  réclama- 
tions qui  nécessitèrent  de  nouvelles  modifications,  jusqu’à  ce  -que,  en 
1775,  le  prince  Velbruck  publia  sur  la  matière  une  ordonnance  qui  fut 
observée  jusqu’à  la  suppression  delà  principauté  de  Liège. 

Disons  encore,  pour  terminer  ce  résumé  historique,  qu’une  des  princi- 
pales ressources  de  Couvin  et  de  sa  châtellenie  consistait  dans  les  droits 
d’usage  et  de  pâturage  dont  jouissaient  les  habitants  dans  toutes  les  forêts 
de  la  contrée.  Des  privilèges  aussi  étendus  donnèrent  lieu  à de  grands 
abus  que  les  princes-évêques  durent  réprimer  par  diverses  ordonnances. 
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Le  « Cartulaire  » proprement  dit,  qui  suit  la  préface  historique  dont 
nous  venons  de  donner  une  analyse,  forme  un  recueil  de  cent-hu/t 
chartes.  La  première,  datée  du  14  juin  1096  et  contenant  l’acte  d’acqui- 
sition du  château  deCouvin  par  Otbert,  est  naturellement  très-importante, 
de  même  que  la  seconde  et  la  troisième,  spécifiant,  l’une  les  droits 
respectifs  du  châtelain  de  Couvin  et  de  l’évêque  de  Liège,  l’autre  les 
droits  et  obligations  du  prévôt. 

Nous  ne  chercherons  pas  du  reste,  à énumérer  ici  les  chartes  que  le 
savant  archiviste  de  Namur  a publiées  dans  le  Cartulaire.  Elles  présentent 
toutes  beaucoup  d’intérêt  pour  l’histoire  de  Couvin  et  de  sa  châtellenie, 
et  sont  accompagnées  de  notes  explicatives  du  texte. 

Le  Cartulaire  de  Couvin  nous  paraît  très-bien  composé.  Il  renferme 
d’excellentes  sources  pour  l’histoire  d'une  bonne  partie  de  l’Entre- 
Sambre-et-Meuse,  et  peut  marcher  de  pair  avec  les  cartulaires  précédents 
publiés  par  le  regretté  Jules  Borgnet.  En  résumé,  il  n’y  a que  des  éloges 
à donner  à l’éditeur  pour  son  beau  travail,  au  Conseil  provincial  qui  en  a 
fait  les  frais,  et  à l’imprimeur  Mr  Wesmael-Charlier  dont  l’impression  est 
aussi  soignée  que  celle  des  cartulaires  antérieurs. 

E.  D.  M. 

Maximilien- Emmanuel  de  Bavière , comte  de  Namur,  par 
M.  S.  Bormans,  archiviste  de  l’État  à Namur  ; Bruxelles,  1875. 

Voici  une  intéressante  notice  et  qui,  pensons-nous,  ne  peut  manquer 
de  plaire  aux  Namurois.  Ceux-ci  n’ignorent  pas  sans  doute,  que  notre 
ancien  comté  était  jadis  indépendant  et  posséda  longtemps  des  souve- 
rains particuliers.  Mais  grand  nombre  de  nos  compatriotes  ignorent 
peut-être  qu’après  avoir  passé  successivement  sous  la  domination  des 
maisons  de  Bourgogne  et  d’Espagne,  notre  province  recouvra  pendant 
quelques  instants  son  indépendance  vers  le  commencement  du  siècle 
passé,  époque  où  elle  eut  pour  souverain  Maximilien-Emmanuel,  électeur 
de  Bavière. 

Ce  prince,  auquel  le  roi  d’Espagne  avait  accordé  le  gouvernement 
général  des  Pays-Bas,  contribua  puissamment  à la  reprise  de  Namur  sur 
Louis  XIV  en  1695,  et  son  fils  fut  désigné  comme  héritier  de  tous  les  états 
de  la  monarchie  d’Espagne.  Malheureusement,  ce  jeune  prince  mourut 
peu  après,  et  sa  mort,  en  anéantissant  les  vues  de  son  père,  porta  celui- 
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ci  à modifier  complètement  sa  politique,  jusque  là  chevaleresque  et 
désintéressée.  Séduit  d’abord  par  la  promesse,  puis  par  la  cession  réelle 
de  la  souveraineté  des  dernières  possessions  de  l’Espagne  au  Pays-Bas, 
c’est-à-dire  des  provinces  de  Namur  et  de  Luxembourg,  il  embrassa  le 
parti  du  nouveau  roi  d’Espagne,  Philippe  V.  Chose  étrange,  dit  Mr  Bor- 
mans,  aucun  document  écrit  ne  consacra,  au  moins  immédiatement,  cette 
importante  cession. 

Néanmoins  la  nouvelle  parvint  bientôt  à Namur,  où,  on  le  conçoit,  elle 
fut  accueillie  avec  d’autant  plus  de  joie  que  le  nouveau  souverain 
comptait  établir  dans  cette  ville  le  siège  de  son  gouvernement.  Aussi 
de  grands  préparatifs  ne  tardent-ils  pas  à se  faire  pour  mettre  en  état 
convenable  les  appartements  de  la  Cour  (aujourd’hui  Palais  de  Justice). 
Les  fêtes  habituelles  de  l’époque  : combats  d’échasses,  joutes  sur  la 
Basse-Sambre,  feux  d’artifice,  etc.,  se  succèdent  dans  le  mois  de  juillet, 
époque  de  l’entrée  de  Maximilien-Emmanuel.  Celui-ci  s’empresse  d ins- 
taller dans  sa  nouvelle  capitale  un  Conseil  d’État;  mais,  ici  encore, 
aucune  trace  d’une  ordonnance  quelconque  ne  se  rencontre  à ce  sujet. 
Il  paraît  toutefois  que  le  Conseil  d’État  se  réunit  pour  la  première  fois  le 
10  juillet  1741;  les  seuls  de  ses  membres  dont  on  connaisse  les  noms 
sont  : le  baron  de  Zint,  désigné  comme  le  plus  ancien  conseiller,  le  mar- 
quis de  Roisin,  le  baron  de  Groesbeck  et  Gilles  André  Lamblet,  secrétaire. 
Les  appointements  des  conseillers  furent  fixés  à 6000  florins  et  ceux  du 
secrétaire  à 2000  florins.  Deux  huissiers  attachés  au  conseil  touchaient 
500  florins.  La  première  affaire  soumise  au  Conseil  d’État  est  relative  au 
cours  des  monnaies.  Le  13  juillet  il  reçoit  le  serment  de  fidélité  du  comte 
de  Varo,  commandant  de  Charleroi,  et  de  N.  de.  Zweveghem,  lieutenant 
gouverneur  de  Namur.  Par  ordonnance  du  11  août,  Maximilien-Emmanuel 
notifia  aussi  l’établissement  d’un  Conseil  de  ses  domaines  et  finances; 
mais  on  ne  trouve  pas  non  plus  de  document  officiel  d’institution.  On  ne 
connaît,  comme  membre  de  ce  conseil,  que  Barthélemy  Thiéry,  qualifié  de 
receveur-général  de  S.  A.,  Nicolas  Pasquet,  greffier,  et  deux  huissiers. 

Maximilien-Emmanuel  ne  tarda  pas  à aller  se  faire  inaugurer  à Luxem- 
bourg, après  s’être  fait,  toutefois,  délivrer  à Namur  une  somme  de  25,000 
florins  pour  subvenir  à ses  frais  de  voyage  et  aux  largesses  qu’il  comptait 
distribuer  à Luxembourg.  Il  ne  revint  que  le  13  octobre  fixer  définitive- 
ment sa  résidence  à Namur  où,  ami  du  faste,  il  fit  exécuter  de  grands 


- 502 


travaux  au  palais.  Les  états  fournis  par  les  peintres,  sculpteurs,  maçons, 
et  surtout  menuisiers,  constatent  une  dépense  de  plus  de  43,000  florins. 
Parmi  ces  mémoires,  on  remarque  ceux  des  ouvrages  de  sculptures 
fournis  par  Godefroid  Simon  et  Meurice  Lejeune,  et  des  tableaux  livrés 
par  le  peintre  Juppin.  Quatre  femmes  allemandes  travaillent  pendant  56 
jours  à coudre  des  tapisseries  et  des  rideaux;  des  soldats  bavarois  font  le 
même  métier.  D’autres  arrangent  les  chemins  des  jardins,  l’allée  du  jeu 
de  paume,  couvrent  le  jeu  de  courte-maille,  réparent  le  jeu  de  boules,  etc. 
On  établit  un  jet  d’eau  dans  ces  jardins,  on  y plante  des  charmilles,  des 
ifs,  on  y cultive  des  tulipes  et  autres  fleurs. 

Pour  Maximilien-Emmanuel  les  fêtes  et  les  plaisirs  sont  une  sorte  de 
besoin.  11  ne  tarde  pas  à faire  jouer  la  comédie  à Namur  et  à attacher  à sa 
personne  une  troupe  de  comédiens  auxquels  il  donne  un  traitement  de 
42,000  florins  par  an  « à tirer  hors  des  revenus  du  pays.  » Il  fait  appro- 
prier à l’usage  d’une  salle  de  spectacle  l’école  dominicale  (rue  des  Ravets), 
malgré  les  remontrances  des  directeurs  sur  l’inconvenance  d’employer 
une  fondation  pieuse  à une  destination  aussi  profane.  L’appropriation 
coûta  près  de  6000  florins.  Toujours  entouré  de  magnificence,  Maximi- 
lien-Emmanuel avait  de  nombreux  officiers  de  cour,  un  héraut  d’armes, 
une  compagnie  de  hallebardiers,  une  autre  d’archers  à cheval,  un  régi- 
ment de  gardes  à pied,  etc.  Il  donnait  et  recevait  de  nombreuses 
fêtes,  ce  qui  ravissait  les  Namurois.  Il  ne  négligea  pas  cependant 
des  choses  plus  sérieuses  et  publia  plusieurs  ordonnances  remplies 
de  sagesse.  Il  fil  faire  diverses  monnaies,  les  dernières  frappées  à 
Namur. 

Mais  un  pareil  état  de  choses  n’était  pas  malheureusement  destiné 
à durer  longtemps.  A partir  de  1713,  Maximilien-Emmanuel  établit 
sa  résidence  habituelle  à Compiègne;  ses  visites  à Namur  n’ont  plus 
lieu  qu’à  de  rares  intervalles.  Enfin,  ayant  été  remis  en  possession 
de  la  Bavière,  il  écrit  le  1er  décembre  1714,  au  Magistrat  et  au  Conseil 
de  Namur  qu’il  les  délie  du  serment  de  fidélité  qu’ils  lui  ont  prêté. 

Tel  est  le  sommaire  des  événements  relatés  dans  la  notice  de 
Mr  Bormans.  Écrite  avec  conscience  et  talent,  elle  se  rapporte  à une 
époque  peu  connue  jusqu’ici  et  est  de  nature,  nous  le  répétons,  à offrir 
beaucoup  d’attraits  pour  ceux  qui  s’intéressent  à notre  histoire  locale. 


E.  D.  M. 
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Fables,  par  J.  M.  G.  Marique,  chef  de  division  à l’admi- 
nistration provinciale,  chevalier  de  l’Ordre  de  Léopold. 
Ouvrage  approuvé  par  le  gouvernement  pour  être  donné 
en  prix  dans  les  écoles  primaires.  Namur,  1875. 

La  Société  archéologique  de  Namur  a toujours  eu  l’excellente 
habitude  défaire  connaître  par  une  rapide  analyse , à la  fin  de  chaque 
volume  de  ses  Annales,  les  publications  récentes  relatives  à l’archéo- 
logie et  à l’histoire  de  la  province.  Tout  récemment,  entrant  dans  une 
voie  nouvelle,  elle  s’est  aussi  fait  un  devoir  d’admettre  dans  cette  revue 
toute  espèce  d’ouvrages,  dus  à la  plume  d’écrivains  namurois,  apparte- 
nant aux  domaines  de  la  science  et  de  la  littérature.  Et  c’est  justice;  rien 
de  ce  qui  peut  faire  aimer  ou  honorer  la  patrie  ne  doit  rester  étranger 
ou  être  indifférent  à ceux  qui  ont  pour  mission  de  conserver  et  de  vul- 
gariser les  matériaux  de  son  histoire.  C’est  pourquoi  nous  serons 
dorénavant  heureux  d’attirer  l’attention  sur  tous  nos  auteurs  namu- 
rois dans  quelque  genre  qu’ils  se  soient  exercés,  et  notamment  sur 
les  poètes. 

A la  tête  de  ceux-ci  marche  depuis  longtemps  notre  excellent 
fabuliste  M.  Marique;  et  pour  le  dire  en  passant,  n’est-ce  pas  une 
singulière  fortune  pour  la  province  de  Namur,  sur  une  dizaine  de 
poètes  que  la  Belgique  compte  dans  ce  genre  si  difficile,  d’en  avoir 
produit  deux,  et  des  meilleurs? 

Pour  faire,  l’éloge  des  fables  de  M.  Marique,  on  pourrait  se  borner  à 
mentionner  ce  seul  fait  qu’elles  ont  eu  jusqu’aujourd’hui  neuf  éditions 
de  mille  exemplaires  chacune.  Ces  chiffres  en  disent  plus  que  de  lon- 
gues phrases. 

C’est  indépendamment  de  ces  neuf  éditions  que  parut  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1847,  un  petit  recueil  de  27  apologues,  suivi  de  quelques 
poésies  diverses  qui  n’ont  plus  été  réimprimées.  Cet  opuscule  passa  pour 
ainsi  dire  inaperçu  : tiré  à 50  exemplaires  seulement,  il  ne  franchit  guère 
les  murs  alors  encore  debout  de  la  ville,  et  l’on  sait , par  les  récits  de 
Jérôme  Pimpurniaux,  qu’à  cette  époque  les  Namurois  ne  se  souciaient 
en  rien  de  fables  ni  de  poésies,  pas  même  d’histoire  locale  en  bonne 
prose.  M.  le  baron  de  Stassart,  toutefois,  eut  connaissance  de  la  publica- 
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tion  nouvelle  et  s’empressa  de  la  mentionner  honorablement.  Cet  éloge 
en  valait  bien  d’autres. 

Pendant  douze  ans  le  poète  employa  ses  loisirs  à remettre  ses  vers  sur 
le  métier  et  à grossir  son  trésor.  La  première  véritable  édition  des 
fables,  comprenant  60  apologues,  vit  le  jour  en  1859,  et,  celte  fois,  aux 
applaudissements  du  public.  Il  fallut  celte  même  année  tirer  une  seconde 
édition  enrichie  de  10  fables  nouvelles.  Puis  vinrent  successivement  une 
3e  édition  en  1860,  avec  82  apologues,  une  4e  et  une  5e  en  1864  avec  1 15 
apologues,  une  6e  en  1865,  une  7e  en  1868,  une  8e  en  1872  avec  130 
apologues,  enfin  une  9e  en  1876;  aujourd'hui,  l'éditeur  prépare  une  10e 
édition.  C’est  là,  pensons-nous,  un  succès  assez  rare  en  Belgique  pour 
être  signalé. 

Lorsque  M.  Nyssen  publia,  en  1860,  la  3e  édition  de  son  Essai  de 
poétique  si  estimé,  il  signala  les  fables  de  M.  Manque  qui  venaient  de 
paraître,  et  leur  donna  même  la  préférence  sur  celles  de  Rouveroy  et  du 
baron  de  Stassart;  il  les  caractérisait  en  en  louant  la  correction,  la 
précision,  la  sobriété  et  surtout  la  clarté,  c’est-à-dire  qu'il  leur  attri- 
buait quatre  des  qualités  les  plus  rares  et  les  plus  brillantes  auxquelles 
puisse  aspirer  un  écrivain. 

M.  Van  Hoilebeke  dans  ses  Morceaux  choisis  de  poètes  Belges  publiés 
à Namur  en  1874,  MM.  Struraan-Picard  et  Kurth  dans  leur  Anthologie 
belge  de  la  même  année,  ne  pouvaient  passer  sous  silence  l'œuvre 
de  notre  compatriote  ; elle  figure  en  effet  avec  honneur  dans  ces  deux 
recueils,  et  les  fables  de  M.  Marique  ne  sont  pas  les  fleurs  les  moins 
belles  de  cette  éclatante  couronne  tressée  à la  gloire  de  nos  poètes 
nationaux. 

Que  pourrions-nous  ajouter  à ces  titres?  Si  on  me  le  permettait, 
pourtant,  je  dirais  qu'à  mes  yeux  le  principal  mérite  des  apologues 
de  M.  Marique  consiste  en  ce  que,  ayant  formé  l’ambitieux  projet 
d’écrire  pour  l’enfance,  l’auteur  a en  plein  et  du  premier  coup  atteint 
le  but  : ses  vers  aussi  faciles  que  de  la  simple  prose,  ses  récits  aussi 
clairs  que  de  simples  contes,  sont  tout-à-fait  à la  portée  des  enfants,  par- 
faitement appropriés  à leurs  jeunes  intelligences,  pleins  de  délicatesse 
pour  leurs  âmes  naïves. 

Que  si,  versé  dans  la  littérature  et  dans  la  critique , on  veut  se  rendre 
compte  de  l’art  avec  lequel  ces  apologues  ont  été  écrits,  il  n’est  besoin 
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que  de  lire  les  fables  n°  67  : YAnesse  et  Y mon;  n°  113  : Y Oie  et  Le 
cigne;  n°  123  : Le  corbeau  et  Y écureuil  (où  l’on  renconlre  le  nom  aimé 
de  Borgnet)  ; n°  424  : Le  sermon  de  Y âne  ; n°  130  : Le  singe  moraliste; 
je  n’hésite  pas  à affirmer  que  l’on  restera  sous  le  charme,  en  songeant 
involontairement  à certaines  sœurs  du  Corbeau  et  du  Renard. 

s.  B. 

U archéomanie,  poème,  par  J.  M.  G.  Ma  ri  que;  Namur,  1873. 

Du  genre  tout  à la  fois  familier  et  grave  de  la  fable,  nous  passons  au 
genre  badin  et  léger  du  poème  héroï-comique.  A part  deWeyer(M.  Duvi- 
vier,  curé  de  Sl-Jean,  à Liège),  auteur  de  La  Cynéide  ou  la  vache 
. reconquise , M.  Manque  est,  croyons-nous,  le  seul  en  Belgique  qui  ait 
cultivé  cette  branche  de  la  poésie.  C’est  pour  ce  motif,  sans  doute,  que 
les  éditeurs  des  deux  Anthologies  citées  plus  haut  ne  l’ont  pas  fait  figurer 
dans  leurs  recueils.  A mon  humble  avis,  ils  ont  eu  tort  : n’y  eut-il  eu 
qu'un  morceau  qui  méritât  d’être  connu,  ils  devaient  le  signaler. 

Notre  Compagnie  éprouve  un  plaisir  tout  particulier  à parler  de 
l’opuscule  dont  on  vient  de  lire  le  titre,-  c’est  qu’en  effet  ce  petit 
poëme  lui  est  spécialement  dédié.  Le  prologue,  adressé  à la  Société 
archéologique  de  Namur,  fait  voir  que,  sous  la  forme  d’une  plaisanterie 
délicate  et  spirituelle,  et  malgré  l’apparence  de  la  raillerie,  l’auteur  sait 
rendre  hommage  au  zèle  désintéressé  et  aux  travaux  de  ceux  qui  con- 
sacrent leur  temps,  leurs  talents  et  leurs  peines,  d’une  part  à réunir, 
classer  et  conserver  les  collections  du  Musée,  d’autre  part  à écrire  et  à 
publier  les  notices  qui  ont  fait  des  Annales  une  des  revues  les  plus 
estimées  du  pays.  L’impression  que  laisse  la  lecture  de  ce  petit  poëme 
est,  du  reste,  loin  d’être  défavorable  à l’archéologie;  non  seulement  cette 
science  ne  perd  rien  de  son  légitime  prestige  aux  yeux  des  profanes, 
mais  même,  lorsqu’ils  ont  tourné  la  dernière  page  de  la  brochure,  ils 
sentent  pour  elle  une  estime  plus  grande. 

h' Archéomanie  comprend  deux  chants.  Le  premier  est  consacré  à 
1’énumération  et  à la  description  humoristique  des  membres  de  l'aréo- 
page, c’est-à-dire  des  membres  de  la  Commission  directrice  de  la  Société. 
Et,  ma  foi,  puisque  tant  est  que  j’ai  l’occasion  d’en  parler,  je  vais  com- 
mettre une  indiscrétion  que  personne  ne  songera,  je  l’espère,  à me 
reprocher  : je  mettrai  les  noms  sur  ces  portraits  que  quelques  initiés  ont 
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seuls  reconnus  jusqu’ici,  non  qu’ils  ne  soient  exacts  et  fidèles,  mais  par- 
ce que  tout  le  monde  ne  connaît  pas  les  traits  caractéristiques  de  tous 
ces  personnages  qui  posent  devant  nous.  Les  voici  dans  l’ordre  où  ils  se 
présentent  : MM.  le  chanoine  Cajot,  baron  de  Baré,  Alfred  Bequet,  Jules 
Borgnet,  Eug.  del  Marmol,  Nie.  Hauzeur,  Famenne,  de  Radiguès, 
Arnould,  Limelette  père,  le  chanoine  Grosjean;  puis,  en  groupe, 
MM.  Lelièvre,  Ippersiel,  Dupont  et  Lagrange;  enfin,  plus  loin,  Limelette 
fils  et  Marinus.  Regardez-les,  examinez-les  attentivement  aux  différents 
jeux  de  la  lumière  : sous  la  charge  fine  et  mordante,  ne  voyez-vous  pas 
combien  la  ressemblance  est  parfaite,  combien  la  physionomie  de  chacun 
est  reproduite  au  vif?  Je  voudrais  m’arrêter  avec  vous  devant  chacun 
d’eux,  et  étudier  leurs  traits  en  détail  : mais  cette  même  Commission 
directrice  si  bien  représentée,  pour  prouver  qu’elle  dirige  bien  et  sait 
faire  respecter  ses  réglements,  s’y  oppose.  Elle  ne  m’empêchera  pas, 
toutefois,  de  dire  que  M.  Marique  a résolu  dans  ce  petit  poème  le  pro- 
blème difficile  de  faire  la  charge  d’une  vingtaine  de  personnes  sans 
en  blesser  aucune.  Que  dis-je?  Tout  en  les  faisant  rire  à leurs  propres 
dépens,  il  les  flatte  et  caresse  doucement  leur  amour-propre.  Quel  est, 
en  effet,  celui  qui  ne  désirerait  se  voir  caricaturé  de  la  sorte?  Ah!  j’en 
connais  plus  d’un  qui  donnerait  gros  pour  avoir  l’honneur  de  figurer 
dans  la  galerie  de  M.  Marique. 

Dans  le  second  chant,  par  une  fiction  ingénieuse,  l’auteur  repré- 
sente les  doctes  personnages  en  désaccord  avec  des  envoyés  de  Napoléon 
III  sur  un  point  d’archéologie.  Le  terne  de  Hastedon  est-il  ou  n’est-il  pas 
l’Attuatica  de  César?  La  discussion  est  ardente;  elle  ne  tarde  pas  à 
dégénérer  en  dispute;  la  dispute  devient  querelle;  la  querelle  se  tra- 
duit en  bataille;  et  alors  se  reproduit  une  scène  analogue  à celle  du  célèbre 
tableau  du  Lutrin.  Mais  ici  les  projectiles  que  les  combattants  se  lancent 
à la  tête  ne  sont  plus  des  livres  : hélas!  ce  sont  des  vases,  des  urnes,  des 
tuiles,  des  poteries  de  toute  espèce.  Quel  désastre! 

Ce  poème  charmant  d’un  bout  à l’autre,  plein  de  finesse  et  d’esprit, 
est  en  somme  parfaitement  réussi.  Pour  ne  pas  figurer  dans  une 
Anthologie,  il  n’en  vivra  pas  moins.  Je  suis  heureux,  pour  ma  part, 
d’avoir  contribué  à lui  donner  un  intérêt  nouveau  en  soulevant  le  voile 
des  allusions  qu’il  renferme. 

M’étant  laissé  entraîner  trop  loin  par  le  plaisir  de  parler  de  VArchéo- 
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manie , je  ne  dirai  qu’un  mot  du  poëme  dédié  par  M.  Manque  a sa  pipe. 
C’est  que,  pour  un  sujet  aussi  souvent  traité  que  celui  du  tabac  sous 
toutes  ses  formes,  l’auteur  a su  trouver  des  aperçus  nouveaux,  frap- 
pés au  bon  coin,  et  a même  eu  le  talent  de  l’envisager  sous  une 
forme  toute  nouvelle.  Je  me  permettrai  d’ajouter  qu’au  point  de  vue  de 
la  facture  du  vers  et  de  l’harmonie,  cette  petite  pièce  me  paraît 
particulièrement  bien  faite;  elle  doit  avoir  coûté  bien  du  travail  à son 
auteur,  et  je  ne  serais  pas  étonné  d’apprendre  que  tel  beau  vers  a été 
vingt  fois  changé  et  remanié. 

s.  B. 


Les  nouveaux  loisirs  de  M.  Alfred  Nicolas,  par  Justin  *** 
(Jos.  Gràndgagnage)  ; Liège,  1876. 

Nousvoicien  présence  d’un  nouveau  petit  volume  de  l’éminent  écrivain 
auquel  la  bonne  ville  de  Namur  est  fièrc  d’avoir  donné  le  jour.  C’est  un 
3e  supple'ment  au  Congrès  de  Spa  ; et  comme  le  savant  magistrat  ne 
saurait  renoncer  au  travail,  nous  sommes  certain  qu’il  reprendra 
bientôt  la  plume  et  nous  donnera  un  4e  supplément , puis  d’autres 
encore.  En  attendant,  nous  sommes  heureux  de  signaler  les  Nouveaux 
loisirs  à ses  compatriotes,  et  voudrions  bien  leur  en  donner  une  courte 
analyse,  au  moins  un  léger  aperçu;  mais  ce  n'est  pas  chose  facile, 
car  dans  ce  petit  livre  « sont  traités  des  sujets  fort  divers  en  assez 
» bon  nombre,  » comme  l’auteur  a lui-même  soin  de  le  faire  re- 
marquer. 

Disons  d’abord  qu’à  propos  d 'architecture  et  de  beaux-arts,  l’auteur 
passe  en  revue  les  différentes  villes  de  la  Belgique  et  fait  la  guerre  aux 
architectes  modernes  ; à Namur  il  déplore  la  disparition  de  la  Porte 
de  fer  et  critique  la  substitution  du  grand  jubé  de  St-Aubain  aux  tri- 
bunes du  chœur.  A la  fin  de  cette  revue,  laissant  doucement  dériver 
son  imagination,  et  ayant  l’art  de  parler  de  tout  à propos  de  tout,  l’auteur 
prend  occasion  d’une  visite  au  Musée  d’histoire  naturelle  dans  la  capitale 
pour  s’insurger  contre  ceux  qui  veulent  descendre  du  singe;  avec  la 
logique  du  bon  sens,  il  apporte  à l’appui  de  sa  thèse  des  arguments  irré- 
futables. 

Vient  ensuite  un  Tableau  de  l'histoire  de  Liège,  offrant,  en  quelques 
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pages,  le  récit  juste  et  impartial  de  ces  luttes  acharnées  entre  le  prince- 
évêque  et  le  peuple,  qui  font  pour  ainsi  dire  le  fond  des  annales  liégeoi- 
ses. S’élevant  au-dessus  des  partis  et  des  systèmes,  l’écrivain  juge 
sainement  les  événements  et  leur  attribue  leur  véritable  valeur  poli- 
tique. Mais  pourquoi  est-il  si  bref  pour  le  XVe,  le  XVIe  et  le  XVIIe  siècles, 
qui,  cependant,  présentent  un  si  vif  intérêt?  Il  nous  semble  qu’il  n’a  pas 
donné  à cette  époque  une  place  proportionnée  au  reste  de  son  tableau. 

Dans  le  chapitre  : Le  parler  franco-belge , M.  Justin  dit  leurs  vérités 
à ses  compatriotes  au  sujet  de  leur  prononciation  vicieuse;  il  exagère 
même  un  peu  leurs  défauts  afin  de  leur  faire  mieux  sentir  la  nécessité  de 
se  corriger.  Un  peu  plus  loin,  il  traite  un  sujet  qui  présente  avec  celui-ci 
une  certaine  analogie  : La  langue  wallonne.  Il  parle  aussi  savamment 
de  l’étude  delà  langue  grecque  et  proteste  contre  les  programmes  sur- 
chargés des  écoles. 

Dans  un  autre  chapitre  intitulé  : Pierre  rhermite  est-il  Belge? 
le  savant  académicien  reprend  une  discussion  qu’il  eut  autrefois  avec  un 
de  ses  confrères,  partisan  de  la  France.  La  solution  de  cette  question 
importante  nous  semble  dépendre  de  la  seule  inspection,  par  un  vrai 
paléographe,  d’un  manuscrit  qui  se  trouve  en  la  possession  de  M.  Grand- 
gagnage. 

Enfin  le  charmant  volume  se  termine  par  quelques  pages  intéres- 
santes sur  l’étymologie  du  mot  Ardennes  et  sur  les  Nutons,  par  des 
épigrammes  et  des  variétés  morales. 

s.  B. 

Cartulaire  de  la  Commune  de  Namur,  recueilli  et  annoté 
par  J.  Borgnet  et  S.  Bormans,  archivistes  de  l’État,  tome  I, 
lre  livraison  ; Introduction.  Vol.  in  8°  de  GGXVIII  pages, 
avec  deux  planches  de  sceaux.  — Namur,  Wesmael-Char- 
lier,  1876. 

Notre  savant  et  infatigable  archiviste,  Mr  S.  Bormans,  vient  de 
publier  un  nouveau  livre;  c’est  Y Introduction  au  Cartulaire  de 
Namur,  que.  notre  regretté  collègue  J.  Borgnet  s’était  proposé  de 
donner  après  qu’il  aurait  publié  la  série  des  Chartres  se  rapportant 
à la  période  de,  nos  comtes  particuliers;  la  mort  ne  lui  permit 
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pas  de  réaliser  son  idée.  M.  Bormans  l’a  reprise  en  sous-œuvre; 
et  après  avoir  fait  paraître  la  collection  des  documents  communaux 
jusqu’à  l’année  1555,  il  donne,  sous  forme  d’ Introduction,  ce  que 
J.  Borgnet  appelait  dans  ses  Cartulaires  YExamen  des  sources. 

M.  Bormans,  avant  d’aborder  son  sujet,  paye  un  large  tribut  d’é- 
loges à son  prédécesseur.  Rarement  nous  avons  vu  un  savant  de 
la  valeur  de  notre  nouvel  archiviste,  allier  autant  de  modestie  à 
un  si  grand  talent.  Au  nom  de  tous  les  amis  de  J.  Borgnet,  nous 
l’en  remercions  chaleureusement.  Mais  le  vrai  mérite  peut  essayer 
de  se  cacher,  il  y réussit  difficilement;  aussi,  malgré  sa  modestie, 
nous  reconnaissons  dans  l’œuvre  de  M.  Bormans,  les  qualités  aux- 
quelles il  nous  a habitués  dans  ses  autres  ouvrages  : pour  le  fond, 
immense  érudition;  pour  la  forme,  style  facile  et  coloré;  pour  les 
recherches,  patience  à toute  épreuve.  Emettons  de  suite  un  regret  : 
c’est  que  l’auteur,  au  lieu  de  donner  dans  son  Introduction  un 
exposé  historique  complet  de  la  ville  et  des  institutions  namuroises 
depuis  leur  origine  jusqu’à  la  révolution  française,  se  borne  presque 
exclusivement  à une  seule  période,  celle  des  XIVe  et  XVe  siècles. 
Il  est  vrai  que  le  livre  eût  grossi,  mais  nous  croyons  qu’il  n’eût 
pas  été  hors  de  proportion  avec  le  grand  nombre  de  volumes  qui 
composeront  le  Cartulaire  de  Namur;  et  dans  ces  conditions, 
V Introduction  eût  véritablement  servi  de  préambule  à tout  l’ou- 
vrage, tandis  que,  dans  son  état  actuel,  elle  se  rapporte  presque 
uniquement  aux  chartes  des  XIVe  et  XVe  siècles;  mais  c’est  là  un 
reproche  honorable  pour  l’auteur,  et  qu’il  ne  doit  attribuer  qu’à  la 
valeur  de  son  travail;  un  travail  moins  parfait  ne  nous  eût  pas 
tant  fait  regretter  les  périodes  qu’il  passe  sous  silence. 

Renfermé  dans  les  étroites  limites  que  l’auteur  s’est  tracées, 
nous  n’avons  que  des  éloges  à donner  à la  division  de  l’ Intro- 
duction. Le  premier  chapitre  traite  des  origines  de  Namur,  le  deu- 
xième de  ses  développements,  le  troisièmé  relate  les  principaux 
faits  de  la  commune  à l’époque  indiquée,  les  autres  chapitres  sont 
consacrés  à donner  l’établissement  et  la  nature  des  instilutions 
communales  pendant  la  même  époque.  Passons  rapidement  chacune 
de  ces  divisions  en  revue.  Le  chapitre  des  origines  de  Namur  est 
traité  avec  beaucoup  de  verve  et  à grands  traits  ; l’époque  pré- 
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historique,  dit  l’auteur,  est  représentée  par  le  doimen  appelé  la 
Pierre  du  Diable , qu’on  voyait  naguère  encore,  au  milieu  de  la 
plaine  de  Jambes;  nous  ajouterons  que  des  fouilles  exécutées  en 
1874  par  la  Société  archéologique  autour  du  vieux  monument  ont 
de  nouveau  permis  de  constater  qu’un  cromlech  l’entourait;  à l’é- 
poque préhistorique  l’auteur  rapporte  également  l’immense  dépôt  de 
silex  ouvrés  découverts  sur  le  terne  d’Hasledon,  ainsi  que  les  silex 
trouvés  isolément  au  Château,  à la  Ste-Croix,  à S^Servais,  etc.,  silex 
qui  se  trouvent  au  Musée  et  dans  les  collections  remarquables  de  M.  de 
Puydt,  de  M.  de  Radiguès,  et  dans  d’autres  collections  de  moindre 
importance.  A l’époque  gauloise,  l’auteur  cite  les  médailles  au  type 
ù'Avavcia,  attribuées  aux  Aduatuques;  nous  aurions  aimé  de  voir 
citer  également  les  médailles  gauloises  trouvées  en  certain  nombre 
dans  le  lit  de  la  Sambre  à Namur  même,  et  les  fortifications 
d’Hastedon,  que  leur  mode  de  construction  semble  rapporter  à 
cette  époque.  L’auteur,  passant  à l’époque  romaine,  estime  que  les 
antiquités  de  cet  âge  trouvées  au  Château  sont  peu  nombreuses; 
cependant  la  tradition  dit  le  contraire,  et  le  médaillier  provincial 
compte  un  assez  bon  nombre  de  médailles  romaines  trouvées  une 
à une  en  cet  endroit.  Pour  la  même  époque,  nous  ferons  remar- 
quer que  tous  les  objets  antiques  découverts  dans  les  dépendances 
de  la  maison  Bequet-Poplin  et  des  maisons  voisines  à la  Plante 
ont  été  reconnus  depuis  comme  appartenant  à un  vaste  cimetière 
frank;  il  en  est  probablement  de  même  du  tombeau  découvert  au 
faubourg  précité  en  1747,  et  dont  parle  Galliot;  les  vases  de  bronze 
qu’on  y trouva,  vases  qu’on  ne  rencontre  guère  chez  nous  que  dans 
des  tombes  frankes,  semblent  justifier  celte  opinion.  L’auteur,  pas- 
sant enfin  à l’époque  franke,  dit  : « les  Franks,  dans  leur  passage 
« sur  notre  territoire,  n’ont  pas  laissé  de  vestiges  aussi  nombreux.  » 
C’est  la  seule  chose  du  beau  livre  de  M.  Bormans  qui  nous  peine, 
et  que  nous  devons  contredire  dans  l’intérêt  de  la  vérité  histori- 
que : un  vaste  et  riche  cimetière  frank  à la  Plante,  un  second 
cimetière  frank  sous  la  rue  SSIean  et  les  rues  voisines,  des 
tombes  frankes  dans  la  rue  du  Séminaire,  des  souvenirs  franks 
assez  nombreux  dans  la  Sambre  à Namur,  une  série  splendide  de 
tiers  de  sou  d’or  frappés  à Namur  par  les  Franks,  voilà  sans  doute 


des  traces  profondes  du  passage  de  ces  peuples  sur  le  territoire  de 
noire  commune;  qu’y  ont  laissé  de  plus  les  Romains?  L’époque  franke 
est  au  contraire  tellement  riche  chez  nous,  qu’il  semble  que  Namur 
et  ses  environs  soient  comme  la  terre  classique  des  Franks  : un 
coup  d’œil  jeté  au  Musée  suffit  pour  s’en  convaincre.  Nous  le  répétons  : 
ce  passage  d’un  livre,  destiné  par  sa  valeur  à avoir  un  grand  re- 
tentissement, ne  peut  passer  sans  quelque  réclamation,  de  la  pari 
des  vieux  amis  de  la  Société  archéologique  : il  semble  méconnaître 
ses  travaux  les  plus  sérieux  et  celles  de  ses  recherches  qui  lui 
tiennent  le  plus  à cœur;  il  semble  faire  table  rase  de  ses  magni- 
fiques collections  frankes;  il  semble  répudier  un  passé,  obscur  en- 
core, mais  que  ses  dernières  recherches  ont  déjà  bien  élucidé.  On 
sait  que  telles  n’ont  pas  été  les  intentions  de  M.  Bormans,  dont 
on  a dit  en  empruntant  un  passage  de  son  beau  travail  : « il  ai- 
mait les  gens  d’icelle  ville,  aussi  estait-il  aimé  d’eux;  » mais  il  im- 
porte, pour  l’étranger  à Namur,  de  ne  laisser  subsister  aucune  équivoque. 

Après  avoir  recherché  les  origines  de  Namur  dans  les  antiquités 
du  sol,  M.  Bormans  les  recherche  dans  les  textes  anciens;  et  ici 
il  est  véritablement  sur  son  terrain.  On  a cité  bien  souvent  les 
textes  anciens  où  il  est  fait  mention  de  notre  ville,  mais  jamais 
avec  une  telle  abondance.  Un  détail  intéressant  que  nous  apprenons 
de  ces  citations,  c’est  que  le  notaire  de  Clovis  III  en  693  s’ap- 
pelait Namucho;  c’est  là  sans  doute,  si  l’on  excepte  le  nom  de 
quelque  tuilier  romain,  comme  Cvs,  Hamsit,  Atii,  et  le  nom  de 
nom  de  quelque  monétaire  frank  de  Namur  à la  désinence  ger- 
maine, comme  Adeleo,  le  plus  ancien  nom  namurois  qui  soit  par- 
venu jusqu’à  nous.  Disons  cependant  que  des  auteurs  regardent  le 
mot  Namucho,  non  comme  un  nom  d’homme,  mais  comme  un  nom 
de  lieu,  et  pensent  qu’ici  Namucho  recognovi  est  mis  pour  Ac- 
tum  Namucho  (Grangagnage,  Mémoire  sur  Les  noms  de  Lieux,  20. 

Le  deuxième  chapitre  traite  des  développements  de  la  ville.  Les 
quatre  enceintes  décrites  par  Borgnet  sont  rappelées  dans  un  ré- 
sumé substantiel;  et  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  notre 
auteur  a encore  trouvé  à glaner  après  les  travaux  de  son  prédé- 
cesseur, ce  qui  n’est  pas  peu  dire.  Une  découverte  faite  en  1873 
aurait  pu,  croyons-nous,  être  ici  utilisée;  c’est  celle  de  l’ancienne 
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porte  Gayette,  avec  son  fossé  et  la  voie  y aboutissant,  non  pas 
cette  porte  qui  subsista  jusqu’au  XVe  siècle,  mais  bien  la  porte 
primitive,  remontant  probablement  avant  la  seconde  moitié  du 
XIe  siècle. 

Après  les  enceintes,  sont  rappelés  les  monuments  de  la  ville  : 
ses  trois  collégiales,  ses  quatre  églises  paroissiales,  ses  chapelles 
(parmi  lcsqùelles  nous  avons  cherché  en  vain  la  chapelle  de  Sl- 
Hilaire,  dont  les  derniers  restes  ont  été  démolis  dernièrement,  et 
dont  le  Musée  conserve  des  meneaux  d’une  fenêtre  ogivale),  ses 
cinq  béguinages,  ses  six  hôpitaux  ou  hospices.  Après  les  monuments 
religieux,  viennent  les  monuments  civils,  à savoir  les  deux  ponts 
et  les  halles;  (l’hôtel  de  ville,  le  beffroi,  etc.,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  personnifie  la  commune,  doit  venir  après). 

Une  donnée  très-intéressante  est  celle  qui  indique  la  population 
officielle  de  Namur  au  XVIe  siècle;  elle  était  de  14,728  habitants. 
C’est  à peu  près  au  même  chiffre,  qu’avant  la  découverte  de  cette 
pièce  curieuse  par  M.  Du  Fief,  M.  Bormans  était  arrivé  au  moyen 
d’une  combinaison  très-ingénieuse,  et  qui  montre  une  fois  de  plus 
la  sûreté  de  ses  jugements. 

Le  chapitre  troisième  contient  les  principaux  faits  de  l’histoire  de  la 
commune  pendant  l’époque  que  l’auteur  s'est  fixée,  le  XIVe  et  le 
XVe  siècles.  Ici  nous  remercions  M.  Bormans  d’avoir  anticipé  sur 
cette  date,  pour  nous  faire  assister  aux  révoltes  des  Namurois  en 
1253  et  en  1293;  mais  nous  regrettons  vivement,  tant  ce  chapitre 
est  bien  traité,  de  ne  pas  voir  aborder  le  XVe  siècle,  qu’il  nous 
avait  promis. 

Reste  maintenant  à relater  les  origines  et  les  développements  des 
institutions  namuroises;  l’auteur  le  fait  dans  le  chapitre  quatrième,  avec 
cette  méthode  claire  et  facile,  qui  rend  les  arcanes  de  la  science 
accessibles  aux  profanes  même.  Aux  Xe  et  -XIe  siècles,  les  popula- 
tions urbaines  et  rurales  étaient  à la  merci  de  leurs  seigneurs; 
l’arbitraire  était  la  règle.  L’Eglise,  gardienne  vigilante  des  principes 
du  droit,  prit  l’initiative  de  mesures  propres  à les  faire  respecter;  de  là 
l’établissement  de  la  paix  de  Dieu,  de  la  trêve  de  Dieu,  et  du  tribunal 
de  paix.  Telle  est  l’origine  des  franchises  delà  plupart  de  nos  villes; 
le  texte  de  celles  de  Namur  n’existant  plus,  M.  Bormans  cite  celles 
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de  Brogne,  qui  n’en  sont  que  la  copie.  M.  Bormans  recherche  dans 
le  chapitre  suivant  le  territoire  sur  lequel  s’exerçait  la  juridiction 
du  magistrat,  et  les  portions  de  territoire  qui  en  étaient  affran- 
chies et  ressortissaient  à des  cours  particulières,  soit  à celle 
de  la  Neuveville,  soit  à celle  de  Sl-Aubain  ou  à celles  de  N.-D.,  des 
Groisiers,  de  Vocain  (dont  une  vieille  construction  qu’on  voit  en- 
core à Salzmnes-les-Moulins  paraît  avoir  été  le  siège;  Ann.,  VI,  335, 
note  1);  ou  encore  à celle  du  Feix  (cour  fiscale  du  souverain,  ainsi 
que  son  nom  l’indique). 

Le  chapitre  sixième  traite  de  l’organisation  communale  et  des  attri- 
butions de  ses  membres  en  matière  de  justice,  de  contrats,  de  po- 
lice et  d’administration  ; le  chapitre  septième  parle  de  la  bourgeoisie, 
des  modes  de  l’acquérir  ou  de  la  perdre,  de  ses  droits  et  de  ses 
devoirs;  le  chapitre  huitième  est  consacré  aux  corps  de  métiers 
et  aux  serments;  enfin  le  dernier  chapitre,  que  l’auteur  inti- 
tule : Attributs  de  ta  Commune , traite  de  l’hôtel  de  ville, 
du  perron,  du  beffroi;  il  finit  par  le  sceau  et  les  armoiries. 
Le  plus  ancien  sceau  de  Namur,  que  l’auteur  ne  cite  que  d’après 
Reiffenberg,  n’est  pas  antérieur  à l’année  1213;  il  en  existe  un  bon 
moulage  dans  la  collection  sphragistique  du  Musée;  le  second,  re- 
produit en  tête  de  Y Introduction  avec  la  date  de  1299  à 1667 
est  indiqué  dans  le  texte  comme  ayant  commencé  en  1250.  La 
question  du  lion  héraldique  de  Namur  est  bien  difficile  : il  semble 
que  le  lion  apparaît  pour  la  première  fois  sous  le  règne  de  Bau- 
doin de  Courtenay,  qui  prit  la  bande  et  l’abandonna  successive- 
ment, la  commune  la  conservant  dans  son  contre-scel.  En  1411 
ou  1405  (nous  ne  savons  quelle  date  vise  l’auteur),  il  signale  une 
nouvelle  brisure  dans  les  armoiries;  c’est  la  couronne  que  porte 
le  lion.  Cependant  nous  ferons  remarquer  que,  longtemps  avant 
ces  deux  dates,  dès  le  règne  de  Jean  Ier  (1297-1331),  les  monnaies 
de  Namur  portaient  déjà  le  lion  couronné.  La  conclusion  finale  de 
l’auteur  est  que,  dès  l’an  1405,  les  armoiries  de  la  ville,  de  même 
que  celles  des  anciens  comtes  de  la  maison  de  Flandre,  furent 
d'or  au  Lion  de  sable,  armé,  couronné  et  Lampassé  de  gueules ; 
nous  proposerions  d’ajouter  portant  souvent  le  bâton  péri  en  bande. 

D’après  le  résumé  que  nous  venons  de  faire,  on  voit  combien 
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est  substantiel  l’ouvrage  dont  M.  Bormans  vient  d’enrichir  sa  pro- 
vince d’adoption.  Tous  les  Namurois  se  réjouiront  de  voir  leur 
histoire  traitée  par  un  écrivain  dont  l’érudition  ne  le  cède  qu’à  la 
modestie.  Quelques  Namurois  de  la  vieille  roche  auraient  aimé  de 
voir,  à la  page  XII,  la  Montagne  qui  TROTTE  ramenée  à sa  dé- 
signation'vraie  de  Tienne  qui  ROTTE;  à la  page  XIV,  la  fonda- 
tion du  Musée  ramenée  de  l’année  1843,  qu’indique  V Introduction,  à 
l’année  1845;  à la  page  XXXVIII,  l’hospice  des  Incurables  séparé 
de  l’hôpital  SWacques,  et  non  confondu  avec  lui,  comme  semble 
le  faire  croire  la  phrase  de  l’auteur  : « quant  à l’hospice  actuel 
de  SWacques  ou  des  Incurables  1 ; » à la  page  XLIV,  Y h,  aspiré 
du  mot  Herbatte  remplacé  par  un  h muet,  selon  que  l’indique,  et 
l’étymologie,  et  la  prononciation  des  habitants  d’Herbatte  eux-mêmes; 
à la  page  CVII,  le  mot  Neuve-vitle  écrit  en  un  seul  mot,  selon 
l’orthographe  qui  a prévalu  à Namur;  mais  allez  contenter  ces 
vieux  Namurois;  autant  vaudrait  avoir  affaire  à ces  vieux  gro- 
gnards du  premier  empire.  Pour  nous,  qui  sommes  parmi  les 
admirateurs  du  nouveau  livre  de  M.  Bormans,  nous  ne  pouvons 
que  l’encourager  à poursuivre  l’œuvre  qu’il  a si  bien  continuée 
après  J.  Borgnel;  l’un  et  l'autre  ont  bien  mérité  de  la  province; 
et  quand  un  jour  cette  magnifique  idée,  due  à l’initiative  du  re- 
gretté comte  de  Baillet,  de  publier  la  série  des  documents  inédits 
concernant  la  province,  aura  reçu  son  entière  réalisation,  les  Na- 
murois, fiers  de  l’œuvre  achevée,  diront  avec  enthousiasme  : c’est 
à nos  deux  archivistes  que  nous  la  devons;  Borgnet  et  Bormans 
ont  bien  mérité  de  la  ville  et  de  la  province  de  Namur. 

F.  c. 

Cartulaire  de  la  Commune  de  Namur , recueilli  et  annoté 
par  S.  Bormans,  archiviste  de  l’Etat,  tome  III.  — Namur, 
Wesmael-Charlier,  1876.  Vol.  in  8°  de  378  pages,  avec  une 
planche  de  sceau. 


1 Cette  dernière  désignation  a été  ajoutée  à la  première,  depuis  quel- 
ques années  seulement,  et  cela  à la  suite  d’un  legs  fait  avec  la  clause 
spéciale  d’être  appliqué  aux  incurables. 
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Ce  volume  fait  partie  du  Cartulaire  de  Namur  auquel  est  destinée 
l’Introduction  dont  il  vient  d’être  rendu  compte.  En  présence  des 
développements  donnés  à l’examen  de  celte  Introduction,  nous  ne 
nous  étendrons  pas  sur  les  éloges  si  mérités  qui  sont  dûs  au  sa- 
vant éditeur,  Mr  Bormans.  Nous  dirons  seulement  que  le  présent 
volume  contient  un  recueil  de  Chartres  s’étendant  de  1429  à 1555. 
Elles  sont,  comme  celles  précédemment  recueillies  par  le  même 
auteur,  d’un  grand  intérêt  pour  l’histoire  de  Namur.  Les  textes, 
puisés  aux  meilleures  sources,  nous  paraissent,  comme  toujours, 
très-corrects  et  bien  choisis;  les  notes  savantes  dont  ils  sont  ac- 
compagnés ajoutent,  en  outre,  beaucoup  au  mérite  de  l’œuvre. 
Nous  ne  doutons  pas  que  notre  zélé  et  infatigable  archiviste  sera 
à même  de  publier  bientôt  encore  un  nouveau  volume  du  « Car- 
tulaire de  Namur,  » collection  sur  l’extrême  utilité  de  laquelle  il 
n’est  pas  nécessaire  d’insister. 

Monographie  des  oiseaux  de  la  Belgique,  par  le  baron 
Félicien  Fallon.  — Namur,  E.  Dupiereux,  vol.  in  8°  de 
247  pages,  précédé  d’un  avant-propos. 

Comme  l’auteur  le  dit  dans  son  avant-propos,  ce  petit  ouvrage 
n’est  qu’une  sorte  de  catalogue  raisonné,  un  tableau  synoptique, 
pour  ainsi  dire,  et  point  une  méthode  d’ornithologie.  Il  se  borne  à 
donner  quelques  renseignements  succints  sur  les  mœurs,  les  habi- 
tudes, le  régime,  l’habitat,  la  nidification,  la  propagation  et  la  pé- 
régrination de  chaque  espèce.  Enfin,  la  taille  des  oiseaux  est  notée 
le  plus  exactement  possible. 

Mr  Fallon  nous  paraît  avoir  réalisé  son  programme  d’une  manière 
très-satisfaisante.  11  a consulté  les  livres  les  plus  autorisés  sur  la 
matière  ainsi  que  les  collectionneurs  d’oiseaux  du  pays.  Bon  con- 
naisseur lui-même,  il  a tiré  parti  de  ses  propres  observations,  en 
sorte  que  son  ouvrage  est  de  nature  à intéresser  beaucoup  tous  les 
tendeurs,  chasseurs  et  amateurs  d’oiseaux  de  nos  contrées.  La 
mort  est  venue  malheureusement  frapper  notre  pauvre  compatriote 
et  digne  collègue  en  archéologie,  peu  après  la  publication  de  son 
livre.  C’est  un  grand  sujet  de  regrets  pour  nous,  non  moins  que 
pour  la  science.  Il  n’est  pas  douteux,  en  effet,  que  les  nombreuses 
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connaissances  qu’il  possédait  sur  la  matière  n’eussent  engagé 
F.  Fallon  à donner  par  la  suite  plus  d’extension  à son  œuvre,  et 
à en  faire  ainsi  un  livre  complet  sur  l’ornithologie  de  la  Belgique. 

Les  éloges  que  nous  venons  de  donner  à l’auteur  ne  doivent 
pas  nous  faire  négliger  d’en  donner  également  à l’imprimeur-édi- 
teur,  Mr  E.  Dupiereux,  pour  les  soins  et  la  correction  de  sa  pu- 
blication. 

z. 


MÉLANGES. 


Nous  offrons,  bien  tardivement,  nos  remerciements  les  plus  sincères 
aux  personnes  qui,  dans  le  cours  des  années  1875  et  1876,  ont  bien  voulu 
enrichir  de  leurs  dons  le  Musée  provincial  ; les  donateurs  sont  : 

a andennes,  MM.  Pardonne;  H érode.  — a àngre,M.  Th.  Bernier.  — a 
bar  on  ville,  1.  Grégoire.  --  a Bruxelles,  MM.  le  Ministre  de  l’Intérieur; 

le  Ministre  de  la  Justice;  Ch.  Montigny;  R.  Chalon;  Ern.  Dupont. achar- 

leroi,  MM.  CL  Lion;  Van  Bastelaer.  a ciney,  M.  Cornet,  — a dînant, 

MM.  N.  Halin;  J.  Henri;  Vilain.  — à couvin,  MM.  le  comte  de  Villermont; 
Colart.  — a éprave,  M.  Ant.  Hauzeur.  — a evelette,  MM.  Closset  ; L.  De- 
renne.  — à flâvion,  M.  Godelaine.  — à florenne,  M.  Degrange.  — a 
flqriffoux,  M.  Simon.  — a Fi.osTOY,  M.  D.  de  Garcia  de  la  Véga. 
— a ïr. vire,  MM.  Gilson,  curé;  Mineur.  — a frizet,  M.  Duchenoy. — 
a la  plante,  MM.  Ch.  Defosse;  Ern.  Lafleur.  — a liège,  MM.  Crombet  ; 
j.  Grandgagnage  ; d’Otreppe  de  Bouvette.  — a liernu,  M.  Barbier,  — 
a ligny,  M.  Debeffe.  — à lustin,  M.  J.  de  Dorlodot.  — a marche-les- 
dames,  M.  Philippi.  — a maredsous,  M.  Soreil.  — a melle,  M.  Ber- 
nardin. — A namur,  MM.  le  baron  J.  de  Baré;  Ad.  Bequel;  Alf.  Bequet; 
Benoît-Fabér;  Berchem  ; Bormans  ; F.  Cajot;  Alex.  Capelle;  Chalon; 
Charneux  ; Degive  ; Deleuze  ; Delfosse  ; Tony  del  Marmol  ; Deroy-Pirsoul; 
Alex.  Deschamps;  Hyac.  Fallon ; François;  Frère-Brabant;  Grosjean, 
chanoine;  Hancart;  Lacour;  Le  Catte;  Mme  Malisoux;  MM.  Masset, 
Bleykaerst ; Moulin;  deRadiguès;  Rousselle-Rossomme ; Sana;  Pacifique 
Suars;  Ch.  Tasiaux;  Mme  veuve  VanRingh;  MM.  Wérotte;  Winand.  — 
a PHILIPPEVILLE,  M.  Piron.  — A s^nicolàs,  M.  Siret.  — a walcourt, 
M.  Lhoest.  — a yves-gomezée,  M.  Wariginaire. 


- 518  - 


Les  sociétés  savantes  et  les  directeurs  de  revues  périodiques  avec 
lesquels  nous  avons  contracté  et  continué  l’échange  de  publications  sont  : 

BELGIQUE. 

A Anvers , l’Académie  d’archéologie  de  Belgique.  — A Avion,  la  Société 
pour  la  conservation  des  monuments  historiques  et  des  œuvres  d’art.  — 
A Bniges,  la  Société  d’émulation  pour  l'étude  de  l’histoire  et  des  anti- 
quités de  la  Flandre.  — A Bruxelles,  l’Académie  royale  des  sciences, 
des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique;  le  Bulletin  du  bibliophile 
belge;  le  Bulletin  des  commissions  royales  d’art  et  d’archéologie;  la 
Commission  royale  d’histoire  ; la  Société  de  la  numismatique  belge.  — A 
Charleroi,  la  Société  paléontologique  et  archéologique.  — A Gand, 
le  Comité  de  publication  des  inscriptions  funéraires  et  monumen- 
tales de  la  Flandre  orientale;  le  Messager  des  sciences  historiques;  la 
Société  royale  des  beaux-arts  et  de  littérature.  — A Hasselt,  la 
Société  chorale  et  littéraire  des  mélophiles.  — A Liège , l’Institut 
archéologique  liégeois;  le  Journal  historique  et  littéraire;  la  Société 
d’émulation;  la  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne.  — A Louvain, 
les  Analectes  pour  servir  à l’histoire  ecclésiastique  de  la  Belgique  ; la 
Bibliothèque  de  l’Université  catholique;  la  Société  littéraire  de  l’Uni- 
versité* catholique.  — A Mons,  le  Cercle  archéologique;  la  Société  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut.  — A Namur,  la  Société 
artistique  et  littéraire.  — A Saint-Nicolas , la  Société  archéologique 
du  pays  de  Waes.  — A Termonde,  le  Cercle  archéologique.  — A 
Tongres,  la  Société  scientifique  et  littéraire  du  Limbourg.  — A Tournai, 
la  Société  historique  et  littéraire.  — A Ypres,  la  Société  historique, 
archéologique  et  littéraire  de  la  ville  d’Ypres  et  de  l’ancienne  West- 
Flandre. 

BAVIÈRE. 

A Nuremberg,  das  germanische  Muséum.  — A Ratisbonne,  der  histo- 
rische  Verein  der  Oberpfalz  und  Regensburg. 

DANEMARK. 

A Copenhague,  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord. 

FRANCE. 

A Amiens,  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  — A Caen, 
La  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  — A Cambrai,  la  Société 
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d’émulation.  — A Cherbourg , la  Société  académique.—  A Dunkerke , la 
Société  académique  dunkerkoise  pour  l'encouragement  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts.  — A Lille,  le  Comité  historique  du  département  du 
Nord;  le  Comité  flamand  de  France;  la  Société  impériale  des  sciences,  de 
l’agriculture  et  des  arts.  — A Nancy,-  la  Société  d’archéologie  de  Lor- 
raine. — A Orléans , la  Société  archéologique  de  l’Orléanais.— A Paris, 
la  Revue  des  beaux-arts;  le  journal  l’Institut.  — A Poitiers,  la  Société 
des  antiquaires  de  l’Ouest.  — A Reims , l’Académie  impériale.  — A 
Saint-Omer,  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.  — A Toulouse, 
la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France.  — A A bbeville,  la  So- 
ciété archéologique  du  midi  de  la  France. 

HANOVRE. 

A Hanovre,  der  histonsche  Verein  für  Niedersachsen. 

HESSE-DARMSTADT. 

A Mayence,  der  Verein  zur  erforschung  der  rheinischen  Geschichte 
und  alterthtimer. 

HOLLANDE. 

A Harlem , Rureau  scientifique  central  néerlandais.  — A Maestricht , 
la  Société  d’archéologie  dans  le  duché  de  Limbourg.  — A Utrecht,  het 
historische  genootschap.  — A Amsterdam,  de  oude  Tijd. 

HONGRIE. 

A Pesth,  Magyar  tudomanios  akadémia. 

LUXEMBOURG. 

A Luxembourg,  la  Société  pour  la  recherche  et  la  conservation 
des  monuments  historiques  du  Grand-Duché. 

MEKLEMBOURG. 

A Schwerin,  der  Verein  für  Meklenburgische  Geschichte  und  Aller- 
thumskunde. 

NORWÉGE. 

A Christiania,  Kongelige  Norske  Universitet. 

PRUSSE. 

A Bonn,  der  Verein  von  Alterthumsfreunden  im  Rheinlande.  — A 
Gorlitz,  die  OberlausitzischeGesellschaftder  Wissenchaften.—  \Stettin, 


die  Gesellschaft  fur  Pommersche  Geschichtc  und  Alterthumskunde.  — 
A Wernigerode,  der  Harzverein  fur  geschichte  und  Alterthumskunde. 

RUSSIE. 


A Saint-Pétersbourg,  la  Commission  impériale  d’archéologie. 
Janvier  1877. 


La  Commission  directrice. 


ANTIQUITÉS  DE  L’ÉPOQUE  PRÉHISTORIQUE  TROUVÉES  A ANDENNES  , BEAU- 
RAING,  BIOULX,  CINEY,  DINANT,  GRAUX,  HASTEDON,  LUSTIN,  MOHIVILLE, 
NAMUR  ET  SCLAYN. 

Cette  nomenclature  fait  suite  à la  liste  des  trouvailles  de  cette  époque, 
insérées  à la  page  458  du  IXe  volume  des  Annales. 

andennes.-—  Une  petite  hache  polie  en  silex  a été  trouvée  àRieudotte, 
dépendance  de  cette  localité,  et  offerte  au  Musée  par  Mr  Lallement.  — 
Mr  Dardenne,  directeur  de  l’école  moyenne  d’Andennes,  a bien  voulu 
nous  remettre  aussi  une  vingtaine  de  silex  recueillis  dans  cette  ville. 

beauraing.— Une  belle  hache  polie,  de  forme  convexe,  très-pointue  du 
côté  opposé  au  tranchant,  a été  donnée  par  Mr  Grégoire,  instituteur  à 
Baronville. 

BiouLx.  — Nous  devons  de  nouveau  à Mr  Soreil  plusieurs  silex  taillés 
trouvés  au  lieu  dit  le  Roc. 

ciney.  — La  section  de  Linciaux,  sous  cette  commune,  nous  avait  déjà 
fourni  une  grande  quantité  de  silex  taillés;  nos  collections  se  sont 
encore  enrichies  de  nombreuses  pointes  de  flèches  à ailerons,  de 
haches  polies  plus  ou  moins  brisées,  de  couteaux,  grattoirs,  etc., 
trouvés  au  même  lieu  ou  dans  le  voisinage.  Ce  dépôt,  un  des  plus  im- 
portants de  la  province,  se  trouve  disséminé  sur  le  Tige  ou  colline 
schisteuse  qui,  partant  de  Chapois  (Leignon),  se  dirige  vers  Jannée 
en  passant  à la  ferme  dite  du  Pays  de  Liège  (Linciaux)  et  au  sud 
du  village  de  Pessoux.  C’est  surtout  sur  le  plateau  et  le  versant  au 
midi  de  la  colline  que  les  silex  se  rencontrent  en  plus  grand  nom- 
bre. Des  sources  abondantes  surgissent  de  ce  Tige ; les  unes  déver- 
sent leurs  eaux  dans  le  Bocq  à l’ouest,  tandis  que  les  autres  se  dirigent 
vers  l’est  pour  aller  se  jeter  dans  l’Ourthe.  Peut-être  le  voisinage  de  ces 
sources,  la  vue  étendue  que  l’on  découvre  vers  les  bords  de  l’Ourthe  et 
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les  hauts  sommets  de  l’Ardenne  sont-ils  les  causes  qui  ont  engagé 
l’homme  de  l’âge  de  la  pierre  polie  à s’établir  sur  cette  colline  stérile.  Il 
dut  y faire  un  séjour  assez  long,  si  nous  en  jugeons  par  la  quantité  de 
silex  qui  s’y  trouvent  encore,  bien  que  ce  soit  en  cet  endroit  que  les 
paysans  voisins  venaient  s’approvisionner  de  pierres  à feu.  Si  nous 
ne  craignions  de  nous  aventurer  dans  la  nuit  profonde  qui.  enveloppe 
ces  temps  préhistoriques,  nous  dirions  que  ces  populations  devaient 
vivre  dans  une  paix  profonde;  car  c’est  en  vain  que  nous  avons  cherché 
dans  le  voisinage  un  endroit  escarpé,  un  lieu  propre  à y établir  un 
refuge  et  des  défenses. 

dînant.  — Trois  andouillers  de  bois  de  cerf,  aiguisés  en  pointe  et 
percés  d’un  trou  à l’autre  extrémité,  ont  été  trouvés  au  fond  de  la 
tranchée  creusée  pour  les  fondements  du  nouveau  palais  de  justice  ; ces 
objets  nous  paraissent  appartenir  à l’âge  de  la  pierre  polie. 

graux.  — Une  petite  hache  polie  en  jade  a été  trouvée  dans  cette  loca- 
lité et  offerte  au  Musée  par  Mr  Defense. 

hastedon.  — Une  belle  hache  polie  en  phthanite  de  Burnot,  trouvée 
dans  la  fameuse  forteresse  préhistorique  d’Hastedon,  a été  donnée  au 
Muséé  par  Mr  Jos.  Grandgagnage. 

lustin.  — - Une  hache  ébauchée  et  divers  silex  taillés,  trouvés  au  lieu 
dit  Covisse ; don  de  M1'  J.  Dorlodot. 

mo m ville.  - Fragments  de  haches  polies  en  silex,  trouvés  aux 
Ronchis  et  à ScoviUe.  Nous  possédions  antérieurement  une  belle  hache 
de  bronze  trouvée  dans  cette  localité. 

namur.  — Notre  regretté  collègue,  M1'  Hyac.  Fallon,  avait  bien  voulu  se 
dessaisir  en  faveur  du  Musée  provincial  d’une  grande  quantité  d’osse- 
ments trouvés  dans  une  fissure  de  rocher  aux  Grands- Malades.  On  y 
distingue  des  parties  considérables  du  Rhinocéros  tichorhinus,  du 
Cervus  megaceros,  du  Bos  primigenius,  etc.  L’importance  scientifique 
de  cette  trouvaille  nous  fait  vivement  souhaiter  l’agrandissemenl  du 
Musée  provincial  et  la  création  de  nouvelles  salles,  qui  permettraient  de 
mettre  sous  les  yeux  du  public  ces  intéressants  débris  de  la  faune  qua- 
ternaire. — Mr  Soreil  nous  a fait  don  aussi  d’une  pointe  de  flèche  en 
silex,  trouvée  sur  les  rochers  des  Grands- Malades. 

sclayn.  — Un  fragment  de  hache  polie  nous  est  parvenu  de  cette 
localité,  a.  b. 
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MONNAIES  GAULOISES  ET  ROMAINES  TROUVÉES  A AGIMONT,  ANTHÉE,  ARGEN 
TON,  DAILLY,  ËPRAVE,  FLAWINNE,  FRAIRE,  FRANCESSE,  FURFOOZ,  HANRET, 
HEMPTINNE,  LUSTIN,  MONTAIGLE,  NAMUR,  NOISEUX , ROCHE-A-L’HOMME,  SÀL- 
ZINNE,  SOUMOIS  ET  YVES-GOMEZÉE. 

agimont.  — Mr  Le  Catte  a bien  voulu  donner  au  Musée  provincial 
quelques  pièces  romaines  trouvées  au  territoire  de  Petit-Doische;  ce 
sont  : une  consulaire  en  bronze  au  revers  de  la  proue;  Marcus  Aure- 
Lius,  m.  b.;  CaracaLia,  m.  b.;  Plautüia , p.  b. 

anthée.  — En  attendant  la  description  de  la  villa  explorée  dans  cette 
localité,  signalons  un  Traianus  en  argent  et  un  Commodus,  g.  b.  trou- 
vés par  Mr  Grosjean,  son  zélé  explorateur,  et  donnés  par  lui  au  Musée. 

argenton.  — Constantinus  jun.,  p.  b. 

dailly.  — Deux  trésors  de  monnaies  romaines  ont  été  trouvés  dans 
cette  localité,  le  premier,  composé  de  316  pièces  en  argent,  a été 
. signalé  dans  les  Annales , tome  Y,  p.  211.  Le  second  renfermait 
aussi  une  quantité  de  pièces,  dont  79  entrèrent  dans  nos  collections  et 
furent  décrites  à la  page  119  du  tome  XII.  Depuis  lors,  la  Société  archéo- 
logique a pu  acquérir  encore  10  pièces  provenant  de  cette  dernière 
trouvaille,  ce  sont  : 1 Caracalla,  1 Julia  Mœsa , 1 Severus  Alexander, 
4 Gordianus,  1 Decius,  1 Gallus,  1 restitution  ô'Augustus  attribuée  à 
Gallienus. 

éprave.  — Malgré  la  quantité  de  pièces  recueillies  sur  l’emplacement 
de  la  forteresse  d’Éprave,  leur  nombre  ne  paraît  pas  diminuer.  Quelques 
travaux  d’exploration  exécutés  l’année  dernière  par  les  soins  de  la  Société 
archéologique  ont  fait  découvrir  plus  de  cent  petits  bronzes  d’une 
exécution  extrêmement  barbare.  Nous  avons  pu  déchiffrer  : 3 Gal- 
lienus, 1 Salonina,  3 Claudius  Gothicus,  1 Victorinus,  23  Tetricus 
senior , 7 Tetricus  junior,  4 Helena,  5 Constantinus  I,  2 Constanti- 
nusdl,  2 Magnentius,  1 Valens,  1 Gratianus.  Nous  serions  très-porté 
à croire  que  quelque  chef  barbare  a frappé  ces  petites  pièces  qui 
jonchent  le  sol  de  la  forteresse  d’Éprave.  On  a trouvé  dans  les  fouilles 
une  quantité  de  parcelles  de  cuivre,  et,  il  y a quelques  années,  nous 
avons  mis  à découvert  un  creuset  renfermant  encore  de  ce  métal  (An- 
nales, t.  VIÏ,  p.  295). 

flawinne.  — 1 Domitianus,  m.  b. 

fraire.  — Vingt-huit  pièces  gauloises  en  potin,  au  type  des  Atrebates, 
ont  été  trouvées  dans  divers  endroits  de  cette  commune.  Rappelons  en 
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passant  que  le  Musée  possédait  déjà  plusieurs  pièces  semblables,  trou- 
vées à Montaigle  et  à Namur. 

francesse.  — Traianus,  g.  b.;  Sabina , g.  b.;  Antoninus  pius, 
g.  b .;Faustinajun.,  g.  b.;  provenantdu  cimetière  de  la  transition  décrit 
dans  ce  volume.  Ces  quatre  grands  bronzes  ont  été  offerts  au  Musée  par 
Mme  Malisoux. 

furfooz.  — Constantinus  /,  m.  b.;  Magnentius,  m.  b.;  Magnus 
Maximus,  m.  b.  ; le  Magnentius  est  à fleur  de  coin  et  ne  semble 
pas  avoir  circulé,  d’où  l’on  peut  conjecturer  que  la  forteresse  de  Hau- 
terecenne,  où  cette  pièce  fut  trouvée,  était  déjà  occupée  sous  le 
règne  de  cet  empereur. 

hanret.  — La  Société  a acquis  une  magnifique  pièce  en  or  de 
l’empereur  Magnentius  trouvée,  nous  a-t-on  dit,  dans  le  jardin  de 
la  cure. 

hemptinne.  — Un  trésor  de  monnaies  romaines  a été  trouvé  à 
Hemptinne,  canton  d’Ëghezée,  en  1876.  Des  cachettes  de  mon- 
naies antiques  ont  été  fréquemment  découvertes  dans  la  province 
de  Namur;  l’été  dernier,  la  Société  a acquis  un  de  ces  trésors  en- 
fouis, qu’un  cultivateur  venait  de  découvrir  en  extrayant  de  la 
terre  pour  faire  des  briques.  Il  était  composé  de  1122  pièces  ro- 
maines de  moyen  et  de  petit  bronze;  l’urne  qui  contenait  ces  pièces 
est  d’une  terre  noirâtre,  bien  cuite  et  très-résistante,  ce  qui  ex- 
plique sa  parfaite  conservation;  une  pierre  la  recouvrait.  A trois 
exceptions  près,  les  monnaies  composant  ce  dépôt  appartiennent  à 
la  fin  du  IVe  siècle  ; en  voici  le  détail  : Traianus , 1 ; Maximia- 
nus  Herc.,  1;  Constans  /,  1;  Vatentinianus  I,  2;  Valens,  3; 
Gratianus , 266;  Theodosius  I,  25;  Magnus  Maximus , 416;  Va- 
tentinianus If,  50;  indéchiffrables,  357.  Des  substructions  antiques 
existent,  paraît-il,  à Hemptinne,  près  de  l’endroit  où  fut  faite  cette 
découverte.  Rappelons  aussi  que  les  tumulus  de  Séron  et  d’Hanret, 
fouillés  par  la  Société  en  1854,  se  trouvent  à très  peu  de  distance 
de  ce  village. 

frêne  (lustin).  — Il  est  certain  qu’un  castettum  romain  existait  au 
sommet  des  rochers  de  Frêne,  magnifique  position  dominant  le  cours 
de  la  Meuse.  A différentes  reprises,  on  a recueilli  des  médailles 
ahliques  dans  le  voisinage  de  ce  fort  ( Annales , 11,  336).  Mr  J. 
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Dorlodot,  propriétaire  actuel  de  ces  rochers,  a bien  voulu  céder  au 
Musée  les  pièces  suivantes,  provenant  encore  de  cette  localité  : 
Vespasianus,  g.  b.;  Tetricus , p.  b.;  Claudius  Gothicus , p.  b. 

montaigle.  — 7 petits  bronzes  du  Bas-Empire,  trouvés  près  de 
cette  antique  forteresse,  ont  été  donnés  au  Musée  par  Mr  Vilain. 

namur.  — Nous  voyons  encore  entrer  de  temps  en  temps  dans 
notre  médaillier  des  pièces  trouvées  dans  la  Sambre,  cette  mine 
autrefois  si  féconde  en  antiquités  de  toute  espèce.  Mr  François, 
commissaire-voyer,  a cédé  au  Musée  les  pièces  suivantes  de  cette 
provenance  : Vaterianus  senior,  p.  b.;  Tetricus , p.  b.;  Claudius 
Gothicus,  m.  b.;  Constantinus  I,  en  argent;  Magnenlius,  p.  b. 
et  4 p.  b.  frustes.  — Un  Vaterianus  senior , p.  b.,  a été  trouvé 
dans  des  travaux  de  canalisation  à l’hôtel  d’Harscamps,  et  offert  au 
Musée  par  M1'  Berchem,  ingénieur  principal  des  mines.  — Six  monnaies 
romaines  ont  été  recueillies  dans  la  tranchée  creusée  en  1875 
dans  la  rue  de  l’Ange;  ce  sont  . Vespasianus,  g.  b.;  Traianus, 
m.  b.;  Faustina  senior,  m.  b.;  Marcus  Aurelius,  g.  b.;  Cons- 
tantinus I,  p.  b.  Cette  dernière  pièce  était  percée  d’un  trou  pour 
aider  à la  suspendre  au  cou  ou  au  bracelet,  usage  très-répandu 
parmi  les  compagnes  des  Francs.  Une  description  détaillée  des  in- 
téressantes trouvailles  faites  à cette  occasion  dans  la  rue  de  l’Ange 
sera  donnée  prochainement  dans  les  Annales . 

noiseux.  — Des  antiquités  belgo-romaines  ont  été  trouvées  à diffé- 
rentes reprises  dans  cette  localité  et  nécessiteront  probablement  un  jour 
des  fouilles  régulières.  Mr  Le  Catte  a bien  voulu  faire  don  au  Musée  des 
pièces  suivantes  provenant  de  Noiseux  : Claudius,  g.  b.;  Hadrianus, 
2 g.  b.;  Faustina  senior,  g.  b.;  Lucius  Verus,  m.  b.;  Victorinus , 
p.  b.;  Constantinus  I,  2 p.  b. 

roche-a-l’homme.  — Quatre  petits  bronzes  de  l’époque  de  Constantin. 
salzinne.  — Dans  les  déblais  opérés  pour  l’établissement  de  la  culée 
de  droite  du  nouveau  pont  de  Salzinne,  on  a trouvé:  Domitianus,  g.  b.; 
Marcus  Aurelius,  m.  b.;  Faustina  junior,  g.  b. 

soumois. — Mr  le  chanoine  Grosjean,  dont  le  zèle  et  le  dévouement  pour 
la  Société  sont  inépuisables,  a recueilli  sur  cette  commune,  et  dans  la 
direction  de  Cerfontaine,  deux  pièces  en  argent,  l’une  d 'Augustus, 
au  revers  de  Caius  et  Lucius,  l’autre  de  Domitianus. 
yves-gomezée.  — Antoninus  pius,  m.  b.;  Caracalla,  p.  b,  a.  b. 
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ANTIQUITÉS  BELGO -ROMAINES  TROUVÉES  A BARONVILLE,  BRANCHON,  FLOS- 
TOY,  NISMES,  RIVIÈRE  ET  TAVIET-ACHÊNE. 

Nous  mentionnons  à la  suite  des  médailles  romaines  les  dons  d’objets 
appartenant  à cette  époque  et  qui,  en  raison  de  leur  peu  d’importance, 
ne  sont  pas  décrits  dans  un  article  spécial. 

baronville.  — Une  petite  soucoupe  en  terre  dite  de  Samos  et  plusieurs 
fibules  en  bronze. 

rranchon.  — Nous  avons  reçu  de  cette  localité  un  chapiteau 
corinthien  de  l’époque  romaine;  il  est  bien  conservé  et  a 30  cen- 
timètres de  hauteur.  La  sculpture  du  feuillage  est  assez  soignée 
et  ne  sent  pas  trop  une  époque  de  décadence.  11  a été  taillé  dans 
un  bloc  de  tuf,  comme  la  plupart  des  sculptures  ornementales 
faites  dans  le  pays  pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Ce 
chapiteau  a été  trouvé  en  démolissant  une  vieille  chapelle;  il  pro- 
vient bien  probablement  de  quelque  villa  belgo-romaine  du  voisinage. 
Branchon  est  situé  à très  peu  de  distance  de  la  voie  antique  allant 
de  Bavay  à Tongres;  un  diverticuium  détaché  de  cette  grande  artère 
passe  même  dans  le  centre  de  la  commune. 
flostoy.— Un  conduit  de  chaleur,  provenant  d’un  hypocauste  antique. 
nismes.  — Deux  meules  en  lave,  destinées  à moudre  le  grain. 
rivière.  — Une  meule  en  pouding,  trouvée  au  bois  Laiterie. 
taviet-achéne.  — Une  coupe  en  terre  samienne.  a.  b. 

antiquités  de  l’époque  franque  et  mérovingienne  trouvées  a achet, 

BEEZ,  BELVAUX,  FALMAGNE,  JAMBES,  MAREDRET,  LA  PLANTE  ET  SAMSON. 

achet.  — Mr  Cornet,  commissaire- voyer,  a remis  au  Musée  un  grand 
couteau  ou  scramasaxe,  une  boucle  de  ceinturon  avec  plaque  en  bronze, 
et  des  ciseaux  trouvés  dans  un  tombeau  franc.  Antérieurement  nous 
avions  déjà  reçu  deux  vases  de  la  même  époque;  ces  trouvailles  sem- 
blent indiquer  la  présence  d’un  cimetière  franc  à Achet. 

beez.  — Encore  un  village,  mais  cette  fois  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  où  existe  bien  certainement  un  cimetière  franc.  Nos  collections 
renferment  déjà  une  certaine  quantité  d’armes  de  cette  époque  trouvées  à 
Beez;  cette  année  nous  avons  reçu  une  francisque  et  une  framée 
d'une  conservation  remarquable,  qui  avaient  été  données  à notre  ouvrier 
Godelaine,  envoyé  sur  les  lieux  par  la  Société,  pour  commencer  des 
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fouilles  régulières;  malheureusement,  la  campagne  étant  emblavée  de 
luzerne,  les  travaux  ont  dû  être  remis  à une  autre  année. 

belvaux.  — Mr  le  notaire  Hauzeur  nous  a remis  une  francisque 
trouvée  à Belvaux,  commune  de  Resteigne.  De  nombreux  tombeaux 
et  des  antiquités  y avaient  déjà  été  signalés  ( Annales,  VII,  304.). 

falmagne.  — A la  sortie  de  ce  village  et  dans  un  enclos  à 
droite  de  la  route  de  Givet,  on  a découvert,  il  y a une  trentaine 
d’années,  un  certain  nombre  de  sépultures  de  la  période  franque; 
elles  renfermaient  des  vases,  des  armes,  des  bijoux,  etc.,  qui  fu- 
rent envoyés,  nous  a-t-on  dit,  à Bruxelles,  pour  être  déposés  dans 
le  Musée  de  la  porte  de  Hal,  où  nous  ne  les  avons  jamais  vus. 
A quelques  centaines  de  mètres  plus  loin,  sur  un  petit  plateau, 
on  nous  avait  signalé  d’autres  tombes  que  nous  fîmes  explorer 
assez  récemment;  elles  étaient  faites  en  maçonnerie  grossière,  et 
couvertes  de  grandes  dalles  en  schiste;  elles  ne  contenaient  que  des 
squelettes  sans  aucun  mobilier  funéraire.  C’était  là,  peut-être,  le  champ 
de  repos  de  quelques  malheureux  serfs  qui  cultivaient  la  terre  pour  les 
hommes  libres  dont  les  corps  étaient  ensevelis  à l’entrée  du  village. 

jambes.  — Dans  le  courant  de  l’année  1874,  nous  avons  acquis 
d’un  orfèvre  de  cette  ville,  un  objet  de  parure  très-intéressant  de 
l’époque  mérovingienne.  Ce  bijou,  dont  nous  donnons  le  dessin 
grandeur  nature,  est  en  or  pur  d’un  jaune  ardent;  il  se  compose 
de  deux  pièces;  la  plus  grande  est  à peu  près  carrée,  à bords  lé- 
gèrement curvilignes  sur>  trois  de  ses  côtés,  le  quatrième  formant 
deux  pointes  munies  d’anneaux,  auxquels  s’accrochent  deux  petits 
pendants  ou  dormeuses  du  meilleur  style.  La  pièce  principale  est 
divisée  par  d'épaisses  cloisons  rapportées,  formant 
trois  alvéoles  incrustées  de  plaques  de  verre 
colorié,  imitant  le  grenat.  Les  pendants  sont  aussi 
ornés  d’une  petite  plaque  de  verre,  sous  laquelle 
on  distingue  parfaitement  la  même  feuille  de  pail- 
lon d’or  guillochée,  qui  servait  à rendre  le  verre 
plus  miroitant.  Ce  bijou  a cinq  millimètres  d’é- 
paisseur sur  la  tranche  légèrement  plissée.  Les 
cloisons,  qui  dépassent  à peine  les  verroteries,  ne 
semblent  pas  avoir  été  rabattues;  celles-ci  étaient 
maintenues  à l’aide  d’un  mastic.  Les  crochets, 
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les  anneaux,  et  même  les  soudures,  sont  en  or  pur;  le  restant 
du  bijou  est  fait  avec  une  feuille  d’or  martelée,  d’un  millimètre 
d’épaisseur  au  moins.  A l’opposé  de  la  plupart  des  bijoux  francs, 
faits  de  feuilles  d’or  filigranées  très-minces  et  mal  soudées,  tout 
ici  annonce  un  art  avancé  et  une  remarquable  habileté  de  fa- 
brication. Aussi  croyons-nous  .cet  objet  de  parure  d’une  époque 
postérieure  aux  invasions;  nous  lui  assignerions  volontiers  pour 
date  la  fin  de  l’époque  mérovingienne.  11  est  aussi  assez  difficile 
de  bien  préciser  sa  destination;  nous  croyons  cependant  qu’il 
s’accrochait  à une  autre  pièce,  probablement  à une  broche  ou 
fibule,  dont  il  formait  l’élégant  accessoire.  Nous  n’avons  pu  ob- 
tenir malheureusement  aucun  renseignement  sur  la  trouvaille  de 
ce  bijou,  qui  ne  devait  pas  être  seul;  les  ouvriers  ont  dit  à 
l’orfèvre  l’avoir  trouvé  dans  une  tranchée,  en  face  de  l’auberge 
dite  aux  trois  Cornets,  à Jambes;  mais  ces  ouvriers  n’avaient-ils 
pas  quelque  motif  de  cacher  la  vérité,  n’est-ce  pas  sur  l’autre 
rive  de  la  Meuse,  sur  ce  quai  St-Martin,  à l’entrée  du  faubourg 
de  la  Plante,  que  ce  débris  de  parure  a été  exhumé,  sur  le  squelette 
d’un  chef  mérovingien,  enseveli  dans  la  principale  nécropole  de 
la  cité? 

màredret.  — Quelques  sépultures  franques  ont  été  trouvées  dans  ce 
hameau  dépendant  de  la  commune  de  Sosoye;  elles  devaient  aussi 
appartenir  à quelques  pauvres  serfs,  car,  à l’exception  d’un  grand  cou- 
teau et  d’une  boucle  en  fer,  ces  lombes  ne  renfermaient  que  des  sque- 
lettes. 

la  plante.  — Les  sépultures  franques  qui  se  rencontrent  chaque  fois 
que  l’on  fait  un  travail  de  déblai  sur  le  quai  St-Martin,  à la  Plante,  ne 
permettent  plus  de  douter  que  les  maisons  et  les  terrasses  situées 
entre  ce  quai  et  la  vieille  route  de  Dinant  n’occupent  l’emplacement 
d’un  vaste  cimetière  de  cette  époque.  A différentes  reprises,  les 
Annales  se  sont  occupées  de  ces  découvertes.  Nous  ne  parlerons  pas 
du  tombeau  mentionné  par  Galliot  et  trouvé  dans  ce  faubourg  ; nous  ne 
pourrions,  d’après  le  récit  de  notre  digne  historien,  assurer  positive- 
ment si  c’était  la  sépulture  d’un  beige-romain  ou  d’un  franc,  bien  que 
les  vases  en  bronze  qu’il  dit  y avoir  été  trouvés  nous  fassent  pencher 
pour  cette  dernière  opinion;  en  effet,  les  vases  de  ce  métal  sontexcessi- 
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vement  rares  dans  les  tombeaux  belgo-romains,  tandis  qu’ils  sont  très- 
communs  dans  les  sépultures  de  la  période  franque.  En  1857,  un  de  nos 
regrettés  collègues  décrivit  ( A finales,  V,  205)  un  certain  nombre  d’objets, 
provenant  de  sépultures  découvertes  en  faisant  des  déblais  sur  le  quai 
St-Martin  dans  la  cour  de  Mr  Bequet-Poplin,  joignant  au  jardin  de  Mr  le 
baron  de  Cartier  d’Yves;  ils  consistaient  en  un  assez  grand  nombre  de 
vases  en  bronze,  en  terre  et  en  verre,  et  en  une  quantité  de  tessons 
antiques.  Ces  objets,  déposés  au  Musée,  furent  reconnus  plus  tard 
comme  provenant  de  tombes  franques,  à l’exceplion  de  quelques  débris 
de  poteries  samiennes  et  de  deux  urnes  qui  étaient  bien  de  fabrication 
belgo-romaine.  C’était  par  erreur  que  notre  regretté  collègue  avait  attri- 
bué toute  la  trouvaille  à cette  dernière  époque,  erreur  qu’expliquait 
facilement  alors  notre  inexpérience  des  antiquités  franques.  Rien  de 
surprenant  du  reste  que  l’on  trouve  quelques  tombes  à ustion  de 
l’époque  romaine  au  milieu  des  cimetières  francs,  le  cas  s’est  présenté 
plusieurs  fois,  dans  nos  fouilles,  l’ancienne  population  dût  conserver  ses 
usages  longtemps  encore  après  l’invasion  germaine.  Quelques  années 
après,  en  1862,  Mr  Limelette  publia  également  (Annales,  VII,  172)  le  récit 
de  trouvailles  et  de  fouilles  très-intéressantes  faites  sur  le  même  quai, 
dans  les  jardins  de  deux  maisons  appartenant  à Mr  Lambert.  Les  objets 
qui  furent  alors  recueillis  dans  les  tombes  ne  laissaient  aucun  doute  sur 
leur  origine  franque,  et  Mr  Limelette,  rappelant  les  trouvailles  faites  pré- 
cédemment dans  la  propriété  voisine  de  Mr  Gesnot,  n’hésite  pas  à placer 
sur  ce  quai  un  vaste  cimetière  franc.  Enfin,  tout  récemment,  Mr  Charles 
Defosse,  maréchal  ferrant,  dont  la  maison  est  proche  de  la  propriété  de 
Mr  Lambert,  eut  la  bonté  de  nous  prévenir  qu’il  venait  de  trouver  des 
antiquités,  en  faisant  des  déblais  dans  le  fond  de  sa  cour,  pour  l’établis- 
sement d’une  construction.  Nous  reconnûmes  de  suite  qu’elles  prove- 
naient de  sépultures  franques;  malheureusement  le  déblai  ne  comprenait 
qu’un  espace  assez  restreint,  et  comme  les  terres  avaient  été  enlevées  de 
suite,  il  nous  fut  impossible  de  déterminer  le  nombre  de  tombes  décou- 
vertes. Celles-ci  étaient  faites  en  pierres  non  appareillées  ni  cimentées, 
et  recouvertes  de  dalles.  Mr  Ch.  Defosse  voulut  bien  céder  généreuse- 
ment au  Musée  les  objets  qu’il  avait  recueillis;  ce  sont  : une  épée,  une 
francisque,  une  framée,  des  débris  de  scramasaxes  et  de  couteaux,  deux 
boucles  de  ceinturon  en  bronze,  (l’une,  à plaque  circulaire  recouverte 
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d’ornements  fantastiques,  a la  base  de  l’ardillon  incrustée  d’une 
plaque  de  verre  rouge),  un  pot  à anse,  deux  vases  en  terre  de 
couleur  grise  à col  long  et  étroit,  se  rapprochant  de  la  forme  d’une 
cruche  romaine,  avec  panse  ornée  d’une  double  strie  en  dent  de 
scie,  enfin  un  petit  vase  bleu  ayant  la  forme  d’un  calice.  Ces  inhumations 
portaient  le  caractère  évident  du  Ve  ou  du  VIe  siècle.  Des  ossements 
s’apercevaient  encore  sur  les  parois  verticales  de  la  tranchée;  le  cime- 
tière s’étend  donc  encore  au  delà  dans  les  jardins  voisins.  Nous  recon- 
nûmes aussi  dans  la  paroi  de  ganche  une  aire  épaisse  faite  d’un  béton 
de  tuiles  pilées,  noyées  dans  du  mortier;  elle  avait  été  établie  sur  un  lit 
de  fragments  de  tuiles  romaines  posés  verticalement.  Était-ce  là  le 
plancher  d’un  bain  ou  d’un  appartement?  Des  fouilles  seules  pourraient 
nous  l’apprendre,  et  malheureusement  un  mur  de  clôture  s’élève  à cet 
endroit;  toutefois  ce  que  nous  en  avons  vu,  suffisait  pour  nous  per- 
mettre de  faire  remonter  cette  substruction  à la  domination  romaine. 

La  découverte  de  1875  vient  donc  confirmer  l’opinion  émise  par 
M.  Limelette,  qu’un  vaste  cimetière  des  Ve  et  VIe,  et  probablement  des 
VIIe  et  VIIIe  siècles  occupe  cette  colline,  couverte  aujourd’hui  de  terrasses 
et  de  maisons,  qui  s'étend  le  long  du  rivage  de  la  Meuse,  à la  sortie  de  la 
porte  de  la  Plante. 

samson.  — L’exploration  du  riche  cimetière  franc  de  Samson  a été 
décrite  avec  un  soin  tout  particulier  dansces^rma/£s(VI,345);M.Hérode, 
eommissaire-voyer;  nous  a remis  assez  récemment  une  coupe  en  terre 
rouge,  une  autre  en  verre,  des  débris  en  cuivre  d’un  coffret,  et  une  hache, 
échappés  probablement  à nos  recherches,  et  que  des  travaux  de  carrière 
ont  mis  à découvert.  a.  b. 


ANTIQUITÉS  TROUVÉES  LORS  DE  LA  RECONSTRUCTION  DU  PONT  DE  LA  MEUSE  A 
dînant.  — C’est  bien  tardivement  que  nous  rendons  compte  des  découver- 
tes archéologiques  faites  dans  le  lit  de  la  Meuse,  lors  de  la  reconstruction 
du  pont  de  Dînant  en  1869.  Et  cependant  il  serait  si  utile  de  fournir  des 
renseignements  pour  pouvoir  remonter  aux  origines  de  la  seconde  ville 
de  notre  province  ! Ces  renseignements,  nous  les  aurions  fournis  plus 
tôt,  si.  nous  avions  été  admis  au  bénéfice  du  partage  des  antiquités  qui 
ont  été  recueillies  en  cette  occasion.  Mais,  dira  quelqu’un,  ces  travaux 
XIII  39 
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ont  été  exécutés  aux  frais  de  l’État,  conséquemment  les  antiquités  qui 
en  proviennent  auront  été  déposées  par  lui  au  musée  de  Namur,  dans 
l’intérêt  des  études  historiques  locales?  C’est  ainsi  que  vous  l’entendoz, 
cher  lecteur,  et  c’est  ainsi  que  nous  l’entendions  aussi  ; mais  nous  étions, 
paraît-il,  dans  le  faux,  car  tout,  entendez-vous  bien?  tout,  même  les 
vieilles  ferrailles,  a pris  le  chemin  du  musée  de  la  porte  de  Hal  à 
Bruxelles.  Pour  savoir  ce  qu’on  a trouvé  au  pont  de  Dinant,  il  faudrait 
avoir  la  clef  des  coffres  de  rebut  dudit  musée,  et  nous  déclarons  ne  pas 
l’avoir;  cependant  nous  retrouverions  là  sans  doute  bien  des  choses, 
nulles  pour  Bruxelles  et  pour  l’histoire  générale,  mais  précieuses 
pour  la  province  de  Namur  et  pour  son  histoire  spéciale.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  faire,  c’est  de  parcourir  le  musée  de  Bruxelles;  nous  y 
verrons  au  moins  les  objets  qui  nous  concernent,  et  qui  sont  exposés 
aux  yeux  de  tous.  C’est  d’abord  un  vieux  canon  en  bronze,  parfaitement 
conservé,  souvenir  militaire  d’un  des  derniers  sièges  de  Dinant,  et  une 
des  plus  belles  pièces  du  musée  d’artillerie;  ce  sont  ensuite,  au  milieu 
d’autres  pierres  du  XVIIe  siècle,  des  fragments  considérables  d’une  pierre 
tombale,  datée  de  1369,  d’une  des  plus  anciennes  familles  de  la  province; 
viennent  enfin  des  clefs,  des  1ers  à cheval,  des  pointes  de  hampes  de 
drapeaux,  des  coins  en  fer,  des  chevaux  de  frise,  un  marteau  à fourche, 
un  moule  à balles  et  autres  objets.  La  Société  archéologique,  devant  une 
concurrence  comme  celle  de  l’État,  a dû  se  contenter  du  menu  fretin, 
consistant  en  quelques  centaines  de  monnaies,  médailles,  etc.  Ce  sont 
d’abord  deux  pièces  romaines,  un  M.B.  de  Vesp asianus,  ei  un  de  Constan- 
tius  Cklorus,  les  deux  premières  pièces  romaines  qui,  à notre  con- 
naissance, aient  été  signalées  à Dinant;  cela  ne  suffit  pas,  on  le  voit, 
pour  étayer  bien  solidement  l’opinion  qui  fait  remonter  l’origine  de 
Dinant  à l’existence  d’une  fortesse  romaine  sur  les  bords  de  la  Meuse. 
Viennent  ensuite  des  pièces  en  cuivre  de  nos  comtes  Guillaume  I, 
Guillaume  II  et  Jean  III.  Mais  Dinant  étant,  avant  tout,  une  cité  liégoise, 
il  était  juste  qu’elle  nous  le  prouvât  par  les  monnaies;  c’est  ce  qu’elle 
fit  en  nous  donnant  une  centaine  de  pièces  en  cuivre  et  en  argent  des 
évêques  Théoduin  (1048-1075),  Jean  de  Heinsberg,  Louis  de  Bourbon, 
Jean  de  Horn,  Erard  de  la  Marck,  Georges  d’Autriche,  Gérard  de  Gros- 
beek,  Ernest,  Ferdinand  et  Maximilien-Henri  de  Bavière,  Jean-Louis 
d’Elderen,  Joseph-Clément,  Georges  de  Berg  et  Jean-Théodore  de  Ba- 


vière.  Il  y avait  aussi  des  pièces  belges  en  cuivre  et  en  argent  de  tous 
les  règnes  depuis  Charles-Quint,  des  monnaies  de  Reckheim,  de 
Stavelot,  de  Bouillon,  sans  compter  les  pièces  étrangères.  Les  jetons 
étaient  au  nombre  de  seize,  parmi  lesquels  plusieurs  jetons  des  Pays- 
Bas;  on  remarquait  également  quelques  méreaux  en  plomb,  des  mé- 
dailles religieuses,  des  poids  de  monnaies,  surtout  celui  de  l’agnel, 
marqué  de  l’inscription  en  caractères  gothiques  : -f  le.  pois.  de.  lagnel. 

f.  c. 

accroissement  du  médaillier  namurois.  — Médaille  du  siège  de 
1695.  — On  sait  que  Namur  fut  repris  sur  les  Français,  en  1695,  par 
l’armée  des  alliés  sous  les  ordres  de  Guillaume  III,  roi  d’Angleterre,  après 
un  siège  long  et  meurtrier.  Nous  avons  parlé  dans  une  livraison  précé- 
dente des  tableaux  exécutés  à cette  occasion  par  les  peintres  officiels 
qui  accompagnaient  les  souverains  dans  cette  campagne.  Cette  fois  nous 
avons  à mentionner  l’acquisition  d’une  médaille  en  argent  de  grand 
module  que  Guillaume  III  fit  exécuter  à la  suite  de  ce  siège.  Le  siècle 
de  Louis  XIV  a produit  peu  de  pièces  de  ce  genre  plus  parfaites  que 
la  nôtre;  le  buste  du  roi  d’Angleterre  rappelle  beaucoup  celui  du  roi 
de  France,  c’est  presque  le  même  type  et  c’est  le  même  grand  air.  Av. 
Buste  lauré  de  Guillaume  III.  Rev.  Piédestal  portant  une  statue  de  la 
victoire  et  flanqué  de  drapeaux  fleurdelisés;  on  lit  dans  le  champ  de 
la  pièce  : Vincit  amor  patris  patriæ,  et  sur  le  piédestal  : Galli. 
adcelebr.  cum.  multa.  festivit.  Lud.  XIV.  natal,  namur.  castel,  per. 
trien.  occup.  et  max.  sumptu.  munitis.  œtern.  veledicunt.  1.  sept. 
MDCXCV.  Voici  le  sens  de  cette  inscription  : Les  Français,  célé- 
brant avec  beaucoup  de  joie  la  naissance  de  Louis  XI V,  disent 
un  éternel  adieu  au  château  de  Namur  qu'ils  avaient  occupé 
pendant  trois  ans  et  armé  a grands  frais.  Deux  vieillards,  ap- 
puyés sur  des  urnes  d’où  s’échappent  des  eaux  qui  se  confondent, 
symbolisent  le  confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse.  Terminons 
en  ajoutant  que  cette  splendide  médaille  est  signée  I.  Roskam , f. 

Pièces  du  Cercle  artistique.— Jeton,  avec  son  coin,  sur  lequel  on  lit: 
Cercle  artistique  et  littéraire  de  Namur,  2 janvier  1872.  Souvenir 
ae  l'inauguration  du  nouveau  local.  Dans  le  champ  de  la  pièce,  les 
armoiries  de  Namur. 
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Grande  et  belle  médaille  en  bronze  dont  le  milieu  est  occupé  par  un 
groupe  d’attributs  symbolisant  les  lettres,  les  arts  et  les  seiences; 
l’écu  de  Namur  reposant  sur  le  tout;  on  lit  autour  : Cercle  artistique  et 
littéraire  de  Namur.  Cette  médaille,  étant  destinée  à être  offerte  aux 
personnes  qui  ont  rendu  des  services  à la  société,  le  champ  de  l’avers 
de  la  pièce  renfermera  le  nom  de  la  personne  qui  a mérité  cette  récom- 
pense. Elle  porte  la  signature  de  Em.  Tqsset.  La  Société  archéologique 
a reçu  aussi,  à titre  de  rareté,  une  autre  pièce  gravée  pour  le  même 
objet  que  la  précédente,  laquelle  lui  fut  préférée;  voici  son  avers  : Cercle 
artistique  et  littéraire.  Souvenir  de  reconnaissance  à ....  Lampe 
allumée  dans  le  champ.  Au  revers  : Ville  de  Namur , et  les  armoiries  de 
la  ville.  La  pièce  est  signée  : R.  Michaux. 

Autres  pièces  namuroises  — Deux  pièces,  avec  leurs  coins,  frappées 
à l’occasion  des  fêtes  données  par  la  ville  de  Namur,  en  juillet  1873. 
Autour  des  armoiries  de  la  ville,  on  lit  : Fêtes  de  Namur,  sans  date. 

Petite  médaille  en  cuivre  jaune  du  festival  de  Namur  de  1875. 

Souvenir  du  grand  concours  de  chant  d’ensemble  de  Namur,  du  30 
juillet  1876,  avec  le  buste  de  Léopold  II  à l’avers.  Deux  exemplaires  dont 
un  avec  une  lyre  au  revers.  Quatre  autres  médailles  en  cuivre  du  même 
concours  avec  les  armes  de  Belgique  au  revers. 

Médaille  de  la  loge  maçonnique  de  Namur. 

Médaille,  avec  son  coin,  frappée  à l’occasion  du  premier  centenaire  de 
la  loge  maçonnique  de  Namur,  en  1870. 

Toutes  ces  médailles,  essentiellement  locales,  rappellent  des  événe- 
ments qui  se  sont  passés  sous  nos  yeux;  ce  sont  de  véritables  docu- 
ments historiques. 

Les  petites  pièces  en  cuivre  jaune  des  fêtes  de  Namur  et  des  concours  de 
chant  ont  été  frappées  à Saumur  (France),  où  un  industriel  semble  avoir 
la  spécialité  de  ces  médailles  populaires.  Les  autres  pièces  ont  été  exécu- 
tées à Bruxelles.  Terminons  en  adressant  nos  vifs  remercîments  à notre 
collègue  M.  A.  Le  Catte,  pour  le  zèle  et  le  désintéressement  avec  lesquels 
il  recueille  ces  souvenirs  numismatiques  pour  le  médaillier  namurois. 

Médaille  en  bronze  de  grand  module  d’Auguste  Royer,  le  pomologue 
namurois. 

Méreau  du  métier  des  portefaix  de  Namur,  frappé  sur  un  jeton  namu- 
rois de  1732. 


- 533 


Plaque  en  plomb,  uniface,  sur  laquelle  on  lit  : Maîtrise  de  Givet, 
Jamaigne,  Bois  engagés;  don  de  M.  A.  Le  Catte. 

Charmante  médaille  en  bronze,  type  du  XIVe  siècle,  frappée  à l’occa-  • 
sion  de  la  pose  de  la  première  pierre  de  l’abbaye  des  Bénédictins  de 
Maredsous. 

Médaille  religieuse  du  collège  de  Belle-Vue  à Dinant. 

Médaille  commémorative  du  congrès  préhistorique  de  1872,  offerte  à la 
Société  archéologique  par  M.  d’Omalius  de  Halloy,  président  du  congrès. 

A.  B. 


sceau  et  empreintes.  — Grand  sceau  ovale  en  cuivre  de  la  collégiale 
Notre-Dame  à Dinant;  XIIIe  siècle.  Un  heureux  hazard  nous  a fait  décou- 
vrir chez  un  brocanteur  ce  magnifique  sceau  qui  a été  dessiné  et  décrit 
dans  la  Revue  numismatique  belge,  5e  série,  t.  V,  444. 

Empreinte  en  cire  d’un  grand  sceau  do  l’abbaye  de  Gembloux 
(1533).  — Autre  empreinte  d’un  sceau  du  XIIIe  siècle  de  la  cour 
du  môme  lieu.  Elles  proviennent  toutes  deux  du  séminaire  de 
Bonne-Espérance  (Hainaut),  où  sont  conservées  les  matrices  en  cuivre. 

Voici  enfin  quatre  sceaux  de  nos  anciennes  communautés,  con- 
servés dans  la  bibliothèque  de  Tournai,  dont  les  empreintes  en  cire 
rouge  nous  ont  été  offertes  par  M1  Le  Catte  : 1°  Sceau  aux  causes 

du  chapiLre  de  Sl-Pierre  au  Château  de  Namur,  du  XVIIe  siècle; 

S1  Pierre  tenant  la  clef  levée,  tête  moderne.  2°  Sceau  aux  causes 

du  môme  chapitre,  XIVe  siècle;  tête  gothique  de  face,  sans  aucun 

insigne  particulier.  3°  Sceau  de  la  communauté  et  du  couvent 
des  Sœurs  Carmélites  déchaussées  à Namur;  très-joli  sceau  du 
XVIe  siècle;  la  Vierge,  magnifiquement  vêtue,  porte  l’enfant  Jésus 
dans  ses  bras;  deux  religieuses  sont  agenouillées  dans  les  plis  de 
son  manteau;  le  champ  quadrillé  du  sceau  est  semé  de  fleurs 
de  lys.  4°  Sceau  du  couvent  des  Carmes  déchaussés  de  Namur, 
XVIIe  siècle;  la  Vierge  debout,  la  tête  couronnée  et  entourée  d’un 
nimbe  d’étoiles;  S1  Joseph  est  représenté  à ses  côtés,  tenant  en 
main  une  fleur  de  lys.  Ce  sceau  est  d’une  bonne  exécution. 

A.  B. 

ANTIQUITÉS  NAMUROISES  DU  MOYEN  AGE  ET  OBJETS  DIVERS.  — Parmi 

les  sculptures,  mentionnons  une  statuette  en  bois,  de  S1  Jean, 
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ayant  servi  à représenter  un  des  personnages  de  la  Passion,  que  nos 
pères  allaient  voir  tourner • dans  ce  vieil  hermitage  des  rochers  des 
Grands- Malades,  hermitage  qui  disparaîtra  bientôt,  craignons-nous, 
devant  les  développements  de  l’industrie.  La  tête  et  les  bras  de 
cette  poupée  sont  mobiles,  les  fils  de  fer  qui  servaient  à les 
mouvoir  existent  encore. 

Encore  un  souvenir  : c’est  le  drapeau  en  soie  du  métier  des 
couturiers  et  des  tailleurs  que  Mr  Sana  a offert  au  Musée.  Galliol 
donne  la  charte  de  ce  métier,  datant  du  XIVe  siècle;  elle  fut  re- 
nouvelée en  1625  pour  arrêter  les  empiétements  des  Vîeuxvariers, 
qui  se  permettaient  de  vendre  du  neuf  au  détriment  des  tailleurs. 
Sur  un  des  côtés  de  ce  drapeau,  se  trouve  une  peinture  représen- 
tant Ste  Anne  avec  la  Vierge,  sous  laquelle  on  lit  : Anima  una  1787 , 
et  de  l’autre  un  écusson  aux  armes  de  Namur  avec  cette  devise  : 
L'amour  de  la  patrie  nous  rend  inséparables.  Ces  devises  nous 
rappellent  que  cette  année  1787  fut  à Namur  une  année  de  fer- 
mentation populaire  et  d’exaltation  patriotique,  pendant  laquelle  nos 
corps  de  métiers  jouèrent  encore  un  rôle  politique  avant  de  dis- 
paraître pour  jamais.  Ce  drapeau  vient  compléter  la  série  déjà 
bien  intéressante  de  nos  vieilles  bannières  namuroises. 

Quelques  blocs  ou  scènes  de  rétables,  provenant  de  l’église  de  Filée, 
nous  ont  été  donnés  par  Mr  Libert-Derenne;  le  groupe  du  mariage 
de  la  Vierge  n’est  pas  sans  mérite,  il  date  du  xve  siècle  et  contient 
sept  figures  polychromées.  Nous  avons  reçu  aussi  de  la  même  personne 
deux  statues  en  bois  de  la  Vierge  et  de  S1  Jean;  elles  devaient  se 
trouver  primitivement  aux  côtés  d’un  grand  Christ,  comme  on  en 
voit  encore  dans  le  chœur  de  nos  églises.  Une  statue  polychromée, 
provenant  aussi  de  Filée,  représente  un  guerrier  couronné,  revêtu 
de  son  armure  et  les  épaules  couvertes  d'un  grand  manteau  royal. 
C’est  une  bonne  sculpture  wallonne  du  commencement  du  xvie 
siècle. 

Mr  Alexis  Dechamps  a fait  don  au  Musée  de  la  statue  en  bois  de 
la  Ste  Vierge  qui  surmontait  la  porte  latérale,  dite  porte  du  Pont  de 
S ambre,  de  l’église  Notre-Dame,  avant  sa  démolition  en  1803.  Cette 
statue  est  polychromée,  la  figure  manque  de  distinction,  mais  les  dra- 
peries sont  bien  rendues  ; xvne  siècle. 
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Nous  connaissions  les  vieilles  faïences  émaillées  namuroises;  une 
découverte,  faite  en  1874,  nous  a appris  que  l’on  fabriquait  aussi  dans 
notre  ville  des  grès  flamands  : en  faisant  une  tranchée  à la  verrerie, 
près  du  boulevard  Isabelle  Brunellè,  on  a recueilli  une  grande  quan- 
tité de  débris  de  pots,  cruches,  etc.  en  grès,  deux  petits  pots  à cou- 
leur dont  un  renferme  encore  du  bleu , enfin  de  nombreux  supports  en 
forme  de  croix  ajourées,  sur  lesquels  on  plaçait  les  pots  dans  le  four. 
Une  semblable  accumulation  de  débris  ne  pouvait  provenir  que  des  mar- 
chandises endommagées,  jetées  d’une  fabrique  située  non  loin  de  là; 
la  rue  voisine  de  S^Nicolas  est  encore  aujourd’hui  le  siège  de  cette 
industrie.  Les  grès  trouvés  dans  cette  fouille  sont  très-durs  et  dénotent 
une  fabrication  dont  les  produits  pouvaient  rivaliser  avec  ceux  des 
Flandres.  Les  ornements  appliqués  sont  des  mascarons,  des  rosaces, 
des  têtes  d’anges,  etc.;  nos  vieux  potiers  affectionnaient  pour  décorer 
les  fonds  deux  couleurs,  le  bleu  depuis  les  tons  pâles  de  la  turquoise 
jusqu’au  bleu  lapis  et  le  brun  mêlé  de  violet  lie  de  vin.  Une  petite 
cruche  décorée  et  une  très-jolie  pinte,  trouvées  intactes  dans  une 
armoire  murée  de  l’église  SMoseph,  sont  des  grès  namurois;  les 
tons  bistres  et  les  tons  violets  et  bleu  lapis  alternent  sur  les  parois  de 
cette  pinte.  Aujourd’hui  que  tant  d’amateurs  s’occupent  de  la  céra- 
mique ancienne,  nous  croyons  devoir  attirer  leur  attention  sur  les 
nombreux  spécimens  de  cette  industrie  locale  que  renferment  nos 
collections. 

En  démolissant  l’année  dernière  une  vieille  maison  de  la  rue  des 
Brasseurs,  on  a trouvé  : un  grand  pot  en  grès  à long  col  et  à anse, 
deux  pots  à trois  pieds  et  à deux  anses  recouverts  d’un  vernis  noir,  une 
grande  bouteille  à goulot  long  et  étroit  et  aplatie  comme  une  gourde, 
enfin  de  très-jolis  verres  de  Venise,  malheureusement  brisés.  Le  pot  à 
bierre  est  recouvert  d’un  vernis  brun;  il  porte  sur  la  panse  quatre 
médaillons  reliés  entre  eux  par  des  ornements  de  la  fin  de  la  renais- 
sance. Ces  médaillons  renferment  chacun  un  bûste  et  un  chiffre  qui 
réunis  donnent  l’année  1585.  Ce  pot,  de  fabrique  étrangère,  est  d’une 
parfaite  conservation. 

Nous  avons  aussi  reçu  de  Dinant  un  très-beau  pot  à bierre,  de  forme 
trapue  et  de  couleur  brune,  trouvé  en  creusant  les  fondations  du  palais 
de  justice.  Le  col  est  orné  de  charmantes  arabesques  de  la  renaissance; 
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le  ventre,  malheureusement  ébréché,  porte  trois  cartouches  avec  mé- 
daillons représentant  une  scène  allégorique.  Il  est  signé  Joannes  Lief- 
rinck  et  daté  de  1583.  Ce  nom  n’existe  pas  parmi  les  potiers  de 
Siegburg  cités  dans  le  Beffroi ; peut-être  ce  pot  sort-il  des  ateliers  de 
Cologne:  on  sait  que  ces  deux  grands  centres  de  fabrication  jetèrent  un 
vif  éclat  à la  fin  du  XVIe  siècle,  et  que  leurs  produits  artistiques  se 
répandirent  en  grande  quantité  dans  notre  pays. 

La  Société  a encore  acquis  un  certain  nombre  de  produits  de. l'an- 
cienne fabrique  de  faïences  d’Andennes,  parmi  lesquels  nous  citerons 
une  douzaine  d’assieltes  en  faïence  du  XVIIe  siècle,  décorées  en,  bleu 
sur  fond  blanc.  Le  milieu  de  l’assiette  est  orné  d’une  armoirie  avec 
son  cimier  sous  laquelle  on  lit  : mr  : and  : L : Fossoul.  Au  revers  se 
trouve  un  monogramme,  composé  d’une  grande  L avec  une  petite  R 
enlacées,  et  sous  ces  lettres  un  D.  Ce  monogramme  nous  est  inconnu. 
AjouLons  trois  assiettes  ornées  de  vues  de  la  province  deNamur:l 'abbaye 
de  Floreffe,  la  maison  de  plaisance  de  l’évêque  à la  Plante,  enfin  le 
prieuré  d'Ognies.  Ces  vues,  gravées  par  Leloup  pour  les  Délices  du 
pays  de  Liège, oui  été  imprimées  sur  faïence  au  moyen  de  gravures 
couvertes  d’une  encre  très-grasse;  ce  sont  peut-être  les  plus  anciennes 
impressions  de  ce  genre  fai  Les  dans  le  pays.  La  Société  a aussi  reçu  une 
certaine  quantité  de  reproductions  en  terre  cuite  d’ouvrages  du  sculp- 
teur Richardot,  dont  les  moules  originaux  sont  conservés  à Andennes. 
Mais  nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  ancienne  indus- 
trie, espérant  voir  bientôt  paraître  dans  ces  Annales  une  histoire 
complète  de  la  fabrication  de  la  faïence  à Andennes. 


À.  B. 
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